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DES TROIS GENRES D'ÉLOQUENCE. 

Ce lirre einquième renferme des réflexions sur l'éloquence du 
barreau, sur Téloquence de la chaire, et sur Féloquence de FË- 
criture sainte. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE l'éloquence DU BÀBBEÀU. 

Les règles que j'ai données jusqu'ici sur l'éloquence, étant 
presque toutes tirées de Qcéron et de Quintilien, qui se sont 
principalement appliqués à former des orateurs pour le barreau , 
pourraient suf&re aux jeunes gens qui se destinent à cette hono- 
rable profession. Tai cru néanmoins devoir y ajouter quelques 
réflexions plus particulières, qui puissent leur servir comme de 
guides , en leur montrant la route qu'ils doivent tenir. J'exami- 
nerai d'abord quels modèles on doit se proposer dans le barreau 
pour se former un style qui y convienne. Je parlerai ensuite des 
moyens que les jeunes gens peuvent employer pour se préparer 
à la plaidoirie. Enfin je ramasserai quelque chose de ce que 
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2 TBÀITE DBS ETUDES. 

Quintilieu a dit de plus beau sur les mœurs et sur le caractèn 
de l'avocat. 

ARTICLE PBEMIEB. 

Des modèles d'éloquence qu'il convient de se proposer 

au barreau. 

Si nous avions les harangues et les plaidoyers de tant d'habi- 
les orateurs qui depuis un certain nombre d'années ont si fort 
illustré le barreau français , et de ceux qui y paraissent encore 
aujourd'hui avec tant d'éclat, nous pourrions y trouver des rè- 
gles sûres et des modèles parfaits de Téloquence qu'on y doit sui- 
vre. Mais le petit nombre que nous avons de ces sortes de pièces 
nous oblige de recourir à la source même , et d'aller chercher 
dans Athènes et dans Rome ce que la modestie de nos orateurs^ 
^eut-étre excessive en ce point, ne nous permet pas de trouver 
parmi nous. 

§ I. Démosthène et Cicéron modèles d'éloquence 

les plus parfaits. 

Démosthène et Cicéron , du consentement de tous les siècles et 
de tous les savants, sont ceux qui ont le plus excellé dans l'élo- 
quence du barreau ; et l'on peut par conséquent proposer leur 
style aux jeunes gens comme un modèle qu'ils peuvent sûrement 
imiter. Il s'agirait pour cela de le leur bien faire connaître , de 
leur en bien marquer le caractère, et de leur en faire sentir les 
différences. Gela ne se peut que par la lecture et par l'examen de 
leurs ouvrages. Ceux de Cicéroa sont entre les mains de tout 
le monde , et par cette raison assez connus. Il n'en est pas ainsi 
des discours de Démosthène; et, dans un siècle aussi savant et 
aussi poli qu'est le nôtre , il doit paraître étonnant que, la Grèce 
ayant toujours été considérée comme la première et la plus par- 
faite école du bon goût et de l'éloquence , on soit si peu soi- 
gneux, surtout dans le barreau, de consulter les habiles maîtres 
qu'elle nous a donnés en ce genre ^ , et que , si l'on ne croit pas 

' » Ego idem existimaTi peeudb eue, apadtnof dvet aactoritatem tuam, aub* 

non hominis, qaum tantas res Gneci aoseoltaiido tamenexciperevoeeseorai^ 

susciperent, profiterentar , agerent.... et proenl qoid narrarent attender«« « 

BOB admoYere aurem, née, si palam (Cic. de Oral. lib. 1 , n. 153. V 
•adiré eot non anderes , ne minaerea 
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devoir donner un temps considérable à leurs excellentes leçoas ^ 
on n'ait pas au moins la curiosité d'y prêter Toreille comme en 
passant, et de les écouter comme de loin, pour examiner par 
soi-même s*ii est donc vrai que Téloquence de ces fameux ora* 
leurs soit aussi merveilleuse qu'on le dit, et si elle répond plei- 
nement à leur réputation. 

Pour mettre les jeunes gens et ceux qui n*ont point étudié le 
grec en état de se former quelque idée du style de Démosthène, 
je rapporterai ici plusieurs endroits de ses harangues , qui ne suf- 
firont pas , à la vérité , pour montrer tout entier ce grand orateur , 
ni peut-être pour donner des modèles de son éloquence dans tous 
les genres , mais qui aideront au moins à le faire connaître en 
partie, el à fiiire sentir ses principaux caractères. J'y joindrai 
quelques endroits de la harangue qu*£schine, son compétiteur 
et son rival , prononça contre lui. Je me servirai de la traduction 
qu'en a fisdte M. de Tourreil : j'entends la dernière , qui est beau- 
coup plus travaillée et plus correcte que les précédentes. Je pren- 
drai pourtant la liberté d'y faire quelquefois de légers change- 
ments, parce que d'un côté on y a laissé beaucoup d'expressions 
basses et triviales ' , et que de f autre le style en est quelquefois 
trop enflé et ampoulé * : défauts directement opposés au carac- 

* Ce que noiu demandions tous à cor bras de la volupté; mais que, demi les 

«t à cri.... Le «oia qu'ils ont de vous eo^fonctwres et dans lis événêiMuis , vous 

corner aux oreilles.... Si roos confinuez courez les derniers périls. Voici le texte 

à feinéaater.... Vous roos ocMnportes ao de la première partie , qai seule souffre 

rebours de tous les autres hommes.... qnelqne dUtSenlté : ElO* Ou.Tv <7V{J.êé- 

Vous ne «ye« de m'assassiner de cla- g^^^ èxTOUTOU iv aèv Tat; èxxXrjo^aiç 

baoderies étemelles.... Ils tous escamo- ',-a^ ^^î vr.l/yve^^A«.\r,;«^« waA^ 

teront les dix talents. .. Vous amuser de Wn* î*^ ^oXaxeueaOai Tuavra Tcpô; 

fariboles.... U se ménagea un prompt ^^^Vl^^ àxououŒlV. Volflus le traduit 

rapatriement... Que si le cœur vous en ainsi : Unde id eonsequimini , uiin eon- 

dit, je TOUS oÀdela tribune.... Mais, elwUbus fastldiatls , assentatkmibus de- 

tout compté, tout rabattu.... Non, en liniU,etomnla qua voiuplaU eunt au- 

dussies-Yons crerer à force de l'assurer àtatls. Ce qui est le téritable sens; et 

Ikussement... Vous romlssict des cliar- de Maucroy l'a suiri : « Vous vous rendes 

retées d'injures.... Je rapporte ce peu difficiles dans ros assemblées; vous 

tTexemples enin beaucoup d^autres, tonlcsy être flattés, et qu«n ne vous 

pour avertir eeux qui liront cette Ira- **«»»« V» des propos agréables. Ce- 

éudiion, très-estimable dfaUleurSydene pendant cette déUcatesse vous a con- 

poimt imputer à t orateur grec de pareils duits sur le bord du précipice. » Ce qui 

difavis (^expression. «^ trompé M. de Tourreil est le mot 

3 Je ne citerai qu'un endroit tiré de la Tpv^av, qui signifie ordinairement , deU- 

troisième Philippique. De là U arrive dis (ùnutdare, d^uerot in delieiis vi- 

que dans vos cusemblées, au bruit fiât- vere. Quand U aurait eu iei ce sens , U 

fsur d^une adulation eoniinuetlet vous n'aurait pas fallu l'exprimer pai ces 

iwu endorme» tranquillement entre les termes pompeux , vous vous enOotme» 
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tère de Démosthène , dout l'élocution réunit en même temps 
beaucoup de simplicité et beaucoup de noblesse. AI. de Mau« 
croy en a traduit quelques discours. Sa traduction , moins cor- 
recte en quelques endroits, me parait plus conforme au génie de 
l'orateur grec. Je l*ai employée en partie dans le premier extrait 
que je donne ici, tiré de la première Philippique. 

§ II. Extraits de Démosthène et d'Esckine. 

I. EXTRAITS DE DÉMOSTHÈNE. 

De la première Philippique. 

M. de Tourreil met cette première Philippique à Ja tête de 
toutes les autres harangues. 

Démosthène anime les Athéniens par Fespérance d'un meil- 
leur succès pour l'avenir dans la guerre contre Philippe, si, à 
l'exemple de ce prince, ils veulent s'appliquer sérieusement au 
soin de leurs affaires. 

« Si vous êtes résolus , messieurs ', d'imiter Philippe, ce que 
jusqu'ici vous n'avez pas fait : si chacun veut s^employer de 
bonne foi pour le bien public, les riches en contribuant de leurs 
biens , les jeunes en prenant les armes : enfin, pour tout dire 
en peu de mots, si vous voulez ne vous attendre qu'à vous-mêmes , 
et renoncer à cette paresse qui vous lie les mains , en vous entre- 
tenant de l'espérance de quelque secours étranger * , avec Faide 

iranauillemetU etUre les bnu de la vo- ennemi qa'ils méprisaient; et de l'antre 

lupti , qui joints nnz précédents , au fassent venus à ce point de délicatesse 

hruU flatteur cf une odMeMon eontinuelle, de ne pouToir sonffHr qne ienrs orateurs 

inrment un style tout opposé à celui de leur dissent la vérité. Car je crois qu'ici 

Démosthène , dont l'éloquence mâle et Tpuç^v peut avoir ce double sens, 

nstère ne souffle point de ces sortes i p^ns le grec , àvÔpSC ^Orivoiroi. 

d'ornements. Mais les délices et la vo- qu ^ conçoit pas pourquoi les anciens 

lapté n'étaient point alors le caractère traducteurs de Démosthène et de acé- 

des Athéniens; et d'aiUeurs quel rapport „^ ^^^ imaginé de mettre dans la bou- 

pouTaient-eUes avoir aux assemblées pu- ^j^g ^^ ^^ orateurs le nom de Mes- 

bliqnes? Au lieu qu'il était très-naturel gf^^rs, L. 

qne les Athéniens, enflés par les éloges z ^ê texte dit : Chacun en se flattant 

continuels iiue les orateurs faisaient de ^ l'espoir que s'il ne fait rien , sm voi- 

leur grande puissance, de leur m&rite ^^y^^ tout pour M. nau<ni<jOe aOxoç 

•apénenr, des exploits de leurs ancêtres, . x T ^.\»i.. 8««„p.«^ ^r.,A^e,^, i'im-lrtx^M 

et accontumés depuis longtemps à de l^\0^^^ gxaçoç «Otriaeiv èXTiiCc^, 

telles flatteries , d'un côté fissent les im- Tèv ôè irXyiffiov Ttavô uitèp avTOU irpd- 

portants dans leors assemblées , et y pris- Çeiv . — 1 . 
wnt des airs fiers et dédaigneux pour un 
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des dieux vous réparerez bientôt vos fautes et vos pertes , et vous 
tirerez vengeance de votre ennemi. Car , messieurs , ne vous ima- 
^ez pas que cet homme soit un dieu qui joiûsse d'une félicité fixe 
et immuable. Il est craint, hai, envié, et par ceux-là même qui 
paraissent les plus dévoués à ses intérêts. En effet, Ton doit 
présumer qu'ils sont remués par les u^meg passions que le reste 
des hommes. Mais tous ces sentiments demeurent maintenant 
comme étouffés et engourdis , parce que votre lenteur et votre 
nonchalance ne leur donnent point Heu d'éclatar : et c'est à quoi 
il faut que vous remédiiez. 

« Car voyez , messieurs , où vous en êtes réduits , et à quel point 
d'insolence cet homme est monté. Il ne vous laisse pas le choix 
de l'action ou du repos. Il use de menaces : il parle , dit-on , d'un 
ton fier et arrogant. Il ne se contente plus de ses premières 
conquêtes , il y en ajoute tous les jours de nouvelles ; et pendant 
que vous temporisez et que vous demeurez tranquilles, il vous 
enveloppe et vous investit de toutes parts. 

n En quel temps donc , messieurs , en quel temps agirez- vous 
comme vous le devez? Quel événement attendez- vous ? quelle 
nécessité faut-il qui survienne pour vous y contraindre? Eh! 
l'état où nous sommes n'en est-il pas une ? Car , pour moi , je ne 
connais point de nécessité plus pressante pour des hommes 
libres qu'une situation d'afifaires pleine de honte et d'ignominie. 
Ne voulez-vous jamais faire autre chose qu'aller par la ville vous 
demander les uns aux autres : Que dit-on de nouveau? Eh quoi ! 
y a-t-il rien de plus nouveau que de voir un homme de Macé- 
doine se rendre maître des Athéniens et £aire la loi à toute la 
Grèce? Philippe est-il mort ? dit Tun. Non , il n'est que malade, 
répond l'autre. Mort ou malade , que vous importe , messieurs? 
puisque , s'il n'était plus , vous vous feriez bientôt un autre Phi- 
lippe par votre mauvaise conduite : car il est bien plus redevable 
de son agrandissement à votre négligence qu'à sa valeur. » 

Dt la seconde Olynthienne. 

Cette Olynthienne est ordinairement la troisième. 
Démosthène compare l'état présent des Athéniois avec U 
gloire de leurs ancêtres. 
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« Nos ancêtres , que leurs orateurs ne flattaient point et n'ai- 
maient pas comme les vôtres vous aiment, commandèrent, l'espace 
de soixante-cinq ans > , à toute la Grèce , du consentement una- 
nime de la nation ; amassèrent dans le trésor public plus de dix 
mille talents * ; exercèrent sur le roi ^ de Macédoine la domination 
quMl sied aux Grecs d'exercer sur un barbare ; dressèrent de 
nombreux et de magnifiques trophées pour des victoires qu'en 
personne ils avaient remportées sur terre et sur mer : enfin, 
seuls de tous les hommes , ils transmirent par leurs exploits aux 
races futures une gloire supérieure aux traits de l'envie. Tels ils 
forent sur ce qui concernait la Grèce Examinez maintenant 
quelle était dans Athènes leur vie , soit publique , soit privée, 
^urs magistratures nous ont pourvus de beaux édifices , et ont 
décoré nos temples de tant et de si riches ornements , qu'à Fa- 
venir nul homme ne pourra jamais enchérir sur leur magnifi- 
cence. Pour ce qui regarde leur conduite particulière , ils vivaient 
si modestement , et persévéraient avec tant de constance dans 
Tancienne simplicité de nos mœurs, que si par hasard quelqu'un 
de vous connaît la maison qu'habitait ou Aristide, ou Miltiade , 
ou quelque autre de leurs illustres contemporains , il voit qu'en 
rien la moindre splendeur ne la distingue de la maison voisine. 
Car ils croyaient que dans la conduite de l'État ils devai^t se 
proposer l'agrandissement , non de leur £amille , mais de leur 
patrie. Cest ainsi que, par une fidèle attention au bien général 
des Grecs , par une piété exemplaire envers les dieux , par une 
égalité modeste avec leurs concitoyens , ils parvinrent , et avec 
raison , au comble de la félicité. Voilà quel fut l'état de vos aïeux 
sous de si dignes chefis. Quel est aujourd'hui le vôtre sous ces 
orateurs doueereux qui vous gouvernent? Lui ressemble-t-il , et 
en approche-t-il le moins du monde? Je ne veux point appuyer 
sur ce parallèle , quoique ce sujet m'ouvre un vaste champ .... 

« Mais vous qui parlez, me répondra-t-on , si les choses vont 

» Le texte porte quarante-cinq ans, (477 av. J. C ) et la 4* année de la 99* 

«évre xal TexTapdtxo'^ra; c'est Wolf (432 ar. J. C. ). — L. 
fui, de son autorité, avait remplacé * 66,000,006 tnncê.y.Hitt.Jnciennéy 

WTTfltpàxovra par iÇ/jxovra : cet es- tome m. — L. 

^ce de temps parait comprendre Tin- ^ U vent parler de PerdiceasCTaoaT».» 

lervaHe entre la 4* année de la 75* olymp. V , 83. ). • 
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mal au dehors ,saèbez qu*eQ récompense elles vont beaucoup 
mieux au dedans. Et quelles preuves peut-on en allouer? Des 
créneaux reblanchis , des chemins réparés , des fontaines cons- 
truites, et d'autres bagatelles sembkJ)les? Jetez, de grâce, les 
yeux sur les hommes à qui vous devez ces rares monuments de 
leur administration. Les uns ont passé de la misère à l'opulence , 
les autres de l'obscurité à la splendeur ; quelques autres ont bâti 
des maisons particulières, dont la magnificence insulte aux édifi- 
ces publics ; et plus la fortune de l'État a descendu , plus la for- 
tune de telles gens a monté. A quoi donc imputer ce total ren- 
versement ? et pourquoi enfin cet ordre merveilleux qui régnait 
autrefois en tout se dément-il en tout de notre temps? Parce 
qu*en premier lieu le peuple , alors assez courageux pour rem- 
plir lui-même les fonctions militaires, tenait les magistrats dans 
sa dépendance, et disposait souverainement de toutes les grâces ; 
et que chaque citoyen s'estimait heureux de tenir du peuple et 
honneurs, et charges, et bienfeits. Mais en ce jour, au contraire, 
les ma^strats dispensent les faveurs, et ils exercent un pouvoir 
despotique; tandis que vous , pauvre peuple, énervés et dénués, 
soit de finances, soit d'alliances, vous ne jouez plus que Je 
personnage de valets et de canaille , faite seulement pour le 
nombre : trop contents de votre sort si vos magistrats ne vous 
retranchent ni les deux oboles pour le théâtre, ni la vile pâture 
dont ils vous régalent dans vos jours de réjouissance. Et, pour 
comble de lâcheté encore , vous prodiguez le titre de vos bienfai- 
teurs à des gens qui ne vous donnent que du vôtre, et qui, 
après vous avoir comme emprisonnés dans l'enceinte de vos mu- 
railles , ne vous amorcent et ne vous apprivoisent de la sorte que 
pour vous dresser au manège de la sujétion. » 

De la harangtie sur la Chersonèse» 

Les pensionnaires que PhlHppè aratt à Athènes ne cessaient 
de porter le peuple à la paix. Démosthène découvre leur artifice 
et leur trahison. 

( Fers la fin du discours. } « J'observerai seulement qu'aus- 
iitét qu'on entame le discours sur Philippe, quelqu'un de 
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ces mercenaires se lève et s'écrie : QuHl est doux de vivre en 
paix! qu'il est dur d^ avoir à nourrir une nombreuse armée ! 
On en veut à nos finances : et ils vous tiennent dautres 
semblables propos , par lesquels ils ralentissent votre ardeur, 
et ménagent à Philippe le temps de faire à son aise ce qu'il 
veut... Ce n'est point à vous qu'il faut persuader de vivre en 
paix; à vous, dis-je, qui, pleins de cette persuasion , demeurez 
ici les bras croisa ; mais à cet homme qui ne respire que la 
guerre... D'ailleurs il faut regarder comme dur, non ce que 
nous aurons dépensé pour notre salut, mais ce que nous au- 
rons à souffrir au cas que nous ne voulions pas y pourvoir. 
Quant à la dissipation de vos finances , on doit y remédier en 
proposant les moyens les plus propres à la prévenir, non en 
vous portant à l'abandon total de vos propres intérêts. 

« Pour moi , je tût sens rempli d'indignation , messieurs , lors- 
qu'au sujet de la déprédation de vos finances , qu'il ne tient qu'à 
vous de réprimer en punissant d'une façon exemplaire les dépré- 
dateurs, quelques-uns de vous poussent les hauts cris, parce 
qu'il s'agit de leur intérêt particulier; et qu'au sujet de Philippe , 
qui pille successivement la Grèce entière, et la pille à votre préju- 
dice , ils ne profèrent pas un seul mot. D'où peut venir, messieurs , 
que^ tandis qu'aux yeux de l'univers Philippe déploie ses éten- 
dards , qu'il exerce des violences , et qu'il envahit des places , 
nul de ces gens-là ne s'avise une seule fois de dire que cet homme 
commet des injustices et des hostilités ; et que si l'on vous con- 
seille de ne pas souffrir de pareils outrages , et d'arrêter le coani 
de semblables entreprises, ces mêmes gens crient aussitôt 
qu'on veut rallumer une guerre éteinte? 

« £h quoi ! dlroMS-nous encore que vous conseiller de vous 
défendre, c'est allumer la guerre? Si cela est, il ne vous reste donc 
plus que l'esclavage. Car point d'autre milieu , si d'un côté nous 
ne voulons point repousser la violence , et que de l'autre l'enne- 
mi ne veuille point nous donner de trêve. Or le péril que nous 
eonrons est fort différent de celui que courent les autres Grecs : 
car Philippe ne veut pas simplement asservir Athènes , il veut 
l'anéantir; puisqu'il sait sûrement que vous ne voulez point 
TOUS apprivoiser avec la servitude, et que, quand vous le roo* 
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driez, VOUS ne le pourriez pas ; car chez vous le commandement 
a tourné en habitude. Et de plus , à la première occasion dont il 
Yous plaira de vous prévaloir, vous pourrez lui susciter plus de 
traverses que tous les autres hommes ensemble. Il faut donc 
poser comme un principe certain qu'il y va de notre ruine to- 
tale , et que vous ne pouvez trop détester ni flétrir les mercenai- 
res qui se sont vendus à cet homme. Car il n'est pas possible , 
non, il ne l'est pas , de vaincre vos ennemis étrangers, tant que 
vous ne châtierez point vos ennemis domestiques qui sont à ses 
gages : mais de nécessité, tant que vous heurterez contre ceux-ci 
comme contre autant d'écueils, vous n'agirez contre ceux-là qu'a- 
près coup. » 

De la troisième Fhilippique. 

« Faites , je vous prie , cette réflexion. Vous jugez que le droit 
de tout dire appartient si fort à quiconque respire l'air d'Athè- 
nes, que vous souffrez qu'au milieu de vous les étrangers et les 
esclaves s'expliquent sans façon sur quelque matière que ce puisse 
être , en sorte que les domestiques parlent ici plus librement 
que ne font les citoyens dans quelques autres républiques. Il n'y 
a que cette tribune d'où vous avez totalement banni la liberté 
de la parole. De là il arrive que dans vos assemblées vous deve- 
nez extraordinalrement fiers et difficiles. Vous voulez y être 
flattés , et n'entendre que des choses agréables. Et c'est cette dé- 
licatesse et cette fierté qui vous ont conduits sur le bord du préci- 
pice. Si donc aujourd'hui encore vous persistez dans cette dispo- 
sition , je n'ai qu'à me taire. Mais si vous pouvez vous résoudre 
à souffrir qu'on vous expose sans flatterie ce qui convient à vos 
intérêts , me voilà prêt à parler. Car , malgré le train déplorable 
des affaires et leurs divers dépérissements par notre n^ligence, 
tout cela, pourvu qu'enfin vous vous déterminiez à vous acquitter 
de vos devoirs , peut encore se réparer.... 

« Au reste , vous le savez , tout ce que les Grecs eurent à souf- 
frir ou des Lacédémoniens, ou de nous , au moins le souffraient- 
ils de gens qui étaient Grecs aussi bien qu'eux : en sorte que 
l'on pouvait comparer nos fautes à celles d'un fils qui , né dans 
le sein d'une opulente famille, pécherait contre quelque règle de 

1. 
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la bonne et sage économie. Tel fils encourrait justement le repro- 
che et Taccusation de dissipateur : mais qu'il envahit une succès 
sion étrangère, ou qu'il ne fût pas Phéritier légitime, c'est et 
qu'on ne pourrait pomt avancer. Mais si un esclave, ou un enfait 
supposé , s'avisait d'engloutir et d'absorber des biens qui ne U 
appartiendraient en faiçon quelconque; juste ciel ! l'énormité da 
cas ne révolterait-elle pas tout le monde ? et ne s'écrierait*oii 
pas d'une commune voix qu'elle mériterait une punition exem- 
plaire ? Ce n'est pourtant point de cet œil qu'on regarde Philippe 
et ses actions présentes, Philippe, qui non seulement n'est point 
Grec, qui non-seulement ne tient aux Grecs par aucun endroit, 
mais qui entre les barbares même ne se distingue que par étrà 
sorti d'un lieu indigne qu'on le nomme; mais qui, misérable Ma- 
cédonien par sa naissance, reçut le jour dans ce vil coin du monde 
où jusqu'à présent ne s'acheta jamais un bon esclave. Que man- 
que-t-il néanmoins à l'indignité avec laquelle il vous traite ? n'est- 
elle pas* montée au comble? I9on content, etc. » 

Les extraits qui vont suivre étant tirés des harangues d'Eschine 
et de Démosthène sur la Couronne, il est nécessaire d'avoûr 
quelque idée de ce qui en fait le sujet. Cicéron nous l'apprend 
dans l'avant-propos qu'il avait mis à la tête de ces deux haran- 
gues en le^ traduisant; et c'est le seul morceau qui nous reste 
de cet excellent ouvrage. 

On avait commis à Démosthène le soin de réparer les murs 
d'Athènes. Il s'acquitta noblement de cette commission , et géné- 
reusement y mit beaucoup du sien.Ctésiphonà ce sujetlui décerna 
une couronne d'or, proposa qu'elle lui fût donnée en plein théâ- 
tre dans l'assemblée générale du peuple, et que le héraut déclarât 
qu'on récompensait le zèle et la probité de cet orateur. Eschme 
accusa Ctésiphon d'avoir violé les lois par ce décret... « Une 
« cause' si extraordinaire excita la curiosité de toute la Grèce. 
« On accourut de toutes parts, et l'on accourut avec raison. Quel 
« plus beau spectacle que de voir aux mains deux orateurs , ex- 



* « Ad hoc jadicium coucarsas dicitar caosa, accarata et inimidtiis ineensa 
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« edlents chacun en leur genre, formés par la nature, perfection- 
t nés par rart,et, de plus, animés par une inimitié personnelle ? » 

II. Extrait de la harangue d'Eschine, 

Eschine, après avoir exposé dans le commencement de Texorde 
les désordres qu'on a introduits dans la république , et qui en 
troublent le bon ordre, continue ainsi : 

« Dans une telle situation et dans de pareils désordres , dont 
TOUS vous apercevez vous-mêmes , Tunique moyen , si je ne me 
tiompe , de sauver le débris du gouvernement , c'est de laisser 
le champ libre aux accusations contre les infracteurs de vos lois : 
que si vous le fermez, ou si vous souffrez que d'autres le fer- 
ment , je vous prédis qu'imperceptiblement et dans peu vous 
tomberez sous une domination tyranniquc. Car, messieurs, vous 
le savez , les hommes ne distinguent que trois espèces de gouver- 
nement : la monarchie , l'oligarchie , et la démocratie. Quant aux 
deux premières, elles ne se gouvernent qu'au gré de qui règne dans 
l'une ou dans l'autre; au lieu que les lois établies régnent seules 
dans l'État populaire. Qu'aucun de vous n'ignore donc, mais 
qu'au contraire chacun sache avec une entière certitude que le 
jour qu'il monte au tribunal pour discuter une accusation sur le 
violement des lois , ce même jour il va prononcer sur sa propre 
indépendance. Aussi le législateur , convaincu qu'un État libre 
ne peut se maintenir qu'autant que la majesté des lois y domine , 
prescrit avant toutes choses aux juges cette formule de serment : 
Je Jugerai selon les lois. Il faut donc que ce souvenir, profondé- 
ment gravé dans vos esprits, vous inspire une juste horreur pour 
quiconque ose par de téméraires décrets les transgresser ; et 
que , loin de vous figurer jamais une pareille transgression 
comme une faute légère, vous la regardiez toujours comme un 
for&it énorme et capital. Ne permettez donc point que sur un tel 
principe personne vous ébranle... Mais ainsi qu'à l'armée chacun 
de vous rougirait de quitter le poste où l'aurait placé le général , 
que pareillement chacun de vous rougisse aujourd'hui d'abandon- 
ner dans le sein de la république le poste où la loi vous place. 
Quel poste ? Celui de protecteur du gouvernement. » 

Cette comparaison, fort belle et fort noble par elle-même, 
i ici une grâce particulière, en ce qu'elle présente comme 
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deux faces. Car, au même temps qu'elle intéresse les juges", 
elle pique vivement la poltronnerie de Démosthène , contre qui 
elle renferme un trait d'autant plus délicat et plus malin , qu'il 
parait plus éloigné de toute affectation. On sait qu'à la bataille 
de Chéronée cet orateur avait abandonné son poste et pris la 
fuite. Cette judicieuse observation est de M. de ïourreil. 

« Faut-il en votre personne ( il s'adresse à Démosthène ) cou- 
ronner Fauteur des calamités publiques , ou l'exterminer ? En 
effet , quelles révolutions imprévues , que] 'es catastrophes inopi- 
nées n'avons-nous pas vues arriver de notr^ temps 1... Le roi de 
Perse, ce roi qui s'ouvrit un passage au travers du mont Athos, 
qui enchaîna l'Hellespont , qui manda impérieusement aux Grecs 
qu'41s eussent à le reconnaître pour souverain de la terre et de 
la mer , qui dans ses dépêches osait se qualifier le maître du 
monde depuis le couchant jusqu'à l'aurore, combat aujourd'hui, 
non pour dominer sur le reste des humains , mais pour sauver 
sa propre personne. Ne voyons-nous pas revêtus et de la gloire 
dont brillait autrefois ce roi puissant, et du titre de chefs des 
Grecs contre lui , ceux-là mêmes qui signalèrent leur zèle à se- 
courir le temple de Delphes ? Quant à Thèbes , qui confine avec 
l'Attique, ne l'avons-nous pas vue en un seul jour disparaître du 
sein de la Grèce?... Quant aux malheureux Lacédémoniens , 
pour avoh* d'abord touché légèrement au pillage du temple, eux 
qui s'arrogeaient jadis la prééminence dans la Grèce, ne vont- 
ils pâs»' maintenant envoyer à la cour d'Alexandre des ambassa- 
deurs traîner le nom d'otages à sa suite , et , devenus un specta- 
cle de misère , fléchir les genoux devant le monarque , se mettre 
à sa discrétion eux et leur patrie , et subir la loi telle qu'un vain- 
queur , et un vainqueur qu'ils ont attaqué les premiers , voudra 
leur prescrire ? Athènes elle-même, le commun asile des Grecs ; 
Athènes, autrefois peuplée d'ambassadeurs qui venaient en foule 
réclamer sa protection toute-puissante, n'est-elle pas réduite à 
combattre aujourd'hui, non pour la prééminence sur les Grecs, 
mais pour la conservation de ses foyers ? Tels sont les malheurs 
où nous a plongés Démosthène, depuis qu'il s'est mêlé du gou- 
vernement... 

« vous , de tous les mortels le moins propre à vous distin- 
guer par de grandes et de mémorables actions , mais en méiua 
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temps le plus propre à vous sigpaler par de téméraires discours, 
oserez-vous bien , à la vue de cette auguste assemblée , soutenir 
qu'en vous on doive payer d'une couronne l'auteur de la désola- 
tion publique ? £t cet homme , s'il l'ose, le souffrirez-vous , mes* 
sieurs ? et la mémoire de ces grands hommes qui sont morts en 
combattant pour la patrie mourra-t-elle avec eux ? Ah ! de grâce , 
pour quelques moments transportez- vous, en idée, du tribunal 
au théâtre , et imaginez-vous voir le héraut qui s'avance , et qm 
proclame la couronne décernée à Démosthène. Sur quoi croyez- 
vous que les proches de ces citoyens qui donnèrent leur sang pour 
vous doivent plus verser de larmes? ou sur les tragiques aven- 
tures des héros qu'ensuite l'on représentera, ou sur l'énorme 
ingratitude d'Athènes?... Ne rouvrez pas les plaies profondes 
et incurables des malheureux Thébains, par lui fugitifs, et re- 
cueillis par vous dans Athènes... Mais puisque vous n'avez point 
assisté en personne à leur catastrophe, tâchez au moins de vous 
en former une image , et figurez-vous une ville prise , de^ murail- 
les rasées, des maisons réduites en cendre, des mères et des 
enfants traînés en esclavage, de vieux hommes et de vieilles 
femmes réduits sur la fin de leur vie à servir, fondant en larmes , 
implorant votre justice; éclatant en reproches, non contre les exé- 
cuteurs, mais contre les auteurs de la barbare vengeance qu'ils ont 
éprouvée ; vous demandant avec instance que , loin de couronner 
en aucune façon le destructeur de la Grèce, vous vous gardiez de 
la malédiction et de la fatalité inséparablement attachées à sa 
personne... 

( Péroraison.) « Vous donc, messieurs, lorsqu'à la fin de sa 
harangue il invitera les confidents et les complices de sa lâche 
perfidie à se ranger autour de lui, vous, de votre côté, noessieurs, 
figiirez-vous voir autour de cette tribune où je parle les anciens 
bienfaiteurs de la république rangés en ordre de bataille pour re- 
pousser oette troupe audacieuse. Imaginez-vous entendre Solon , 
qui par tant d'excellentes lois prit soin de munir le gouverne- 
ment populaire , ce philosophe , ce législateur incomparable , 
vous conjurer, avec une douceur et une modestie dignes de son 
caractère, que vous vous gardiez bien d'estimer plus les phrases 
de Démosthène que vos serments et vos lois. Imaginez* vous ei> 
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tendre Aristide, qui sut avec tant d'ordre et de justesse répartir 
les contributions imposées aux Grecs pour la cause commune ; ce 
sage dispensateur, lequel en mourant ne transmit à ses filles 
d'autre succession que la reconnaissance publique qui les dotr; 
imaginez-vous, dis-je, Tentendre déplorer amèrement l'outra- 
geuse façon dont nous foulons aux pieds la justice, et vous 
adresser la parole en ces termes : £h quoi ! parce qu'Arthmius 
de 2^Iie, cet Asiatique qui passait par Athènes, où il jouissait 
même du droit d'hospitalité, avait apporté de l'or des Mèdes 
dans la Grèce , vos pères se portèrent presque à l'envoyer au 
dernier supplice, et du moins le bannirent, non de la seule en- 
ceinte de leur ville, mais de toute l'étendue des terres de leur 
obéissance : et vous , à Démosthène, qui véritablement n'a pas 
apporté ici de l'or des Mèdes , mais qui de toutes parts a touché 
tant d'or pour vous trahir , et qui maintenant jouit encore du 
fruit de ses forfaits ; vous , dis-je , vous ne rougirez point d'ad- 
juger à Démosthène une couronne d'or? Pensez-vous que Thé- 
mistocle et les héros qui moururent aux batailles de Marathon 
et de Platée, pensez-vous que les tombeaux même de vos ancé* 
très n'éclatent point en gémissements , si vous couronnez un 
homme qui, de son propre aveu, n'a cessé de conspirer avec les 
barbares à la ruine des Grecs ? 

« Pour moi , ô terre ! ô soleil ! ô vertu ! et vous , sources du 
juste discernement, lumières naturelles et acquises, par où 
nous démêlons le bien d'avec le mal , je vous en atteste , j'ai de 
mon mieux secouru l'État, et de mon mieux plaidé sa cause. J'au- 
rais souhaité que mon discours- eût pu répondre à la grandeur 
et à l'importance de l'affaire. Du moins je puis me flatter d'avoir 
rempli mon ministère selon mes forces , si je n'ai pu le faire 
selon mes désirs. Vous , messieurs, et sur les raisons que vous 
venez d'entendre , et sur celles que suppléera votre sagesse , 
prononcez en faveur de la patrie un jugement tel que l'exacte 
justice le prescrit et que l'utilité publique le demande. » 

III. Extraits de la harangue de Démosthène pour Ctésiphon. 

( Exorde. ) « Je commence par prier tous les dieux et toutes 
les déesses ensemble que dans cette cause, messieurs , ils vobs 
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^pilent pour moi imelMeiiveillaiioe proportionnée au zèle cons- 
tant que j*ai toujours eu pour la république en général et pour 
chacun de vous en particulier. Ensuite , ce qui vous importe sou- 
verainement , à vous, à votre conscience, à votre honneur , je le 
demande aussi à ces mêmes dieux : savmr, que sur la manière 
dont vous devez m'entendre, ils vous fixent dans la résolution de 
consulter, non pas mon accusateur (car vous ne le pourriez sans 
une partialité injuste), mais vos lois et votre serment, dont la 
formule entre autres termes , tous dictés par la justice , renferme 
ceux-ci : Écoutez également les deuD parties. Ce qui vous im- 
pose Tobligation, non-seulement d'apporter au tribunal un es- 
. prit et un cœur neutres, mais encore de permettre ' qu'à son 
' choix et qu*à son gré chacune des deux parties puisse librement 
arranger ses raisons et ses preuves. 

« Or, messieurs, entre plusieurs désavantages que j'ai dans 
cette cause, deux surtout, et deux bien terribles, rendent ma 
condition beaucoup plus mauvaise que la sienne. L'un, que lui 
et moi nous courons un risque fort in^al. Car maintenant je 
risque bien plus à déchoir de votre bienveillance « que lui à 
succomber dans l'accusation, puisqu'il y va pour moi de.... 
mais je ne veux pas que dès rentrée de mon discours il m'é- 
chappe un seul mot qui présage rien de sinistre : lui , au con- 
traire , il m'attaque de gaieté de cœur et sans nécessité. L'autre 
désavantage , c'est que tout homme naturellement écoute avec 
plaisir quiconque accuse et invective, tandis qu'il n'entend qu'a- 
vec indignation quiconque se glorifie et se vante. Lui donc, il 
a pour sa part ce qui platt universellement ; au lieu que ce qui 
révolte presque tout le monde me reste seul en partage- Que si 
d'un côté la crainte d'encourir l'indignation attachée au récit de 
nos propres louanges me réduit à taire mes actions , je paraîtrai 
ne pouvoir ni réfuter qui m'impute des crimes , ni justifier qui 
me décerne des récompenses : d'autre part, si je viens à trai- 
ter les services que j'ai rendus dans mon administration , je me 
verrai contraint à parler souvent de moi. Je vais donc , dans ce 
violent état , essayer de me comporter avec toute la modération 

1 Eschine avait prétendu prescrire à Démostbène l'ordre qu'il derait garder 
4aBa M>D plaidoyer. 
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possible ; mais ce qu'exigera de moi la nécessité de me dé^ndv8 
ne doit en bonne justice s'imputer qu'à Tagresseur, qui me Ta 
volontairement imposée.... 

« Cependant , malgré ces faits incontestables , et comme cer- 
tifiés par l'organe de la vérité elle-même, Ëschlne a tellement 
renoncé à toute pudeur, que, non content de me déclarer l'au- 
teur d'une telle paix , il ose me taxer encore d'avoir empêché 
que la république ne la concertât avec l'assemblée générale des 
Grecs. Mais vous, ô... (de quel nom doit-on justement vous 
qualifier?) vous , lorsqu'en votre présence je rompais les ac- 
cords de cette harmonie, lorsqu'à vos yeux je dépouillais la ré- 
publique des avantages de c^tte confédération , dont aujourd'hui 
vous exaltez l'importance avec les derniers efforts de votre voix 
de théâtre * , laissâtes-vous échapper contre moi le moindre si- 
gne d'indignation? montâtes-vous dans la tribune? eûtes-vous 
soin de dénoncer, de développer une seule fois ces crimes dont 
il vous plaît maintenant de me charger? Or certainement, si, 
pour exclure les Grecs de toute participation à la paix , j'avais 
pu m'oublier au point de me vendre à Philippe , le parti qui vous 
restait à prendre, c'était , non de vous taire , mais de crier, de^ 
protester, de révéler mes prévarications à ceux qui m'entendit. 
Cependant jamais vous n'agites de la sorte, ni jamais personne 
qui vive ne vous ouït articuler un seul mot qui tendît à cette 
fin*... 

<i Que si , sans nulle exception , Philippe ne cessait de ravir à 
tous les peuples honneur, prérogatives, liberté, ou plutôt d'abolir 
autant de républiques qu'il fut en son pouvoir, vous, messieurs, 
par votre déférence à mes conseils, n'embrassâtes-vous pas le parti 
;sans contredit le plus glorieux? Dites-nous, Eschine, comment 
devait se comporter Athènes à la vue de Philippe mettant tout 
en œuvre pour établir son empire et sa tyrannie sur les Grecs ? 
Ou moi qui remplissais la fonction de ministre , quels conseils 
«t quels décrets devais-je proposer, surtout dans Athènes ( car 
la circonstance du lieu mérite une attention particulière) ? moi , 
dis-je , qui dans mon âme savais que de tout temps jusqu'au 
jour que je montai la première fois dans la tribune , ma patrie 

' lùdiiiie avttit été comédien. 
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avait perpétuellement combattu pour la prééminence, pour 
r honneur et pour la gloire, et que, par une noble émulation , 
elle seule avait sacrifié plus d'hommes et d'argent à l'avantage 
commua des Grecs , que nul autre des Grecs n'en sacrifia ja- 
mais à ses avantages particuliers ; moi , qui d'ailleurs voyais ce 
'même Philippe avec qui nous disputions de la souveraineté et 
de l'empire, qui le voyais, quoique couvert de blessures, œil 
crevé, clavicule rompue , main et jambe estropiées , résolu pour- 
tant à se précipiter encore au milieu des hasards, et prêt à li- 
vrer à la fortune telle autre partie de son corps qu'elle voudrait , 
pourvu qu'avec ce qui lui resterait il pût vivre dans la gloire et 
dans l'honneur? Or certainement nul homme n'oserait dire 
qu'à un barbare élevé dans Pella, lieu alors vil et obscur, ap- 
partenait d'avoir Tâme assez haute pour désirer et pour entre- 
prendre de subjuguer les Grecs ; mais qu'à vous , tout Athéniens 
que vous êtes , qu'à vous , auxquels chaque jour, soit vos orateurs 
dans la tribune , soit sur la scène vos acteurs , retracent la vertu 
de vos ancêtres, il convenait de pousser la bassesse d'âme et la 
lâcheté jusqu'à abandonner et livrer volontairement à Philippe 
la liberté de la Grèce. Non , encore une fois , homme qui vive 
n'aurait le front d'avancer une proposition si étrange. 

« Attaquez- moi, Eschine, sur les avis que je donnai, mais 
abstenez-vous de me calomnier sur ce qui arriva. Car c'est au 
gré de l'intelligence suprême que tout se dénoue et se termine : 
au lieu que c'est par la nature des avis mêmes qu'on doit juger 
de l'intention de celui qui les donne. Si donc par l'événement 
Philippe a vaincu, ne m'en faites pas un crime, puisque c'était 
Dieu qui disposait de la victoire , et non moi. Mais qu'avec une 
droiture, qu'avec une vigilance , qu'avec une activité infatigable 
et supérieure à mes forces , je ne cherchai pas , je ne mis pas en 
oeuvre tous les moyens où la prudence humaine peut atteindre» 
et que je n'inspirai pas des résolutions et nobles, et dignes d'A« 
thènes,et nécessaires, montrez*le-moi, et alors donnez carrière 
à vos accusations. Que si un coup de foudre ou de tempête sur* 
venu vous terrassa, messieurs, et non-seulement vous, mais 
tous les autres Grecs ensemble, que faire à cela ? Faut-il tomber 
sur rinnocent? Si le propriétaire d'un vaisseag l'avait équipé 




18 THAITB DES BTUDSS. 

de toutes les choses nécessaires , et préniimi pleinement eontm 
les hasards de la mer, et qu'ensuite il survint une tourmente qui 
en rompît et brisât les agrès , raccuserait-on en ce cas d'avoii 
été la cause du naufrage? Mais je ne gouvernais pas le vaisseai^ 
dirait-il. Moi non plus je ne commandais pas Tarmée, je m 
disposais pas de la fortune; au contraire, c'était la fortune qii 
disposait de tout. 

« Or, puisqu'il appuie si fort sur les événements, je ne crains 
pas d'avancer une espèce de paradoxe. Que nul de vous , au nom 
de Jupiter et des autres dieux, ne s'effarouche de l'hyperbole app^ 
rente ; mais qu'il examine équitablement ce que je vais dire. Car 
si par une lumière plus qu'humaine tous les Athéniens avaient 
démêlé les événements futurs, et que tous les eussent prévus, et 
que vous, Eschine, qui ne lâchâtes pas un seul mot, vous 
les eussiez prédits et certifiés avec votre voix de tonnerre , Athè» 
nés , même en ce cas , ne devait point se départir d'un tel pro- 
cédé , pour peu qu'elle respectât sa gloire , ou ses ancêtres , ou 
les jugements de la postérité : car maintenant Athènes parait au 
plus avoir échoué ; genre de malheur commun à tous les mor^ 
tels , lorsqu'il plaît ainsi au souverain Être. Mais une républi- 
que qui se jugeait alors digne de la prééminence sur tous les 
autres Grecs ne pouvait se désister d'un pareil droit sans encou- 
rir le juste reproche de les avoir tous livrés à Philippe ; puisqu'en 
cas que sans coup férir elle eût abandonné une prérogative qu'au 
prix de tout danger sans réserve nos ancêtres avaient achetée , < 
quelle honte, vous Ëschine, n'auriez-vous pas été couvert 
car à coup sûr cette honte n'eût pu retomber ni sur la républi- 
que, ni sur moi. De quel œil, grand Dieu, soutiendrions-nous 
la vue de cette multitude innombrable d'hommes qui viennent 
de toutes parts à Athènes, si par notre faute les affaires avaient 
dépéri au point où on les voit ; si l'on eût élu Philippe pour le 
chef et pour l'arbitre de la Grèce entière ; si nous avions souffert 
que d'autres sans nous eussent hasardé le combat pour détour- 
ner un tel malheur; surtout nous disant citoyens d'une ville 
qui de tout temps aima mieux affronter de glorieux hasards , que 
de jouir d'une honteuse sûreté ! Car quel est le Grec , quel est le 
barbare qui ne sache que les Thébains, et devant eux encore les 
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Laoedémonîens parvenus au plus haut dcgréde puissance, et enfin 
le roi de Perse, auraient accordé volontiers à la république non- 
seulement la possession de ses propres États, mais encore tout ce 
qu'elle aurait voulu, pourvu qu'elle eût pu se résoudre à recevoir 
la loi , et souf&ir qu'un autre dominât sur les Grecs? Mais par 
des Athéniens, ainsi qu'il y parut, tel sentiment ne pouvait s'ad- 
mettre, ni comme héréditaire, ni comme supportable, ni comme 
naturel. Et depuis qu'Athènes existe , personne n'a jamais pu 
l'induire à plier lâchement sous des puissances à la vârité supé- 
rieures, mais tyranniques , ni à s'acquérir par de serviles com- 
plaisances une indigne sûr^. Au contraire, dans une possession 
immémoriale de combattre pour la principauté, pour l'honneur et 
pour la gloire, elle a persévéré dans tous les temps à braver les 
plus grands péiils.... Sidonc jetentais d'insinuer que mes conseils 
vous déterminèrent à penser en dignes fils de vos prédécesseurs , 
je ne sache personne qui ne pût légitimement me taxer d'arro- 
gance. Mais je déclare ici que si vous prîtes de semblables réso- 
lutions, la gloire vous en appartint; et je reconnais que long- 
temps avant moi la république pensait avec cette magnanimité. 
Je ne me vante uniquement que d'avoir aussi coopéra pour ma 
part à tout ce qui se fit alors dans le ministère. 

(Péroraison,) « Au reste, messieurs , il faut que le citoyen 
naturellement vertueux ( car en parlant de moi je me restreins 
à ce terme pour moins irriter l'envie) possède ces deux qualités : 
savoir , dans les exercices de l'autorité , un courage ferme et 
inébranlable, pour maintenir la république en sa prééminence; 
et de plus, dans chaque conjoncture et dans chaque action 
partici;dière, un zèle à toute épreuve. Garces sentiments ' dépen- 
dent de nous , et la nature nous les donne : mais pour le pouvoir 
et la force, ils nous viennent d'ailleurs. Or ce zèle, vous trouverez 
absolument qu'il ne se démentit jamais en moi; jugez-en par les 
œuvres : ni lorsque l'on demandait ma tête , ni lorsque Ton me 
traduisait au tribunal des Amphictyons , ni lorsque Ton s'ef- 
forçait de m'ébranler par des menaces , ni lorsque Ton tentait de 
m'amorcer par des promesses, ni lorsqu'on lâchait sur moi ces 

■ C'est ainsi que pensaient les stoidens. 
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hommes maudits comme autant de bétes féroces, jamais en 
aucune façon je ne me suis départi de mon zèle pour vous. Pour 
ce qui regarde le gouvernement, dès que je commençai à y avoir 
part , je suivis la droite et juste voie de conserver les prérogatives, 
les forces, la gloire de ma patrie; de les accroître , et de me con- 
sacrer entièrement à ce soin. Aussi, lorsque d'autres puissances 
prospèrent, on ne me voit point me promener avec un visage 
<M)ntent et serein dans la place publique, étendre une main cares- 
sante, et d'une voix de congratulation annoncer la bonne nouvel le à 
des gens que je crois qui la manderont en Macédoine; ni au récit des 
événements heureux pour Athènes on ne me voit point trembler, 
gémir, baisser les yeux vers la terre, à l'exemple de ces impies 
qui diffament la république; comme si par de telles manœuvres 
ils ne se diffamaient pas eux-mêmes. Ils ont toujours l'œil au 
dehors; et lorsqu'ils voient quelque potentat profiter de nos mal- 
heurs , ils font valoir ses prospérités , et publient qu'on doit 
mettre tout en œuvre pour éterniser ses succès. 

« Dieux immortels, qu'aucun de vous n'exauce de semblables 
vœux! mais rectifiez plutôt l'esprit et le cœur de ces hommes 
pervers : «que si leur malice invétérée est incurable , poursuivez- 
les sur terre et sur mer, et exterminez-les totalement. Quant à 
nous autres , détournez au plus tôt de dessus nos têtes les mal- 
heurs qui nous menacent, et accordez-nous une pleine sûreté! • 

Succès des deux harangues. 

£schine succomba , et paya de l'exil une accusation téméraire- 
ment intentée. Il alla s'établir à Rhodes , et ouvrit là une école 
d'éloquence dont la gloire se soutint pendant plusieurs siècles. 
Il commença ses leçons par lire à ses auditeurs les deux haran- 
gues qui avaient causé son bannissement. On donna de grands 
âoges à la sienne : mais quand ce vint à celle de Démosthène, 
les battements de mains et les acdamations redoublèrent. Et 
ce fut alors qu'il dit ce mot < , si louable dans la bouche d'un 

I Le mot d'EMhine est bien plus éner- tcûç i)TTT)|lAi, xaOà OUX ^oCoatt 
gif» : Et qtte serait ce donc si voue avUM Ouetç TOÎi OY)p(ov ixeivou. 
êtUenOtt cette béte féroce t 8atu|M(CeTe 
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ennemi et d'un rival : Eh! que sfrait<e donc si vous raviez 
entendu Ud-méme^f 

En rapportant, comme je viens de* âdre, quelques endroits 
des harangues d'^Mshine et de Démosthène, je n'ai pas prétendu 
qu'ils fossient suffisants pour donner une juste idée de ces deux 
grands orateurs. Ce qd fait la partie la plus essentielle de Féio- 
quenoe , et qui en est comme l'âme , manque nécessairement à 
des extraits détachés du corps de l'ouvrage entier. On n'y voit 
point le dessein , le plan , l'économie , la suite du discours ; la 
force, la liaison , l'arrangement des preuves; cet art merveil- 
leux par lequel l'orateur sait tantôt s'insinuer a vec douceur dans 
les esprits , tantôt y entrer comme par violence , et s'en rendre 
absolument le maître. D'ailleurs il n'y a point de traduction qui 
puisse rendre cette pureté, cette él^anoe, cette finesse, cette 
délicatesse de l'atticisme , dont la seule iangue grecque est sus- 
ceptible , et que Démosthène avsdt portées au souverain degré 
de perfection. Mon dessein n'a été , en copiant ces extraits , que 
de mettre les lecteurs qui n'ont point étudié la langue grecque en 
état de pouvoir se former quelque idée du style de ces deux ora- 
teurs. Les jugements avantageux qu'en ont portés dans tous les 
temps les plus habiles écrivains serviront encore davantage à 
faire connaître leur caractère , et pourront peut-être inspirer le 
désir de voir de plus près et de connaître par soi-même des 
hommes d'un si rare mérite , et dont on dit tant de merveilles. 
M. de Tourreil en a ramassé plusieurs ; j'en rapporterai ici une 
partie. ^ 

§ III. Jugement des anciens sur Démosthène. 

Quintilien, estimateur non moins éclairé qu'équitable, en 
parle en ces termes' : 
« Une foule d'orateurs vint ensuite ^ , Démosthène à leur tête^ 



' Valer. Max. lib. 8 » e. 10. sum, is dicendi modus, at née quod desit 

' Lib. 10, c. 1. in eo, nec qaod rednndet , inveoias. Pie- 

s a Seqaitor oratoram ingen» ma- nior JEschines, et magis Âisas , et gran* 

muê. . . qaoram longe princeps Démo- diori similis , qno minus strictas est. Car> 

■thenea, ac pêne lex orandi fuit. Tanta nis tamen plus habet, lacertorum mi- 

vis in eo , tam densa omnia, ita quibos- nus. » 

4am nenris intenta snnt,, tam nihil otio- 
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le modèle' auquel doit nécessairement s'assujettir quiconque as- 
pire à la vérital)le éloquence. Son style a tant de force ; il est si 
serré, si nerveux * ; tout s'y trouve dans une telle justesse et dans 
une précision si exacte, qu'il n'y a rien de trop ni de trop peu. 
Eschine est plus étendu et plus difitus. Il parait plus grand parce 
qu'il est moins ramassé ; il a plus d'embonpoint et moins de 
nerf. 

« Ce qui caractérise l'éloquence de Démo^hène, c^est la vio- 
lence des mouvements , le choix des paroles et la beauté de l'or- 
donnance, qui, soutenue jusqu'au bout, et jusqu'au bout accom- 
pagnée de force et de douceur, attache et fixe continuellement 
l'esprit des juges. Eschine véritablement n'a pas tant d'énergie ; 
mais néanmoins il se signale par la diction, que tantôt il orne 
des plus nobles et des plus magnifiques figures, et que tantôt 
il assaisonne des traitsJes plus vifs et les plus piquants. L'art 
et le travail ne s'y font point sentir. Une facilité heureuse, que 
la nature seule peut donner, règne partout. Il est brillant et so- 
lide : il étend et il amplifie, mais souvent il *serre et presse ; en 
sorte que son style, qui au premier coup d'oeil ne para^ que cou- 
lant et doux, se trouve, lorsqu'on vient à le regarder de plus près, 
énergique et véhément : en quoi le seul Démosthène le surpasse; 
de façon que sans contredit Eschine tient le second rang entre 
les orateurs ^. » 

tf Je me souviens <, dit Gicéron , d'avoir préféré Démosthène à 
tous les orateurs. Il remplit l'idée que j'ai de l'éloquence. Il at- 
teint à cb degré de perfection que j'imagme , mais que je ne trouve 
qu'en lui seul. On n'a jamais vu dans aucun orateur ni plus de 
grandeur et de force, ni plus d'art et de finesse, ni plus de sa- 
gesse et de sobriété dans les ornements.... 11 excelle dans tou 

> Qaintilieii n'a pas osé dire absola- ' Denys d'Halicarnasse , dans le livre 

ment qae les écrits de Démosthène fus- intitulé Tûv ^çyiaitûv Kptaiç , cap. 5. 

sent la règle de l'éloquence : il a adouci 4 « Recordor me longe omnibus onum 

cette pensée : Pêne lex oranM/uit. anteferre Demosthenem , qui vim accom- 

2 Tarn detua omnia, ita quUnudam modarit ad eam quam sentiam efoqoen- 

nervis intenta sunt. « Il est si serré, si tiam, non ad eam qnam in aliqno ipse 

N nerveux. » Je ne sais si la métaphore cognoverlm. Hoc nec gravior exstitit 

Ici est tirée des nerfs da corps ou d'an quisqnam , nec callidior , nec tempera* 

arc, dont la corde extrêmement tendue tior.... Unus eminetinter omnes in omni 

(nervt) pousse les traits arec une force geuere dicendl. » ( Cic Orat. , n. 83 et 

•t une impétuosité extraordinaire. 104. ) 
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les genres de Féloquence '.... Pas une des qualités qui consti* 
tuent l'orateur ne lui manque : il est par&it Tout ce que la péné- 
tration d^esprit , tout ce que le rafiinement , tout ce que Tartifice, 
pour ainsi dire, et la ruse peuvent fournir sur un sujet, il le 
trouve et il sait le mettre en œuvre avec une justesse , une pré- 
cision, une netteté, qui ne laissent rien à désirer. Faut-il de l'élé- 
vation, de la grandeur, de la véhémence, il efface tous les au- 
tres par la sublimité des pensées et par la magnificence des ex- 
pressions. Il prime incontestablement : nul ne l'égale. Hypéride, 
Eschine, Lycurgue, Dinarque, Démade, n'ont que le mérite 
d*en avoir le plus approché. » 

« Cette harangue > ( dit-il ailleurs , en parlant de la cause pour 
Ctésiphon) répond de telle sorte à l'idée que j'ai dans l'esprit de 
la parfaite éloquence , qu'on ne peutrien désirer de plus achevé. » 

Avant que de passer au caractère de l'éloquence de Gcéron , 
je crois devoir ajouter ici quelques réflexions sur celle de Dé- 
mosthène. 

11 faudrait, ce me semble , renoncer au bon sens et à la droite 
raison, pour révoquer en doute le mérite supérieur de l'orateur 
grec après le succès incroyable qu'il a eu de son temps, et les 
éloges magnifiques que les plus habiles connaisseurs lui ont 
donnés comme à l'envi. 

Il parlait devant le peuple le plus poli qui fut jamais ^ , le plus 
délicat, le plus difficile à contenter en matière d'éloquence; si 
sensible aux beautés et aux grâces du discours , et à la pureté 
du langage , que ses orateurs n'osaient hasarder devant lui aucune 
expression douteuse , extraordinaire, ou qui pût , en quelque ma- 
nière que ce fdt, blesser des oreilles si fines et si épurées. D'ail- 

* K Plane qnidem perfectam, et coi mam, qiue est insita in mentibos nos- 

nihil admodnm desit , Demosthenem fa* tris , Ineladi sic potest , nt major elo» 

elle dixeris. fiiliU acate inveiiiii potoit qaentia aoa qunatar. » ( Cic. Oral. n. 

in eis caosis qoas seripsit , nihil ( nt ita 133. ) 

dicam ) snbdole , nihil versnte , qnod iile * « Atheniensium semper ftiit prn- 

non Tiderit : niliil subtiliter dici, niliil dens sincemmqae Jadidam, nihil ntpos* 

presse , nihil enacleate , quo fieri possit sent nisi incorraptnm andire et eiegans. 

aliqoid limatias : nihil contra grande , Eornm religioni qaam serriret orator , 

nihil incitatam , nihil ornatum Tel verbo- nnllnm Terbnni insolens, nullam odio* 

rum gravitate, vel senteotiarum , quo snm ponere andebat.... Ad Atticorum 

qoidquam esset elatins , etc. » (Ib. in anres teretes et religiosas qui se accom- 

êrutOt n. 35.) modant, ii sant existimandi ttice di- 

' « £a profecto oratio in eam for- eere. m ( Ibid. n. 25 et 27. ) 
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leurs il vivait dans un siècle où le goût du beau , du vrai , du 
simple , r^ait souverainement : siècle heureux , qui produisit 
en même temps une foule d'orateurs * , dont chacun aurait pu 
être regardé comme un modèle achevé, si Démosthène, par une 
force de génie et une supériorité de mérite extraordinaires , ne 
les avait tous effacés. 

Toute la postérité lui a accordé la justice que son siècle même 
ne lui avait pas refusée. Mais le jugement seul qu^eu a porté 
Gicéron devrait fixer celui de tout homme sensé et raisonnable. 
Ce n'est point un stupide admirateur qui se livre sans examen 
à d'aveugles préjugés. Quelque excellent que lui parût Démo- 
sthène en tout genre , il avoue néanmoins qu'il ne le satisfaisait 
pas en tout * , et qu'il lui laissait encore quelque chose à désirer, 
tant il était délicat sur ce point , et tant Tidée qu'il s'était formée 
d'un orateur parfait était élevée et sublime. Il ne laisse pas pour- 
tant de donner ses harangues , et surtout celle pour Gtésiphon, 
qui était son chef-d'œuvre , comme le modèle le plus accompli 
que l'on puisse se proposer. 

Qu'y a-t-il donc dans ceis harangues de si admirable, et qui ait 
pu enlever si universellement et si unanimement les suffrages 
de tous les siècles.^ Démosthène est-il un orateur qui s'amuse 
simplement à flatter l'oreille paiMeson et l'harmonie des périodes, 
ou qui fasse illusion à l'esprit par un s^le fleuri et des pensées 
brillantes? Une telle éloquence peut bien dans le moment même 
éblouir et charmer ; mais l'impression qu'elle fait n'est pas de 
longue durée. Ce qu'on admire dans Démosthène , c'est le plan , 
la suite , l'économie du discours ; c'est la force des preuves , la 
solidité du raisonnement, la grandeur et la noblesse des senti- 
ments et du style , la vivacité des tours et des figures : enfin , 
un art merveilleux de mettre dans tout leur jour et de faire pa- 
raître dans toute leur force les matières qu'il traite ; en quoi ^. 

* « Seqaitar oratoram ingens manas , net inter omnes in omni génère dicendi, 

qaam decem simal Athenis aetas nna tamen non temper implet aores meas; 

tulerit : qaonim longe princeps Demo> ita sant avidae et capaces , et semper ali- 

•thenes, ac pêne lex orandi fuit. » (Qoxir- qoid immentum inflnitomqae dedde- 

TiL. lib. 10« cap. I.) rant. » (Cic. Orat. n. 104. ) 

^ a Usque eo difflcUes ac moroti su* ' cr In hoc eloquentiae vis est nt Jadi- 

mns, nt nobis non satisfadat ipse De- eem non adid tantum impellat, inqnod 

Aosthenes : qui, quamqaam onos emd- i*ise a rd aatara dnoeretnr : sed ant q«l 
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selon Quintilien , consiste principalement la solide éloquene» ,. 
qui ne se contente pas de représenter les choses telles qu'ellet^ 
sont réellement et en elles-mêmes, mais qui y ajoute par la véhé- 
mence du discours des traits vi& et animés , seuls capables de 
toucher et d'émouTOÙr les auditeurs. Mais ce qui caractérise en* 
core plus que tout cela Démosthène, et en quoi il n'a point eu 
d'imitateur, est un oubli si parfait de lui-même , une exactitude 
si scrupuleuse à ne faire jamais parade d'esprit, un soin si per- 
pétuel de ne rendre l'auditeur attentif qu'à la cause , et point 
du tout à l'orateur, que jamais il ne lui échappe une expression, 
un tour, une pensée qui n'ait pour but simplement que de plaire 
et de briller. Cette retenue , cette sobriété, dans un aussi beau 
génie qu'était Démosthène, dans des matières si susceptibles de 
grâce et d'élégance, met le comble à son mérite, et est audes» 
sus de toutes les louanges. La traduction de M. de Tourreil , 
quoique très-exacte pour Vordinaire , n'a pas toujours pu con- 
server ce caractère inimitable , et elle a quelquefois prêté au 
texte des ornements qui ne s'y trouvent pas. 

On ne me saura pas mauvais gré si , pour appuyer ce que je 
viens de dire du style de Démosthène , je rapporte ici ce qu'eu 
ont pensé deux illustres modernes , dont les témoignages ne doi- 
vent pas être d'un moindre poids que ceux des anciens. 

Le premier est de M. de Féneion, archevêque de Cambrai, 
dans ses Dialogues sur l'Éloquence , livre très-propre à former 
le goût par les sages et judicieuses réflexions dont il est rem- 
pli. Voici comme il y parle de Démosthène, en le comparant 
àlsocrate : 

« On ne voit dans celui-ci que des discours fleuris et efifémi- 
nés , que des périodes £adtes avec un travail infini pour amuser 
Toreille, pendant que Démosthène émeut, échauffe et entraîne 
les cœurs. Il est trop vivement touché des intérêts de sa patrie, 
pour s'amuser à tous les jeux d'esprit d'isocrate. Cest un rai- 
sonnement serré et pressant : ce sont des sentiments généreux 
d'une âme qui ne conçoit rien que de grand : c'est un discours 

ttoa est , aut majorem qaam est • tàdut dlosis addens Tim oratio : qna virtute 
afeetom. Haec est illa qnœ 6c(v(d<nc prœter alios plorimom Demosthenes va- 
TocatoTi rebof indignb, asperis, inTl- loit. » (Qoihtil, lib. C,cap. 2.) 
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^ui croit et qui se fortifie à chaque parole par des raisons noii- 
velles : c'est un enchaînement de figures hardies et touchantes. 
Vous ne sauriez le lire sans voir quMl porte la république dans 
le fond de son cœur; c'est la nature qui parle elle-même dans 
ses transports. L'art y est si achevé, qu'il n'y parait point. Rien 
n'égala jamais sa rapidité et sa véhémence. » 

Je citerai bientôt un autre endroit de M. de Fénelon , encore 
plus beau , où il compare Démosthène à Gicéron. 

Mon second témoin est M. de Tourreil , qui avait étudié assez 
longtemps Démosthène pour en bien connaître le caractère. 

« Je conviens , dit-il, qu'Esdùne n'a pas cet air de droiture, 
ce style impétueux, ce ton de vérité suprême qui entraîne l'es- 
prit par le poids de la conviction : talent qui tire Démosthène de 
pair, et dont il use d'une façon singulière. Vous calme-t-il ou 
Yous agite-t-U, vous ne sentez rien qui vous dérange : vous 
pensez obéir à la nature. Vous persuade-t-il ou vous dissuade- 
t-il , vous ne sentez rien qui vous violente , vous croyez obéir à 
la raison : car il parle toujours comme la raison et comme la 
nature. Il n'a proprement que leur style : c'est à ce coin qu'il 
marque tout ce qu'il dit. Il écarte jusqu'à l'ombre du superflu. 
Point d'ornements reeherdiés; point de fleurs. Il n'aime que le 
feu et la lumière. Il veut, non des armes brillantes, mais des 
armes sûres. Voilà, si je ne me trompe, ce qui fonde cette 
véhémence victorieuse qui domptait les Athéniens, et qui place 
Démosthène au-dessus de tout ce qu'il y eut jamais d'orateurs.» 

« Une énergie qui lui est propre le caractérise et le tire de pair 
(dit le même auteur dans un autre endroit) . Son discours est 
un tissu d'inductions , de conséquences et de démonstrations , 
formé par le sens commun. Son raisonnement, dont la force 
augmente toujours, monte par degrés et avec précipitation jus- 
qu'où il veut le pousser.... Il attaque à découvert, il presse et 
réduit enfin à ne pouvoir plus reculer. Mais en cet état l'audi- 
teur, loin d'avoir honte de sa défaite, sent le plaisir de se ren- 
<ire à la raison. Isocrate^ disait Philippe, s^ escrime avec le 
fleuret; Démosthène se bat avec l*épée.... On voit un homme 
qui n'a d'autres ennemis que ceux de l'État, ni d'autre passion 
que l'amour de l'ordre et de la justice : un homme qui ne prétend 
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pas ébkrair, mais éclairer ; qui ne cherdie pas à plaire, mais à ser- 
vir. Point d'ornements qui ne naissent de son sujet : point de 
fleurs, s'il ne les rencontre sur son chemin. On dirait qu'il n*as* 
pire qu'à se faire entendre, et que sans dessein il se fait admirer. 
Non qu'il n'ait des grâces ; mais il n'en a que d'austères , que 
de compatibles avec la candeur et la franchise dont il faisait 
profession. La vérité chez lui n'est point fardée : il ne l'effé- 
miné point sous prétexte de l'embellir.... Nulle sorte d'ostenta- 
tion, nul retour sur lui-même. Il ne se montre, ni ne se regarde. 
Il regarde, il montre uniquement sa cause; et sa cause, c'est 
toiyours ou le salut ou l'avantage de sa patrie. » 

S IV. De réloquence de Cicéron, comparée avec celle de 

Démosthéne. 

Il se peut faire que deux orateurs ' , quoique très-différents 
pour le style et pour le caractère , soient néanmoins également 
parÊdts, en sorte qu'il serait difficile de décider auquel des deux 
on aimerait mieux ressembler. Peut-être cette règle, que Gicé- 
ronnous fournit, pourra nous servir dans le jugement que nous^ 
aunms à porter de lui et de Démosthéne. 

Tous deux excellaient dans les trois genres d'écrire, comme y 
doit exceller tout homme véritablement éloquent. Us savaient, 
selon la diversité des matière^ , diversifier leur style : tantdt sim- 
ples et subtils ' dans les petites causes, dans les récits , dans 
les preuves ; tantôt tempérés et ornés lorsqu'il fallait plaire ; 
tantôt élevés et sublimes quand la grandeur des affaires le de- 
mandait. C'est Cicéron qui fait cette remarque ; et il en cite 
des exemples pour Démosthéne et pour lui-même ^. 

On trouve dans Quintilien un beau parallèle de ces deux ora- 
teurs. 



I « In Us oratoribos illnd animadrer- qae le svbUlU des Latins, 

tendnm est , posse esse snmmos , qui in* Le tradactenr a rendu ainsi cet endroit s 

ter se snnt dissimiles.... Ita diittimiles L'un est toujours stMil ckms la disputé f 

erant inter se , statnere nt tamen non etc. Je ne crois pas qo'il s'agisse ici da 

posées ntrins te malles similiorem. u «u^«/i<^ ; la métaphore , ce me semble , 

(Cio. Brut. n. 204 et 348. ) est tirée d'ane épée. 

* « Je me sers ici de ce mot, qaoiqoe ' In Orat. n. 102 , 103 , et 1 10 , III. 
notre lanrne il porte une autre idée 



1 
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« Les qualités ' , dit-il, qui regardent le fond de Féloquenee 
ieur étaient communes : le dessein , Tordre , réconomie du dis- 
cours , la division , la manière de préparer les esprits , de prou- 
Ter ; en un mot , tout ce qui est de l'invention. » 

« Quant au style * , il y a quelque différence. L*un est plus 
jpxécis , Tautre plus abondant. L'un serre de plus près son adver- 
saire ; Tautre, pour le combattre, se donne plus de champ. L'un 
songe toujours à le percer , pour ainsi dire , par la vivacité de 
son style ; l'autre souvent Faccable aussi par le poids du dis- 
•cours. Il n'y a rien à retrancher à Tun , rien à ajouter à l'autre. 
On voit en Démosthène plus de soin et d'étude, en Gcéron plus 
ée naturel et de génie. 

« Pour ce qui est de la manière de railler et d'exciter la corn- 
tnisération ^ , deux choses infiniment puissantes , Gcéron l'em- 
porte sans contredit 

« Mais il lui cède d*un autre côté 4 , en ce que Démosthène a 
•été avant lui, et que l'orateur romain, tout grand qu'il est, 
doit une partie de son mérite à l'Athénien : car il me paraît que 
Cicéron , ayant tourné toutes ses pensées vers les Grecs pour se 
'former sur leur modèle , a composé son caractère de la forée de 
Démosthène , de l'abondance de Platon , et de la douceur d'Iso- 
vcrate. Et non-seulement il a extrait par son application ce qull 
y avait de meilleur dans ces grands originaux ; mais la plu- 
part de ces mêmes perfections, ou, pour mieux dire, toutes, 
-il les a comme enfantées de lui-même par l'heureuse fécondité 
^e son divin génie. Car , pour me servir d'une expression de 

' a Honim ego virtates plerasqae ar- qaod et ille prier fuit, et ex magna parte 

"bitror similes : censilinm , ordinem ; di- Ciceronem , qnantos est , fecit. Nam 

videndi, pneparandi, probandi ratio- mihi videtar Marcus ToIUbs, qoam se 

nem ; omnia deniqoe quœ sont inven- totum ad imitationem Gnecomm conta» 

tionis. » (QoiwT. lib. 10, cap. I.) listet, efflnxisse TÎm Demosthenis, ce- 

' a In eloqaendo est aliqaa direrûtas. piam Platonis . jucanditatem isocratis. 

Densior ille , hic copiodor. lUe ooncla- ffec rero qaod In qaoqoe optimam ftait 

dit astrictias , hic latins psgnat. Me studio consecutos est tantum » sed pluri- 

acnmine semper , hic freqneBter et poli- mas vel potius omnes ex se ipso virtates 

ulere. Illi nihil detrahi potest , haie nihii extulit immortalb ingenii beatissima 

adjici. Curas plus in illo , in hoc na- abertate. Non enlm plnrias ( nt ait Pin> 

iurse. » darns ) aqaas coUigit , sed vtto gurgite 

3 (( Salibus certe et commiseratione exundat , donc qaodam Providentiae ge> 

( qui duo plurimum affectas raient ) nitus , iu quo totas rires suas eloqneaUa 

^iacimns. m e^periretar. n 

* « Cedendnm rero in hoc qnidem • 



m^ i^ t^t^t^^^K^f^^ *m ^ * 
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Pindare , il ne ramasse pas les eaux du ciel pour remédier à sa 
sécheresse naturelle ; mais il trouve dans son propre fonds une 
source d'eau vive qui coule sans cesse à gros bouillons : et vous 
diriez que les dieux Font accordé à la terre , afin que l'éloquence 
fît l'essai dé toutes ses forces en la personne de ce grand homme. 

« Qui est-ce en effet ' qui peut instruire avec plus d'exactitude 
et toucher iivec plus de véhémence? £t quel orateur a jamais eu 
plus de charmes? jusque-là que ce qu'il vous arrache, tous 
croyez le lui accorder , et que les juges , emportés par sa violence 
comme par un torrent , s'imaginent suivre leur mouvement pro- 
pre, quand ils sont entraînés. D'ailleurs il parle avec tant de rai- 
son et de poids, que vous avez honte d'être de sentiment con- 
traire. Ce n'est pas le zèle d'un avocat que vous trouvez en lui, 
mais la foi d'un témoin et d'un juge. £t toutes ces choses , dont 
une seule coûterait des peines infinies à un autre , coulent en lui 
naturellement et comme d'elles-mêmes : en sorte que sa ma- 
nière d'écrire, si belle et si inimitable, a néanmoins un air si 
aisé et si naturel , qu'il semble qu'elle n'ait rien coûté à cet heu- 
reux génie. 

« Cest pourquoi ' ce n'est pas sans fondement que les gens de 
son temps ont dit qu'il exerçait une espèce d'empire au barreau : 
comme c'est avec justice que ceux qui sont venus depuis l'ont 
tellement estimé, que le nom deCicéron est moins aujourd'hui 
le nom d'un homme que celui de l'éloquence même. Ayons donc 
les yeux continuellement sur lui ; qu'il soit notre modèle ; et te- 
nons-nous sûrs d'avoir beaucoup profité, quand nous aurons 
pris de l'amour et du goût pour Gicéron. » 

Qumtilien n'ose décider entre ces deux grands orateurs , quoi- 



' a Nam quis docere diligentias, mo- et illa, qaà nihil polchrias andita est, 

vere Tebementios potest? Coi tanta on- oratio pne se fert tamcn felicissimam 

qoam jacunditas afTait? ut ip«a illa qnœ facilitatem. » 

extorqaet , impetrare enm credas : et ' a Qaare mon immerito ab hominiboi 

qamn traofro'siim Vi saa jodicem ferat , aetatis tua regnare in Judicils dictas est : 

tamen iUe non rapi videator , sed seqai. apud posteros vero id consecatas , nt 

Jam in omnibos qnae didt tanta auctori Cicero jam non bominis , sed eloqaentias 

tas inest , nt dissentire padeat ; nec ad ■ nomenbabeatar. Hancigiturspectemus: 

▼ocati stndiam , sed teslis aut jadicis boc propositam nobis sit exemplum. Ille 

affierat fldem. Qaam intérim baec omnia , se profecisse sciât • cni Cicero % aide 

qose Tix singnla quisqnan^intentissima placebit. » ' 
-eora cwMeqai posset , flnont illaborata ; 

7, 
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qae pourtant il semble laisser entrevoir quelque prédilection et 
un penchant secret pour Gicéron. 

Le P. Rapin , dans la comparaison qu'il en a faite , garde la 
même retenue. Il faudrait copier tout son traité, si je voulais 
id rapporter tout ce qu'il dit de beau sur ce sujet. Quelques 
courts extraits suffiront pour faire connaître la différence qu'il 
trouve entre ces deux orateurs. 

« Outre cette solidité (dit-il en parlant de Cicéron) , qui ren- 
fermait tant de sens et de prudence , il avait un certain agré* 
ment, et comme une fleur d'esprit qui lui donnait l'art d'embel- 
lir tout ce qu'il disait ; et il ne passait rien par l'imagination'de 
cet orateur , à quoi il ne donnât le tour le plus beau et les cou- 
leursles plus agréables du monde. Tout ce qu'il traitait Jusqu'aux 
matières les plus sombres de la dialectique, toutceque la physi- 
que a de plus sec, ce que la jurisprudence a de plus épineux , et 
ce qu'il y avait de plus embarrassé dans les affaires; tout cela, 
dis-je, prenait en son discours cet enjouement d'esprit et toutes 
ces grâces qui lui étaient si naturelles : car il faut avouer que 
jamais personne n'a eu le talent de parler si judicieusement ni 
si agréablement de toutes choses. » 

« Démosthène, dit-il ailleurs , découvre dans chaque raison 
qui se présente à son esprit tout ce qu'il y a de réel et de solide, 
et a Tart de l'exposer dans toute sa force. Cicéron , outre ce so- 
lide qui ne lui échappe pas , voit tout ce qu'il y a d'agréable et 
d'engageant, et il en suit la trace sans s'y méprendre... Ainsi , 
pour distinguer les caractères de ces deux orateurs par leur vé- 
ritable différence , il me semble qu'on peut dire que Démo* 
sthène, par l'impétuosité de son tempérament, par la force de 
ses raisonnements, et par la véhémence de sa prononciation, 
était plus pressant que Cicéron : de même que Cicéron , par ses 
manières tendres et délicates , par ses mouvements doux , péné- 
trants, passionnés, et par toutes ses grâces naturelles , était plus 
touchant que Démosthène. Le Grec frappait l'esprit par la.forcé 
de son expression, et par l'ardeur et la violence de sa déclamation : 
le Romain allait au cœur par de certains charmes et de certains 
agréments imperceptibles qui lui étaient naturels , et auxquels 
il avait joint tout l'artifice dont l'éloquence peut être capable. 
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L'un éblouissait l'esprit par Féclat de ses lumières, et jetait le 
trouble dans Vâme, qui n'était gagnée que par Tentendement; 
et le génie insinuant de l'autre pénétrait par des doueeurs et det 
complaisances jusque dans le fond du coeur. Il avait l'art d'en» 
trer dans les intérêts, dans les inclinations, dans les passions 
et dans les sentiments de tous ceux qui l'écoutaient. » 

M. de Fénelon, plus hardi que les deux témoins que je viens 
de citer, se déclare nettement pour Démosthène. Cependant ce 
n'est pas un écrivain qu'on puisse soupçonner d'être ennemi de» 
grâces, des fleurs et de l'él^ance du discours. Voici comme il 
s'en explique dans sa Lettre sur l'Éloquence : 

« Je ne crains pas de dire que Démosthène me paraît supérieur 
à Gicéron. Je proteste que personne n'admire Cicéron plus que 
\e fais. Il embellit tout ce qu'il toudie. Ilfaiit honneur à la parole. 
11 fait des mots ce qu'un autre n'en saurait faire. Il a je ne sais 
combien de sortes d'esprits. Il est même court et véhément, tou- 
tes les fois qu'il veut l'être, contre Catilina, contre Verres, con- 
tre Antoine ; mais on remarque quelque parure dans son dis- 
cours. L'arty est merveilleux, maison l'entrevoit. L'orateur^ 
en pensant au salut de la république, ne s'oublie pas, et ne se 
laisse pas oublier. Démosthène paraît sortir de soi, et ne voir que 
Ja patrie. Il ne cherche point le beau ; il le fait sans y penser. Il 
est au-dessus de l'admiration. Il se sert de la parole comme un 
homme modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne , il fou- 
droie. Cest un torrent qui entraîne tout. On ne peut le critiquer, 
parce qu'on est saisi. On pense aux choses qu'il dit, et non à 
ses paroles. On le perd de vue. On n'est occupé que de Philippe, 
qui envahit tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais j'a- 
voue que je suis moins touché de l'art infini et de la magnifique 
éloquence de Gicéron , que de la rapide simplicité de Démos- 
thène. » 

On ne peut rien de plus sensé ni de plus judicieux que ce 
que dit ici M. de Fénelon ; et plus on approfondit son sentiment, 
plus on reconnaît qu'il est fbndé dans le bon sens, dans la droite 
raison , et dans les règles les plus exactes de la bonne rhétori- 
que. Mais, pour préférer les harangues de Démosthène à celles 
de Gicéron , il me semble qu'il faudrait presque avoir autant de 
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^idité, de force et d'élévation d'esprit, qu*il en a fallu à Dé- 
mosthène pour les composer. Soit andenne prévention pour un 
auteur que nous avons dans les mains dès notre plus tendre en- 
fance, soit habitude et accoutumance à un style qui est plus 
<dans nos manières et plus à notre portée, nous ne pouvons ga- 
gner sur nous de préférer la sévère austérité de Démostbène à 
l'insinuante douceur de Cicéron ; et nous aimons mieux suivre 
notre penchant et notre goût pour un écrivain en quelque sorte 
^mi et familier , que de nous déclarer , sur la bonne foi d'autrui , 
je dirais presque pour un inconnu et pour un étranger. 

Cicéron connaissait bien tout le prix de Féloquence de Démo- 
stbène ; il en sentait bien toute la force et toute la beauté. Mais , 
{>ersuadéque l'orateur, sans s'écarter des bonnes règles , peut 
jusqu'à un certain point former son style sur le goût de ceux qui 
i'écoutentC on comprend assez que je ne parle pas ici d'un goût 
-dépravé et corrompu), il ne crut pas que son siècle fût suscep- 
tible d'une èi rigide exactitude > ; et il jugea à propos d'accorder 
quelque chose aux oreilles et à la délicatesse de ses auditeurs , 
qui demandaient dans les discours plus d'élégance et plus de 
^râce. Ainsi , quoiqu'il ne perdît jamais de vue Tutilité de la 
cause qu'il plaidait , il donnait pourtant quelque chose à l'agré- 
ment : et en cela même il prétendait bien travailler pour l'intérêt 
^e sa patrie ; et il y travaillait en effçt , puisqu'un des plus sûrs 
moyens de persuader est de pMre. 

Le conseil donc le plus sage que l'on puisse donner aux jeu< 
Aes gens qui se destinent au barreau , est de prendre , pour mo 
dèle du style qu'ils y doivent suivre, le fonds solide de Démo- 
stbène, orné et embelli par les grâces de Cicéron , auxquelles * , 
^inous en croyons Quintilien, il n'y a rien à ajouter, si ce n'est 
peut-être, dit-il, de faire entrer un peu plus de pensées dans le 
discours. Il parle sans doute de celles qui étaient fort en usage 

I « Qaapropter ne illi« quidem niniiam maxime ) litigatoris. Nam hoc ipso pro> 

Tepagno,qai dandum putant nonnihil derat, qaod placebat. » (Quiirr. lib. 12, 

-esse temporibas atqne aoribot nitidins cap. 10.) 

aliquid atqaeafTectatiaspostalantibas.... ' « Ad cajas rolaptatec nihil equi* 

Atqae id fecisse M. Talliam video, ut, dem , qaod addi possit, inTenio, nisi ut 

qaam omnia atilltati , tvm partem quam- sensos nos quidem dicamns plure*. i* 

dam delectationl daret : qanm et ipsam ( Qatarxi.. lib. 12 , cap. iO.) 
4e rem agere dioeret (agebat autem 



TRÀlTi DBS BTUDE8, 8S 

alors, et par lesquelles, oomme par un trait vif et éclatant, 
on terminait presque toutes les périodes. Cicéron en hasarde 
quelquefois, mais rarement ; et il fut le premier ' chez les Ro- 
mains qui leur donna du cours. On sent bien que ce que dit ici 
Quintilien n*est qu^une permission et une condescendance qu^ 
semble lui arracher malgré lui le mauvais godt de son siècle , 
où * , comme le remarque Fauteur du dialogue sur les Orateurs, 
l'auditeur se croyait comme en droit d'exiger un style orné et 
fleuri, et où le juge, s'il n'était invité et en quelque sorte cor- 
rompu par l'amorce du plaisir, et par le brillant des pensées et 
des descriptions, ne daignait pas même écouter l'avocat. 

« Mais^, ajoute Quintilien , qu'on ne prétende pas abuser de 
« ma complaisance, ni la pousser plus loin. Taccorde au 
« siècle où nous sommes que la robe dont on se sert ne soit pas 
« d'une étoffe grossière, mais non pas qu'elle soit de soie ; que 
« les cheveux soient proprement faits et bien entretenus, mais 
« non finsés par étages et par boucles : la parure la plus honnête 
a étant aussi la plus belle, quand on ne porte pas le désir de 
« plaire jusqu'au dérèglement et à l'excès. » 

§ V. De ce qui a fait dégénérer l'éloquence à Athènes 

et à Rome» 

Ce fut pour ne s'être pas tenue dans de justes bornes et dans 
une sage sobriété d*ornements que l'éloquence dégénéra et à 
Athènes et à Rome. 

A Athènes , on peut dire que le beau siècle de l'éloquence fut 
celui de Démosthène, où parut tout à la fois cette foule d'excel- 
lents orateurs 4, dont le caractère commun fut une beauté natu- 

* «Qeeroprimuiexcolaitoratioaem... non in grada» atqae annalos totam 
loeoaqoe tetloref attoitaTit.etqaasdam oomptnm : qnam in eo qol se son ad 
Mntentiaa invenlt, » (/Mal. de Orai. n, laxariam ae libidinem référât, eadem 
23.) fpeeioaiora qnoqoe aint, qnaa Lfines- 

3 « Aoditor atAnerit Jam exigere heti- tiorm. » ( Qoivtui. lib. 12 , c&p. lO. ) 
tiaaetpalekiitodtlMniorationli... Jndex * « H«ee œtas efftidit hane copiam : 

ipae, niai... aat o<dore sentenUamm, et, nt opinio mea fert, laceas ille et 

n«t nitore et ealtn detcriptionnm invi- sangnia incormptna osqne ad hanc œta* 

tatos et eerraptns est, arersatnr dicen> tem oratomm fût , in qaa naturalis Inès- 

tem. » ( lUd. n. 20. ) set , non fticatos nitor. » ( Cio. in Bruto, 

* « Sed ae hacteaas eedentem nemo n. 36. ) 

taseqoatnr oltra. Do temperi , ne crassa « Demostbenes , Hjperides, Lycargus, 
locaaitiBOBactlca;B«lntoasam capot, jBsdiinei, Dinarckos, aliiqne eomplo- 
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relie et sans fard. Ils n'avaient pas tous le même génie ni le 
même style ; mais ils étaient tous réunis dans le même goût du 
Trai et du simple, et ce goût dura toujours tant qu'on s'attacha 
à les imiter. Mais après leur mort le souvenir s'en étant peu à 
peu obscurci , et enfin entièrement effacé , un nouveau genre 
d'éloquence plus douce et plus relâchée prit la place de l'an- 
cienne. 

Démétrius le Phalérien , qui avait pu voir et entendre Démo- 
sthène, suivit une autre route que lui. Il donna entièrement dans 
le genre orné et fleuri. 11 crut devoir égayer l'éloquence, et la 
tirer de cet air sombre et austère qui , selon lui , la rendait trop 
flâneuse. Il y jeta beaucoup plus de pensées, il y répandit des 
fleurs; et, pour me servir d'une expression de Quintilien , au 
lieu de ce vêtement majestueux, mais modeste, qu'elle avait 
eu sous Démosthène , il lui donna une robe toute brillante et bi- 
garrée de diverses couleurs ' , peu séante à la vérité pour la pous- 
sière du barreau , mais plus capable d'attirer les yeux et d'é- 
blouir. 

Aussi' , comme Gicéron le remarque^ plus propre pour des 
actions de pompe et de cérémonie que pour les combats du bar- 
reau, il préférait la douceur à la force , songeait plus à charmer 
les esprits qu'à les vaincre , se contentait d'y laisser le souvenir 
agréable d'un discours coulant et harmonieux , sans vouloir, 
eomme Péridès , y laisser aussi des aiguillons perçants, mêlés 
avec les attraits du plaisir. 

Il ne paraît pas, par le portrait que le même Gcéron en fait 

IM, etai inter se pares non fiienint, ta- totas qaam palsestra. Itaque delectabat 

MCA sont omnes in eondem Teiitatis imi- magis Athenienfes , qaam inflaamabtit. 

laBte génère Tersatl. Qaorwn q aamdia Processerat enim in solem et polTerem y 

■ABsit imittttio', tamdin gemu illod <U- non ni e militari tabemaealo , aed at • 

Mndi atadinmqae rizit. Potteaqaam, Theophrasti, doctissimi hooîinis, nm* 

«ztinctis his , omnit eonim mem<nria sen- braenlis. Hic primat infleidt orationem , 

dm obscarata est et émanait , alla qioœ* et eam moUem teneramqae reddidit : et 

dam dieendi molliora ac remissiora ge- saaTis , sicat ftiit, videri malnit, qaam 

aéra Tigaerant. » ( Idem , de Orat. lib. 2, grayis , sed suavitate ea qua perAinderet 

B. M , 95. ) animos , non qaa perfringeret ; et tantam 

> R Meminerimas Tersieolorem illam , nt memoriam concinnitatis saœ , noa 

foa Demetriat Phalereos dieebatar ati , ( quemadmodam de Periele scripsit Ba- 

▼estem non bene ad forensem polTerem polis ) cam deleetatione acoleos etiam 

faeere. v (Qdivtii.. lib. 10, cap. I.) relinqueret in animis eoram a qnibus- 

2 <c Phalereos soecessit eis senibos esset aaditns% » ( Cie. in Bruto , n, 37 y 

•dolescens; eroditissimasilleqoidem ho- 38.) 
omniom , sed non tam armis iusti- 
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dans un autre endroit' , et par le jugement qull en porte, qu'il 
y eût encore rien dans son style d'outré et d'excessif; puisqu'il 
dit qu'on aurait pu l'estimer et l'approuver », si on ne l'avait pas 
comparé avec la force et la majesté du style noble et sublime. 
Cependant il fut le premier ' qui fit dégénérer l'éloquence ^ ; et 
peut-être que les déclamations , dont l'usage fut introduit de 
son temps dans les écoles , si lui-même n'en fut pas l'inventeur, 
•ontribuèrent beaucoup à cette funeste décadence, comme il est 
certain qu'elles le firent aussi dans la suite chez les Romains. 

Mais les choses n'en demeurèrent pas dans cet état. Quand 
l'éloquence, sortie du Pirée^, eut commencé à respirer un autre 
air que celui d'Athènes , elle perdit bientôt cette santé et cet em- 
bonpoint qu'elle y avait toujeurs conservé; et, gâtée par les 
manières étrangères , elle désapprit en quelque sorte à parler, 
et devint entièrement méconnaissable. C'est ainsi que, par 
degrés, du beau et du parfait elle tomba dans le médiocre, et 
que du médiocre elle se précipita bientôt dans toutes sortes d'ex- 
cès et de défauts. 

J'ai déjà fait observer ailleurs, en parlant de Sénèque, que 
l'éloquence latine a eu le même sort. 

Les mêmes raisons nous doivent peut-être faire craindre pour 
nous le même malheur ; d'autant plus que ce changement ne s'est 
introduit chez l'un et l'autre peuple que par le désir excessif 
qu*on a eu d'ajouter à l'éloquence plus d'ornement et de parure. 
Car je ne sais par quelle fatalité il est toujours arrivé que le bon 
godt, dès qu'il est parvenu à un certain point de maturité et de 
perfection , a presque aussitôt dégénéré , et par des déclins imper- 
ceptibles, mais quelquefois assez prompts , est descendu du plus 
haut comble au plus bas degré. Texcepte pourtant la poésie grec- 
que , qui depuis Homère jusqu'à Théocrite et ses contemporains , 
c'est-à-dire pendant six ou sept siècles , a toujours conservé en 
tout genre la même pureté et la même élégance. 

* Orat. n. 91 , 96. ^ « Ut semel e Piraeo eloqaentla evecta 
' fl £t niû eoram erit comparatas iUe est , onmu peràgravit insulat, atqae ita 

fortior , per se hie , qaem dico , proba- peregrinata tota Asia est , ut se exterois 

bitor. » ( Czc. Orat. n. 95. ) oblineret moribas : omnemqae illam sa- 

^ QnintU. 1. 2, cap. 4. labritatem Âttiese dictiunis et qaasi sa> 

* (c Primas inclinasse eloqoentiam di- hitatsm perderet , ac loqai pêne dedisee> 
tftor. » (QoivTii.. lib. 10, eap. f .) ret. » l Cic.in Brvio, n. 51. \ 
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Nous pouvons dire, pour la gloire de la nation , que , depuis 
près d'un siècle, le goût, par rapport aux belles-lettres , a été 
exquis parmi nous , et qu'il Test encore. Mais il est remarquable 
que ces illustres écrivains qui ont fait tant d*bonneur à la France, 
et dont cbacun en son genre peut être considéré comme original , 
se sont tous fait un devoir de regarder les anciens comme leurs 
maîtres , et que les ouvrages qui ont eu le plus de réputation 
parmi nous , et qui , selon toutes les apparences , passeront jusqu'à 
la postérité la plus reculée , sont tous marqués au coin de la 
bonne antiquité. Ce doit donc être là aussi notre règle , et nous 
devons craindre de nous écarter de la perfection à mesure que 
nous nous écarterons du goût des anciens. 

Pour revenir à mon sujet et Gnir cet article , le modèle le plus 
sûr que les jeunes gens destinés au barreau puissent se proposer, 
est , comme je Tai déjà dit , le style de Démostliène , adouci et 
orné par celui de Cicéron ; en sorte que les grâces du dernier 
tempèrent Taustérité de Tautre , et que la précision et la vivacité 
de Démostbène corrigent la trop grande abondance et la manière 
d'écrire peut-être un peu trop lâche qu'on a reprochée à Cicé- 
ron'. 

Une éloquence plus ornée , telle, par exemple , qu'est celle de 
AI. Fléchier, ne convient point pour des plaidoyers. Je ne lis 
jamais le portrait que fait Cicéron d'un orateur de son temps, 
nommé CalHdius, sans y reconnaître presque en tout les prin- 
cipaux caractères de M. Fléchier ; et la réflexion qu'il y ajoute 
me paraît convenir extrêmement à la matière que je traite 
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' Dialog. de Orat , n. 18. dactam. Ac non propri» Terba rerom» 

2 (( Sed de M. CalUdio dicamas aU- sed pleraqae tralata : sic tamen at ea 

quid , qui non ftiit orator anus e mnltis ; non iimisse in alienum locum , sed im- 

potinsinter mnltos prope sing«laiis fait : migrasse in snam diceres. Mee Tero hase 

ita reconditas ezqoisitasque sententias solata , nec dlfSaentia , sed adstricta na- 

mollis et peUucens Tcstiebat oratio. meris, non aperte nec eodem modo sem- 

Nihil tam teneram qaam illius couipre- per , sed varie dissimalanterque con- 

hensio rerboram : nihil tam fleiibile : clasis. Erant autem et verbomm et sen- 

aUiil quod magis ipsins arbitrio fingere- tentiamm lamina.... qnibas tanqnam 

tur , at nollios oratoris seqae in potestate insignibas in ornata distingaebatar om> 

ftaerit. QasB primum ita para erat , ut nis oratio.... Accedebat ordo remm ple- 

nihil liqaidius : ita libère flaebat , nt nns- nas artis , totamqae dicendi placidum 

qaam adhaeresceret. Nallam nisi loco po- et sanam genus. Quod si est optimaa 

situm , et tanquam in vermicalato em* saayiter dicere, nihil est quod uelias hoc 

blemate , ut ait Lucilias , stractum rer- quKrendam putes. Sed , quum a uobis 

bum Tideres. nec Tero uUam aut dnrum, panlo ant<> dictum sit, tria Tideri esse 

aat insolent f ant humile, aat in longius qoae orator^efScere deberet , ut doceret. 
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• Ce n'est point, dit-il, un orateur du commun, mais d'un mérite 
« rare et singulier. Ses pensées sont nobles et exquises, et il 
« sait les revêtir d'expressions fines et délicates. U fait du discours 
« tout ce qu'il lui plaît ; il sait lui donner telle forme qu'il veut ; 
« jamais orateur n'en fut plus maître que lui, et ne le mania avec 
« tant d'art. Rien de plus pur, rien de plus coulant que son lan- 
« gage. Chaque mot est en son lieu , et comme artistement en- 
« chassé où il doit. Il n'en admet point de dur, d'inusité , de bas, 
« ou qui puisse déranger le discours. La métaphore chez lui est 
« fréquente, mais si naturelle qu'elle parait n'avoir point usurpé 
« la place d un autre mot , mais être entrée dans la sienne. Tout 
« cela est accompagné d'un nombre, d*une cadence, qui a une 
« merveilleuse variété , et ne montre aucune affectation. Les 
« plus belles figures y sont employées à propos, et y jettent un 
« grand éclat. L'ordre et le plan de l'ouvrage sont pleins d'art 
« et de justesse ; et partout règne un style doux , tranquille , et 
« d'un goût exquis. £n un mot , si l'éloquence consistait dans 
« l'agrément , il n'y aurait rien au-dessus de cet orateur. Des 
« trois parties qui la composent , il a les deux premières dans un 
« souyerain degré , je veux dire celles qui tendent à instruire et 
« à plaire ; mais la troisième , qui est la plus importante, et qui 
« consiste à toucher et à émouvoir les esprits , lui manque td)- 
« solument. » 

On ne peut certainement ne pas &îre un grand cas d'une 
éloquence de ce genre : mais de quel prix doit-elle paraître, en 
comparaison du grand et du sublime qui Eût le caractère de 
eelle de Démosthène I Cette dernière ressemble à ces beaux et 
magnifiques bâtiments construits dans le goût de l'ancienne 
architecture , qui n'admettait que des ornements simples ; dont 
le premier coup d'œil , et encore bien plus le plan , l'économie , 
et la distribution des parties, ont quelque chose de grand, de 
noble et de majestueux , qui frappe et saisit les connaisseurs. 
L'autre pourrait être comparée à ces maisons bâties dans un goût 
d'élégance et de délicatesse, où l'art et l'opulence ont amassé 

ttt ddeetaret , at moveret : dao snmme qaa permoTeret atqae indtaret animoi. 

tenait , nt et rem illostraret diMerendo « qamm plurimam pollere dixima«. • ( Ci" 

et aoimos eorom qui audirent demol* in BnUo,n. 274, 275, 270. } 
eerct Tolaptate : aberat tertta lUa laa« ^ 

H. DES ÙTLi^ T. Il, 



38 TBÀITÉ DBS ÉTUDES. 

tou^ ee qu'il y a de plus brillant et de plus riche, où Tor et le 
marbre se montrent de toutes parts, et où les yeux ne sauraient 
tomber sur aucun endroit qui ne leur présente quelque chose de 
rare et d'exquis. 

Il est un troisième genre d'éloquence , encore inférieur, ce 
me semble , au second , et qui pourrait insensiblement nous 
conduire à quelque chose de pis : c'est celui où récent ces jeux 
d'esprit , ces pepsées brillantes , ces espèces de pointes , qui de- 
viennent assez à la mode. Elles sont soutenues , dans quelques- 
uns de nos écrivains, par la solidité des choses , par la force du 
raisonnement, par Tordre et la suite du discours, et par une 
beauté de génie qui leur est naturelle. Mais comme ces dernières 
qualitéssont rares, il est à craindre que leurs imitateurs ne pren- 
nent de leur style que ce qu'il y a de moins estimable, comme 
firent ceux de Sénèque, qui', n'ayant copié que ses d^uts, se 
trouvèrent autant au-dessous de leur modèle que Sénèque lui- 
même était au-dessous des anciens. 

Le barreau a toujours été ennemi de ce style éblouissant et 
plein d'une affectation vicieuse , et il l'est encore aujourd'hui 
plus que jamais. Les graves discours de ces judicieux magistrats 
qui, chaque année, en prescrivant aux avocats les règles de la vraie 
éloquence, leur en tracent en même temps de parfaits modèles , 
sont de fortes barrières contre le mauvais goût, et ne contribuent 
pas peu à perpétuer dans le barreau cette heureuse tradition de 
bon goût , aussi bien que de bons sentiments, qui s'y conserve 
depuis si longtemps. 

§ VI. Courtes r^xions sur la manière de faire 

des rapports. 

Avant que de finir cet article , j'aurais encore à traiter une ma- 
tière dont plusieurs des jeunes gens qui étudient auront un Jour 
besoin d'être instruits : c'est de marquer le style dont il convient 
de se servir en faisant un rapport. Cette partie est d'un usage 
bien plus fréquent i et a beaucoup plus d'étendue que n'en a aa- 

^ a Amabaat «am magit , qnain iini< quantum Ul« ab aatiqnis dMoeaderat » 
oibaatw ; taatamqne ab iUa ddtaebaJit« 'ÎQviirTiL. lib. 10 . cap. I. ) 
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jourd'huiréloqueneeda barreau, puisqu'elle embrasse tous les 
emplois delà robe , et qu'elle a lieu dans toutes les cours souverai- 
nes ou subalternes , dans toutes les compagnies , dans tous \9R 
bureaux et toutes les commissions. Le succès de ces sortes d*ae- 
tions attire autant de gloire qu'aucun plaidoyer, et U est d'un 
aussi grand secours pour la défense de la justice et de FLuKh 
eence. Je ne puis traiter ici cette matière que très-légèrement , 
et je ne ferai qu'en indiquer les principes sans les approfondir. 

Je sais que chaque compagnie , chaque juridiction a ses usa- 
ges particuliers pour la manière de rapporter les procès : mais la 
fond est le même pour toutes , et le style qu'on y emploie doit 
partout être le même. Il y a une sorte d'éloquence propre à ee 
genre de discours, qui consiste, si je ne me trompe, à parler 
avec clarté et avec élégance. 

Le but que se propose un rapporteur est d'instruire les Juges 
ses confrères de.rafDaire sur laquelle ils ont à prononcer avec lui. 
Il est chargé au nom de tous d'en âdre l'examen. Il devient dans 
cette occasion, pour ainsi dire, l'œil de la compagnie. Il lui 
prête et lui communique ses lumières et ses connaissances. Or, 
pour le faire avec succès il faut que la distribution méthodique 
de la matière qu'il entreprend de traiter, et l'ordre qu'il mettra 
dans les fsdts et dans les preuves , y répandent une si grands 
netteté , que tous puissent sans peine et sans effort entendre 
l'afiEaire qu'on leur rapporte. Tout doit contribuer à cette clarté , 
les pensées, les expressions, les tours, et même la manière de 
prononcer, qui doit être distincte, tranquille, et sansagita- 

Tai dit qu'à la netteté il fallait joindre quelque agrément, 
parce que souvent, pour instruire , il faut plaire. Les juges sont 
hommes comme les autres ; et quoique la vérité et la justice les 
intéressent par elles-mêmes , il est bon de les y attacher encore 
plus fortement par quelque attrait et quelque appât. Les affoi« 
les, obscures pour l'ordinaire et épineuses, eausent de rennai 
et du dégoût , si celui qui fait le rapport n'a soin de l'assaison- 
ner d'un sel fin et délicat , qui , sans chercher à paraître , se fesse 
sentir , et qui, par une certaine pohite d'agréi 
féveille et pique l'attaition des auditeurs.^^^"^ -?::^--*=v.Xf 
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Les mouyements , qui font ailleurs la plus grande force do 
réloquence , sont ici absolument interdits. Le rapporteur ne 
parle pas comme avocat, mais comme juge. En cette qualité il 
tient quelque chose de la loi , qui , tr^quille et paisible , se con- 
tente de montrer la règle et le devoir : et comme il lui est com- 
mandé d'être lui-même sans passions , il ne lui est pas permis 
non plus de songer à exciter celles des autres. 

Cette manière de s'exprimer, qui n'est soutenue ni par le bril- 
lant des pensées et des expressions, ni par la hardiesse des figu- 
res , ni par le pathétique des mouvements, mais qui a un air 
aisé , simple , naturel , est la seule qui convienne aux rapports , 
et elle n'estipas si facile qu'on se l'imagine. 

rappliquerais volontiers à l'éloquence du rapporteur ce que 
Cicéron dit de celle de Scaurus, laquelle n'était pas propre à la 
vivacité de la plaidoirie, mais convenait extrêmement à la gravité 
d'un sénateur, qui avait plus de solidité et de dignité que d'éclat 
et de pompe , et où l'on remarquait , avec une prudence consom- 
mée, un fonds merveilleux de bonne foi, qui entraînait la 
créance. Car ici la réputation d'un juge fait partie de son élo- 
quence, et l'idée qu'on a de sa probité donne beaucoup de poids 
et d'autorité à son discours. In Scauri oratione, sapîentis 
hominis etrecti, gravitas summa et naturalis quxdam ine- 
rat auctoritas : non ut causam, sed ut tesiimonium dicere 
putareSy quumpro reo diceret. Hoc dicendi genus adpatro* 
cinia mediocriier aptum videbatur : ad senatoriam vero sen- 
tewtiam, ct^ eratUle princeps, vel maxime: significabat 
enim nonprudentiam soûim, sed, quod maxime rem cantine- 
bat, Jidem '. 

Ainsi l'on voit que, pour réussir dans les rapports, il faut 
s'attacher à bien étudier le premier genre d'éloquence , qui est le 
simple , en bien prendre le caractère et le goût , et s'en proposer 
les plus parfjEdts modèles : être tçès-réservé et très-sobre à foire 
usage du second genre , qui est l'orné et le tempéré ; n'en em- 
prunter que quelques traits et quelques agréments avec une sage 
circonspection^ dans des occasions rares : mais s'interdire très- 
sévèrement le troisième style, qui est le sublime. 

t.Bnit a. ni 0t 114. 
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Ce qae Ton pratique aa collée, en rhétorique surtout et en 
philosophie, peut servir beaucoup aux jeunes gens pour les 
former à la manière de bien (aire un rapport. Après qu*on a ex- 
pliqué une harangue de Gioéron,on les obliged*en rendre compte, 
d'en exposer toutes les parties , d'en distinguer les dififérentes 
preuves , et d'en marquer le fort ou le faible. De même en 
philosophie on accoutume les écoliers , après qu'on a vu avee 
eux quelques traités, comme de Descartes ou du P. Malebranche , 
à en faire l'analyse ; à réduhre des raisonnements , souvent fort 
abstraits et fort étendus , à quelque chose de précis et de net ; à 
mettre les difficultés et les objections dans tout leur jour , et à y 
Joindre les solutions qu'on en apporte. J'ai vu de jeunes conseil- 
lers avouer que de tous les exercices du collège c'était celui qui 
leur avait été le plus utile, et dont ils faisaient le plus d'usage 
en rapportant des procès. 

Â.BTIGLE II. 

Par quels moyens les jeunes gens peuvent se préparer 

à la plaidoirie, 

Démosthène et Océron, étant parvenusà la perfection de l'élo- 
quence , sont fort propres à indiquer aux jeunes gens la route 
qu'ils doivent tenir pour y arriver aussi. Je vais donc rapporter en 
abrégé ce que l'histoire nous apprend de leurs premières années , 
de leur éducation , des différents exercices par lesquels ils se 
sont préparés à la plaidoirie, et de ce qui a fait leur principal 
mérite et établi leur réputation.' Amsi ces deux grands orateurs 
serviront en même temps de modèles et de guides aux jeunes 
gens. Je ne prétends pas néanmoins qu'ils doivent ou qu'ils 
puissent les imiter en tout : mais, quand ils ne feraient que 
les suivre de loin , ils avanceraient beaucoup. 

Démosthène. 

Démosthène S ayant perdu son père dès Tâge de sept ans, 
et étant tombé entre les mains de tuteurs intéressés et avares , 

> Plat, fa Tit. nenortk. 
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qui ne songeaient qu'à profiter de son bien , ne fut pas éleré 
avec autant de soin que le demandait un naturel aussi excellent 
que le sien; outre que la MUesse de sa complexion et la déli- 
catesse de sa santé , jointes à l'excessive tendresse d*une mèr» 
qui l'aimait uniquement, ne permettaient pas à ses maîtres de le 
presser beaucoup pour l'étude. 

Leur ayant un jour entendu parler d'une cause célèbre qui 
devait se plaider, et qui faisait beaucoup de bruit dans la ville , il 
les pressa vivement de vouloir le mener avec eux au barreau , 
afin qu'il pût assister à cette fameuse plaidoirie. L'orateur, qui 
s'appelait Gailistrate, fut écouté avec une grande attention; et 
ayant eu un succès extraordinaire, il fut reconduit chez lui en 
cérémonie au milieu d'une foule de citoyens illustres qui s'em- 
pressaient à l'envi de lui témoigner leur contentement. Le jeune 
homme fut extraordinairement touché des honneurs qu'il vit 
rendre à l'orateur, et encore plus du souverain pouvoir qu'a 
l'éloquence sur les esprits , dont elle dispose en maîtresse abso- 
lue. Il en sentit lui-même l'effet; et ne pouvant résistera ses 
charmes , il s'y livra entièrement dès ce jour, et renonça à toute 
autre étude et à tout autre plaisûr. 

L'école d'Isocrate',d'oà sortirent tant de grands orateurs, 
était pour lors , à Athènes , la plus renommée. Mais , soit que 
la sordide avarice des tuteurs de Démosthène ne lui permît pa» 
de profiter des leçons d'un maître qui les faisait payer fort cher* y 
soit que l'éloquence douce et paisible d'Isocrate ne fût point 
dès lors de son goût, il étudia sous Isée ^ , dont le caractère était 
la force et la véhémence. Il trouva pourtant le moyen d'avoir les 
l^réceptes de la rhétorique que le premier enseignait. Platon 
fût , à proprement parler, celui qui contribua le plus à former 
Démoshène^, et il est aisé de reconnaître dans les écrits du dis- 
ciple le style noble et sublime du maître. 

Le premier essai qu'il fit de son éloquence fut contre ses tu- 

* ff Iaoerate8....cajoselado, tanquam *....:.....:..• .• S«™o 
cxaqvo trojano, Innumcri principes exie- P«»Ptu». et Imbu «orreotter... 

^ ' ^ MaraUioae ac Salamine propngnaWre» 

= 916 franc. - L. ^K"!^?* manife-to ^ocet Prjeceptoroa 

nias Platonem ftiiase. » (Qoiht.L 13, e. 10.) 
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tcmrs, quHl obligea de lui restituer une partie de son bien. Ani- 
mé par eet heureux succès , il se hasarda de parler devant le 
peuple. 11 y réussit tout à fait mal. 11 avait une voix faible , la 
langue embarrassée, et une fort courte haleine; et cependant 
ses périodes étaient si longues, qu'il était souvent obligé de 
les interrompre pour respirer. Il fat donc sifflé de tout l'audi- 
*toire, et s'en retourna entièrement découragé , et résolu de re- 
noncer pour toujours à un emploi dont il se croyait incapable. 
Un de ses auditeurs, qui, au travers de ses défauts , avait aper- 
çu en lui un excellent fonds de génie et une éloquence assez ap- 
prochante.de celle de Périclès , lui fit reprendre courage par les 
Tives remontrances qu'il lui fit , et par les salutaires avis qu'il 
lui donna. 

Il parut donc une seconde fois devant le peuple , et n'en fut 
pas mieux reçu. Comme il s'en retournait la tête baissée et plein 
de confusion , un des plus excellents acteurs de ce temps , qui 
était son ami, nommé Satyrus, le rencontra; et ayant appris 
de lui-même la cause de son chagrin, il lui fit entendre que 
le mal n'était point sans remède, et que tout n'était point si dé- 
sespéré qu'il lé croyait. Il lui demanda seulement de réciter de- 
vant lui quelques vers d*£nripide ou de Sophocle ; ce qu'il fit 
sur-le-champ. Satyrus , les ayant répétés après lui , leur donna 
tout une autre grâce par le ton , le geste et la vivacité avec les- 
quels il les prononça , en sorte que Démosthène lui-même les 
trouva toutdifférents. Il sentitbien ce qui lui manquait, et il s'ap- 
pliqua à l'acquérir. 

Les efforts qu'il fit pour corriger le défaut naturel qu'il avait 
dans la langue , et pour se perfectionner dans la prononciation, 
dont son ami lui avait £adt connaître le prix , paraissent presque 
incroyables , et font bien voir qu'un travail opiniâtre surmonte 
tout'. Il bégayait à un point qu'il ne pouvait exprimer certaines 

> « Orator imitetar iHam , coi sine set dicere , perfedt meditando ut nemo 

dabio somma vis discendi conceditar, planins eo locotus potaretur Deinde 

Atheniensem Demosthenem , io qno tan- qnom spiritas ejas esset angastior , tan- 

liim stadiam fuisse tantusqoe labor di- tom continenda anima in dicendo est as- 

citor, at primnm impedimenta naturœ secutns, ut nna continaatione verbornm 

dUigentia industriaque saperaret : qaum- (M quod scripta ejas déclarant) binse 

qoeita balbus esset, nt ejus-ipsios artis, ei contentiones Tocis et remissiones con- 

eni staderet , piimam litteram non pos- tinerentnr. Qui etiam ( ut mémorise pro- 
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lettres, entre autres celle qui eommence le nom de Tart qu*il 
étudiait : et il avait Thaleine si courte, qu'il ne pouvait suffirt 
à prononcer une période entière sans s'arrêter. Il vint à bout de 
vaincre tous ces obstacles en mettant dans sa bouche de petits 
cailloux , et prononçant ainsi plusieurs vers de suite à haute 
voix , sans s'interrompre , et cela même ea marchant et en mon« 
tant par des endroits fort roides et fort escarpés : en sorte 
que dans la suite nulle lettre ne l'arrêta , et que les plus longues 
périodes n'épuisaient plus son haleine. Il fit plus ' : il allait sur 
les bords de la mer; et, dans le temps que les flots étaient le 
plus violemment agités , il y prononçait des harangues pour 
s'apprivoiser, par le bruit confus des flots, aux émeutes du peu- 
ple et aux cris tumultueux des assemblées. Il avait chez lui 
un grand miroir, qui était son maître pour Faction , et devant 
lequel il déclamait avant que de parler en public. Il fut bien 
payé de toutes ses peines, puisque ce fut par ce moyen qu*il 
porta l'art de déclamer au plus haut degré de perfection où il 
puisse aller. 

Son application à l'étude n'était pas moindre pour tout le reste. 
Pour être plus éloigné du bruit et moins sujet aux distractions, 
il se fit faire un cabinet souterrain, quisubsistait encore du temps 
de Plutarque,'oii il s'enfermait quelquefois des mois entiers, se 
faisant raser exprès la moitié de la tête pour se mettre hors d^é- 
tat de sortir. C'était là qu'à la lueur d'une petite lampe il com- 
posait ces harangues admirables, dont ses envieux disaient qu'el- 
les sentaient Fhuile , pour marquer qu'elles étaient travaillées 
avec trop de soin. On voit bien, répliquait-il ^ que les vôtres ne 
TOUS ont pas tant coûté de peines. Il se levait extrêmement matin , 
et il avait cx)utume de^dire qu'il était bien fâché quand un ou- 
vrier l'avait devancé * dans le travail. On peut juger des efforts 



dltnm ett) conjectiB In os calcalit, d«ret, meditans consneacebat eoado* 

«onuna Toce versiu moltos ano «pirita namfremitlunonexpaTescere. »(Qom« 

invnantiare coiunescebat :4ieqae id eon* Ub. 10 , cap. 3.) 

sittens in loco, sed inambnlaaf atqae * n Coi non snnt audits Demotthento 

adtcensa ingrediens ardoo. » ( Cic. lU TigiUie ? qui dolere se aiebat , si qnando 

Orat. lib. 1 , n. 260, 261.) opifieam antelocana Tictas essot indos- 

* R Propter qaae idem ille tantas ama- tria, v ( Ctc. 1\uc. Quast, lib 4 » ■• 

tor secreti Demosthenes, in littore, in 44.) 
qaod se maxime cam sono flaetos iUi- 
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qu'il fit pour se perfectkniner en tout genre, par la peine qu*il 
prit de copier de sa propre main jusqu'à huit fois l'histoire de 
Thucydide, pour se rendre son style plus familier. 

Cicéron. 

Cicéron apporta en naissant un excellent naturel , et rien ne 
hii manqua du cité de l'éducation : en quoi il fut plus heureux 
que Démosthène. Son père en prit un soin particulier, et if é- 
pargna rien pour cultiver son esprit. Il paraît que le célèbre.Cras- 
SUS-, dont il parle si souvent dans ses ouvrages ' , voulut bien 
lui-même régler le plan de ses études , et qu'il lui donna des 
maîtres capables d'entrer dans ses vues. Ce fut le poète Archias 
qui jeta dans son esprit encore tendre les premières semences du 
goût pour la belle littérature *, comme Cicéron lui-même nous 
rapprend dans l'éloquent discours qu'il fit pour la défense de 
son maître. 

Jamais enfant n^eut plus d'ardeur pour l'étude que celui-ci. 
Il n'y avait alors que des Grecs qui enseignassent la jeunesse ; 
et ils le faisaient dans leur langue, ce qui est digne de remar- 
que. Plotius fut le premier qui changea cette coutume , et qui fit 
ses leçons en latin . Il était de Gaule. Son école devint fort célèbre K 
On y courut de toutes parts ; et ceux qui avaient le plus de goût 
approuvaient fort sa manière. Cicéron brûlait du désir d'enten- 
dre un tel maître : m^ ceux qui présidaient à son éducation , 
et qui relaient ses études , ne le jugèrent pas à propos. Cest 
que^cette manière d'enseigner, inouïe et inusitée jusque-là, parut 
aux magistrats une nouveauté dangereuse; et les censeurs, dont 
Crassus était l'un, firent un décret pour l'interdire, sans en appor- 
ter d'autre raison sinon que cette coutume était contraire à l'usage 
établi par les ancêtres. Crassus, dans le troisième livre de TOra- 



' De Orat. lib. 2 , n. 3. nobis primnm latine docere ccepisee Lu* 

3 a Qaoad longiisime potest mens mea ciam Plotiom qaemdam : ad qaem qoam 

respicere tpatiam praeteriti temporis, et fleret coneanus, qnod «tudiosiuimns 

pneritiœ memoriam recordari altimam, quisqoe apod eam exerceretor, dolebam 

inde usqae repetens, hanc Tideo mihi mihi idem non licere. Continebar aatem 

prindpem et ad toscipiendam et ad in- doctitaimorom hominom aactoritate , qui 

frediendam ratlonem liorum stadioram ezittimabant gnecit exereitationibua ali 

«zstitisse. w (Cic pro Areh. n. I. ) melia« ingénia poMe. m ( Cic. epi»t. apud 

'a Eqnidem memorla teneo, pueris Suit, de cla*ls BhctorUfUt. ) 

3. 
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téur > , OU plutôt Gicéron sous son nom , tâche de justifler au 
mieux qu*il peut ce décret, qui avait fort blessé les personnes sen- 
sées ; et il laisse entrevoir que ce n'était pas tant la nouvelle mé- 
thode en elle-même qui avait été condamnée , que la manière 
dont les maîtres s'y prenaient. En effet , cette méthode prit enfin 
le dessus * , et Ton en reconnut l'utilité et les avantages , comme 
nous rapprenons de Suétone , qui nous a conservé et la lettre où 
Gicéron parle de Plotius , et le décret des censeurs, aussi bien 
que l'arrêt du sénat. 

Gicéron cependant faisait de grands progrès sous ses maîtres 3. 
Aussi avait-il un génie tel que Platon le désire, avide d'appren» 
dre , propre pour toutes les sciences , et qui embrassait tout» 
La poésie fiit une de ses premières passions, et Ton dit qu'il, y 
réussissait assez. Dès ses premières années , il se distingua parmi 
ceux de son âge d'une manière si marquée , que les parents de 
ceux qui étudiaient avec lui, sur le récit merveilleux qu'on leur 
faisait du génie extraordinaire de cet enfant , venaient exprès 
dans les écoles pour en être témoins par eux-mêmes , et s'en re- 
tournaient charmés de ce qu'ils avaient vu et entendu. Il fallait 
que ce rare mérite fût accompagné de beaucoup de modestie, puis- 
que ses compagnons étaient les premiers à le faire valoir, et 
qu'ils lui rendaient des honneurs qui allèrent jusqu'à exciter la 
jalousie de quelques-uns des parents. 

A l'âge de seize ans , qui était le temps où l'on faisait pren- 
dre aux jeunes gens la robe virile, les études de Gicéron devin- 
rent plus sérieuses. G 'était alors la coutume à Rome qu'à l'âge 
dont nous parlons, le père, ou le plus proche parent de celui 
que l'on destinait à la plaidoirie ^, allât le présenter à quelqu'un 
des plus célèbres orateurs du temps , et le mit sous sa protec- 
tion. Le jeune homme après cela s'attachait à lui d'une manière 

1 De Orat. 1. 3, n. 93-96. torem qui iwinelpem loeam In civitate 

^ « Paaiatim et ipsa otilis honettaqoe tenebat. Hanc sectari , honc proeeqni ,. 

appamit : mnltiqoe eam pnesidii causa hojas omnibos dictionibas intereste.... 

et glorisB appetiTernnt. » ( Sostov. Atqae hereule sab ejosmodl prseceptionU 

ibid. ) bus jaTenis ille de qno loquimur , orato- 

' PInt. in vit. Cicer. mm disdpolas , fori aaditor , sectator 

4 n Ergo apnd majores nostros javenis jadiciomm, emditas et assaefactns alic- 

flle , qni foro et eloqaentiœ parabatur , nis eiperimentis.... soins statim et nnna 

imbntas jam domestica discIpMna , re- cnicumqae cans» par erat » ( IHal. ctr 

fertos honestis stadils , dedncebatnr a Orat. n. 34. ) 

pâtre , Tel a propinqnis , ad enm ora- 
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particutière , allait régulièrement l'entendre quand il plaidait, le 
consultait sur ses études , et ne faisait rien sans prendre ses 
avis. Accoutumé ainsi de bonne heure à respirer Fair du barreau, 
qui est la meilleure école pour un jeune avocat , devenu le disci- 
ple des plus grands maîtres, et formé sur les plus parfaits mo- 
dèles, il était bientôt en état de les imiter. Cicéron nous apprend 
lui-même qu'il suivit cette route*, et qu'il se rendit l'auditeur 
assidu de ce quMl y avait à Rome de plus habiles avocats. Il don- 
nait dès lors chaque jour un temps considérable à la lecture et à 
la composition : et il y a bien de l'apparence que ce qu'il fait dire 
à Crassus dans ses livres de TOrateur * était ce qu'il avait lui- 
même pra,tiqué dans sa jeunesse ; savoir, de traduire en latin les 
plus belles harangues des orateurs grecs , afin de mieqx prendre 
leur style et leur génie. 

Il ne se renferma pas dans la seule étude de l'éloquence ^ : 
celle du droit lui parut une des plus nécessaires , et il y donna 
une singulière application. Il apprit aussi à fond la philosophie 
dans toutes ses parties; et il témoigne 4, en plusieurs endroits 
de ses ouvrages, que cette étude lui servit infiniment plus pour 
devenir orateur, que celle de la rhétorique ^. Il eut pour maî- 
tres en ce genre tout ce qu'il y avait alors de plus savants 
hommes. 

Cicéron ne commença à plaider qu'à l'âge environ de vingt- 
six ans. Les troubles de la république l'avaient empêché de le 
faire plus tôt. Ses premiers essais furent des coups de maître ^, 
et ils lui acquirent d'abord une réputation qui égala presque celle 
des plus anciens avocats. Son plaidoyer pour Roscius d'Amé- 
rie , et surtout l'endroit de ce discours qui regarde le supplice des 
parricides, eut un succès extraordinaire , et lui attira de grands 
applaudissements : d'autant plus que personne n'avait osé se 

1 «c Reliqaos fréquenter andiens accer« spatiis exftitisse. » ( Orat. n. 12. ) 

rimo stadio tenebar, qaotidieqne et scri- & Ibid. n. 306 et 309. 

bens , et legens , et commentans , ora- ^ Prima causa pablica pro Sexto Ros- 

toriistantam exercitationibns contentas cio dicta , tantam commendationis ha- 

aon eram. » ( Cic in Bruto , n. 305. ) bnit , nt non alla esset , qnie non nostro 

* De Orat. lib. I , n. 155. digna patrocinio Tideretnr. » ( Btvi. n. 
3Brat. n. 306. 312.) 

* « Bgo ftiteor , me oratorem , si modo « Qaantis iila clamoribas adoIescentaU 
da , aat etiam qaicamqae sim , non ex diximat de sapplicio parriddaram T m 
■kftomm offlcinis, sed ex Acftdante ( 0ml. ■• 107. ) 
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charger de cette affaire, à cause du crédit énorme de Chrysogo- 
nus, affranchi du dictateur Sylla, qui était alors tout-puissant 
dans la république. 

Cette joie si sensible d'une réputation naissante fut troublée 
par rinquiétude que lui causa sa santé \ Il était d'une com- 
plexion fort délicate. Le travail du barreau , jcict à sa manière 
d'écrire et de prononcer , fort vive et fort véhémente, fit crain- 
dre qu'il n'y succombât : et tous ses amis, aussi bien que les 
médecins , le condamnaient au silence et à la retraite. C'eût été 
pour lui une espèce de mort, que de renoncer absolument à la 
douce espérance d'une gloire aussi flatteuse que celle que lui 
offrait le barreau. Il crut qu'il suffirait de modérer un peu la 
véhémence de son style et de sa prononciation , et qu'un voyage 
pourrait rétablir sa santé. Il partit donc pour l'Asie. Quelques- 
uns ont cru qu'une raison de politique rendit cette absence 
nécessaire , pour éviter les suites du ressentiment de Chryso- 
gonus. 

Il passa par Athènes , et s'y arrêta plus de six mois ». Plein 
d'ardeur comme il était pour l'étude, on juge aisément à quoi 
il employa ce temps dans une ville qui était encore alors regar- 
dée comme le siège et le domicile de la plus &ne littérature et 
de la plus solide philosophie. D'Athènes il alla en Asie 3, où il 
consulta avec soin tout ce qu'il y rencontra d'habiles professeurs 
d'éloquence; et, non content des précieuses richesses qu'il y avait 
amassées , il passa à Rhodes pour y entendre le célèbre Molon. 
Déjà fort renommé parmi les avocats de Rome, il ne rougit 
point de prendre encore ses leçons et de devenir une seconde 
fois son disciple. Il n'eut pas lieu de s'en repentir 4. Cet habile 

* « Erat eo tempore ia nobis samma rata dicendi gloria discedendam putayi. 

gracilitat et inflrmitas corporis; pro- Sed qaam censerem remisaione et mo- 

cenim et tenae collam : qai habitas et deratione Tocis , et commatato génère 

qnae figura non procal abesse putatar a dicendi , me et pericalam vitare posse , e( 

vitœ periculo , si accedit labor , et la- temperatias dicere ; ea caasa mihi in 

temm magna contentio. Eoqne magis Asiam proflciscendi fait. » (Cic. in ^rufo^ 

hoc eo8, qaibas eram caras, commove- n. 313, 314.) 

bat, qaod omnia sine remisaione , sine * Bmt. n. 315. 

varietate , vi summa vocis , et totius cor- ' Ibid. n. 31 5 et 316. 

poriscontentionedicebam. Itaqne, qaam * « Is ( Molo) dédit operam , si modo 



et amici et medici hortarentur , nt Id conseqai potait , ut nimis rednndantes 
causas agere desiaterem , qaodvis potias nos et saperflaentes javenili quadam di« 
pericalam mihi adeandum , qaam a spe- cendi impnnitate et licentia reprimeret. 
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maître, le remaniant de nouveau pour ainsi dire, réforma dans 
son style ce qui y restait de Tieieux , et vint à bout d'en retran- 
cher cette abondance et cette superfluité excessive, qui, sem- 
blable à un fleuve qui se déborde, ne connaissait ni borne ni 
mesure. 

Après deux années d'absence ', Gicéron revint à Rome, non- 
seulement plus formé qu'auparavant, mais presque entièrement 
changé. II avait pris un ton de voix plus doux : son style était 
devenu plus châtié et moins étendu ; son corps même s'était for- 
tifié. Il y trouva deux orateurs *, qui s'y étaient fait une grande 
réputation, et qu'il aurait fort désiré d'hier : savoir, Cotta et 
Hortensius; mais le dernier surtout, qui était à peu près de son 
âge , et dont la manière d'écrire avait plus de rapport à la sienne. 
Ce n'est pas une curiosité inutUe aux jeunes gens qui se destinent 
au barreau , de voir ces deux grands orateurs en venir aux prises 
comme deux athlètes , et, poussés par une noble émulation, se 
disputer l'un à l'autre la victoire pendant un grand nombre d'an- 
nées. Je rapporterai ici une partie de ce que Gicéron en dit. 

Rien de ce qui fait les grands ^ orateurs ne manquait à Hor- 
tensius , ni du côté de la nature, ni du côté de l'étude. Il avait 
un génie vif, une ardeur inconcevable pour le travail , une assez 
grande étendue de science , une mémoire prodigieuse , et une 
manière de prononcer si accomplie , que les plus fameux acteurs 
du temps allaient exprès l'entendre, pour se former par son 
exemple au geste et à la déclamation. Il brilla donc extrêmement 
dans le barreau, et s'y fit un grand nom. 

Mais après son consulat 4, n'ayant plus rien qui piquât son 

et qntiti extra ripas difBoentes coereeret. » me imitandi cnpiditate incitarent , Cotta 
[ Ibid. n. 316. ) et Hortensias... Cam Hortensio mihi ma- 
ie M. TuUios, quom jam clamm me- gis arbitrabar rem esse ; qaod et dieendi 
ndssct interpatronos qoi tnm erant no- ardore eram propior, et setate conjonc- 
mea... Apollonio Moloni, qaem Romse tior. » (Ibid.n. 317. ) 
qooque and^erat , Rhodi se rarsos for- ' «c Nihil isti , neqoe a natura , neqne 
mandom ae ytlnt recoqaendom dédit. » a doctriiia deftiit.... Erat iogenio pera- 
(QoivTii.. lib. 12, cap. 6.} cri , et stadio flagrant! , et doctrina exi- 
' a Ita recepi me biennio post » non mo- mia et memoria singolari. » De Orat. I. 
do exerdtatior , sed prope matatus. Nam 3 , n. 2£9 , 230. ) 
et contentio nimia Tocis reciderat, et * m. Post consnlatnm... snmmam illud 
qi|ad deferbaerat oratio , lateribosque sanm stndiam remisit , qno a pnero 
▼ires et eorpeiis mediocris habitas ae> faerat incensas : atqne in omniam reram 
cessent. » ( Gic. in Bpito , n. 316. ) abnndantia volait beatias , at ipse pata- 
' « Duo tum exeellébant oratores, qoi bat, remissias certe virere. Primas, et 
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ambition , et désirant mener une vie, comme il le pensait, plus 
heureuse , ou au moins plus douce , dans Tabondance des grands 
biens qu'il avait amassés, il commença à se n^liger, et il dimi- 
nua beaucoup de cette ardeur qu'il avait toujours eue pour le 
travail dès sa plus tendre jeunesse. La première, la seconde, la 
troisième année , apportèrent dans sa manière de plaider quel- 
que changement , mais presque encore imperceptible , et dont 
les seuls connaisseurs pouvaient s'apercevoir : comme il arrive à 
des tableaux dont le vif éclat diminue et s'amortit insensible- 
ment. Ce déchet alla toujours en augmentant à mesure qu'il 
avançait en âge; et, son feu et sa vivacité l'abandonnant, il de- 
venait tous les jours de plus en plus méconnaissable. 

Gicéron cependant % redoublant ses efforts, avançait à grands 
pas, et tâchait d'atteindre, et même, s'il se pouvait, de devan- 
cer son rivai dans cette noble carrière de la gloire , où il est per- 
mis aux avocats de disputer la palme à leurs meilleurs amis. 
Uu nouveau genre d'éloquence , également plein d'agrément et 
de force , qu'il introduisit dans le barreau , attirait sur lui les 
yeux , et le rendait l'objet de l'admiration publique. Il en ùàt 
lui-même un excellent portrait, mais d'une manière fine et déli- 
cate, en marquant ce qui manquait aux autres, et laissant par 
là entrevoir ce qu'on admirait en lui. Je rapporterai l'endroit 
entier, parce que les jeunes gens y pourront voir toutes les par- 
ties qui forment un grand orateur. 

« Il n'y avait alors personne >, dit-il, qui eût fait une étude 

Mcondas annns ,*et fertins tantam qaasi ^ a NihII de me dicam ; dicam de cfe> 

de pictnrœ Teteris colore detraierat , teria , qaorum nemo erat qnl Tideretar 

qoantnm non qaWis anas ex populo , sed ezqoisitias qaam Tolgus bominnm sta- 

existimator doctas et intelUgens posset daisse litteris , qaibas fons perfSectae ela 

cognoscere. Longios aatem procedens, qoentiae continetor : nemo, qui philoao. 

et in caeteris eloqaentiae partihiu, tnm pbiam complezas esset, matrem om> 

maxime in celeritate et continaatione niam bene factoram beneqne dlctomm : 

rerboram adbaBrescens , rai dissimilior nemo , qni jos civile didicisset , rem ad 

▼idebatnr fieri qnotidie. » ( Brut. n. priTatas caneas , et ad oratoris pmden» 

320. ) tiam , maxime necesoariam t nemo , qn{ 

* « Nos antem non desiatebamas , memoriam remm romaoarom teneret, 

qnnm omni génère exercitationis , tam ex qaa , si quando opas esset , ab inferif 

maxime stylo, nostmm illnd qned erat locnpletissimos testes excitaret : nemo, 

aogere, qaantomcamqne erat... Nam qui breviter argateqae inclaso adversa- 

qanm propter assiduitatem in cansis et rio, laxaret jodicam animes, atqne a 

indaetriam , tam propter exqnisitias et sereritate paaibper ad hilaritatem ri- 

■dnime Tolgare orationis genos, animos snmqae tradaeeret : nemo, qui dilatare 

tominnm ad me dicendi aoTitate conTer* posset, atqne a propria ac deflnita dia- 

laram. » (Itnd. n. 321.) patatione bominis ac temporif ad com- 
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« particolière des belles-lettres , sans lesquelles il n'y a point 

« de parfaite éloquence : personne qui eût étudié à fond la phi» 

« losophie , qui seule enseigne en même temps à bien vivre et à 

« bien parler : personne qui eût appris le droit civil , connais- 

« sance absolument nécessaire à Torateur pour le mettre en état 

« de bien plaider les causes particulières et de juger sainement 

c des affaires : personne qui possédât bien l'histoire romaine, ni 

« qui sût en faire usage dans ses plaidoyers : personne qui , 

« après avoir pressé vivement son adversaire par la force et la 

« subtilité des arguments , pût égayer l'esprit des juges et comme 

« les dérider par des railleries placées à propos : personne qui 

« connût l'art de tirer une affaire des circonstances particuliè- 

ft res de la cause à une question commune et générale : personne 

« qui, par de sages digression9, pût quelquefois sortir de son 

« sujet pour jeter de l'agrément dans sa plaidoirie : personne 

« enfin qui sût porter les juges tantôt à la colère , tantôt à la 

« compassion , et leur inspirer tels sentiments qu'il lui plairait, 

« en quoi pourtant consiste le principal mérite de l'orateur. » 

Le grand succès de Glcéron ' réveilla Hortensius de son as- 
soupissement, surtout quand il le vit arrivé au consulat; crai- 
gnant sans doute que celui qui l'avait égalé par les dignités ne 
le surpassât par le mérite. Ils plaidèrent encore ensemble pen- 
dant douze ans , vivant dans une grande union, pleins d'estime 
l'un pour l'autre , et chacun mettant son collègue beaucoup 
au-dessus de lui même. Mais le public donna sans balancer la 
préférence à Cicéron. 
Celui-ci nous apprend * pourquoi Hortensius fut plus goûté 

manem qaaestionem aniversi generis ora- Ole anteferret , eonjanctissime versât! 

tionem tradneeret : nemo , qoi delectandi ramas. » ( Ibld. n. 323. ) 
gratia digredi paramper a caasa ; nemo , > a Si qaaerimns car adolescens magis 

qoi ad iracandiam magnopere jadicem : flaroerit dicendo , qaam senior Horten- 

nemo ,qai ad fletam posset addaeere : ne* sias , causas reperiemas Terissimas doas. 

mo , qai >animam ejas (qaod anam est Primam, qaod genos erat orationls asia* 

oratoris maxime propriam ), qoocamqoe ticam , adolescentiœ magis concessam , 

res postolaret impelleret. » {Brut. n. qaam senectoti... Itaqae Hortensias boe 

322. ) génère florens , clamores faciebat adoIe« 

* a Itaqae , qaam jam pêne eranais- scens... (Erat in verboram splendore ele- 

set Hortensias, et ego consnl factus es- gans , oompositlone aptas , facaltate co> 

sem , reroeare se ad indastriam cœpit : piosas... tox canora et saaris : motas 

ne, qaam pares bonore essemas , aliqaa et gestns etiam plas artis 4iabebat qaam 

re raperior Tiderer. Sic daodecim post ^rat orateri satis. ) Habebat illad sta- 

menm consalatam annos in maximis diom crebrarnm Tenastaramqne senten* 

CMds, qaam egomihi iUam, sibi me tianun : in qaibas erant qnaedam magis 
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dans sa Jeunesse que dans un âge plus avancé. Il avait donné 
dans un genre d'éloquence ornée' et fleurie, où r^ait une heu- 
reuse richesse d'expressions, une grande beauté et délicatesse 
de pensées , souvent néanmoins plus brillantes que soUdes ; une 
exactitude, une justesse, une élégance de composition, non 
communes. Ses discours , travaillés ainsi avec un soin et un art 
infini , et soutenus par un beau son de voix , un geste très-agréa- 
ble , et une déclamation parfaite, plurent extrêmement dans un 
jeune homme, et enlevèrent d'abord tous les suffrages. Mais 
dans la suite , comme le poids des charges par où il avait passé , 
et la maturité de Fâge ^ demandaient quelque chose de plus grave 
et de plus sérieux, cette éloquence enjouée ne fut plus de jsai- 
son. C'était toujours le même orateur et le même style, mais 
non le même succès. D'ailleurs, comme son ardeur pour le 
travail s'était beaucoup ralentie, et qu'il ne se donnait plus la 
même peine qu'autrefois pour composer, les pensées qui jusque- 
là avaient fait briller son discours , n'ayant plus leur ancienne 
parure, mais paraissant sous un air négligé, perdirent presque 
tout leur éclat, et firent perdre aussi à l'orateur une grande 
partie de sa réputation. 

Réflexions sur ce qui vient d'être dit. 

Le simple récit que je viens de faire de la conduite qu'ont 
tenue les plus grands orateurs de l'antiquité montre assez aux 
jeunes gens qui se destinent au barreau la route qu'ils doivent 
suivre, s*ils veulent arriver au même but. 

1 . Avant tout , ils doivent se former une grande idée de l'em- 
ploi qu'ils embrassent. Car, quoiqu'il ne conduise plus aux pre- 
mières places de l'État, comme cela était autrefois ordinaire a 
Athènes et à Rome, quelle considération n'attire- t-il point 
encore à ceux qui s'y distinguent, soit pour la plaidoirie, soit 

vennstae dalcesqae sentent!» , qaam aat et illa senior aactoritas graTias quiddam 

necessariae, aat interdam utiles. JBterat requireret, remanebat idem, nec dece* 

oratio qanm incitata et Tibrans, tom bat idem. Qaodque exercitationem sta- 

etiam aceurata et polita*. . Etsi genns diomqae dimiserat , qnod in eo faeral 

lllnd dicendi aacteritatis habebat pa* acerrimom, eoncinnitas illa crebritas- 

rnm , tamem aptun t$»e aetati videbatur. qae sententiaram pristina maaebat , sed 

Et certe , qaod iagenii qnaedam ferma ca vestito illo orationis ^ qno consneTe- 

lacebat... sammam bominom admiratie> rat, ernata non erat. »| Ibid- a. 3S5, 

exdtabat. Sed qanm iam honores, 320, 327 et 330. ) 
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pour la consultation! T a-t-il rien de pins flatteur', pour un 
simple particulier, que de Yoir sa maison fréquentée par les 
personnes les plus qualifiées, et par les princes même, qui 
tous, dans leurs doutes et dans leurs besoins, viennent à lui 
comme à un oracle faire hommage à sa science et à ses rares 
talents , et reconnaître en lui une supériorité de lumières et de 
prudence que toutes les richesses et toute la grandeur ne peuvent 
donner? Est-il un plus beau spectacle que de voir un nombreux 
auditoire attentif, immobile, et comme suspendu à la bouche 
d^un avocat, qui sait manier avec tant d'habileté la parole, 
commune, ce semble , à tous, qu'il charme et enlève les esprits, 
et s*en rend absolument le mattre? Mais , indépendamment do 
cette gloire , qui par soi-même pourrait être un motif assez 
frivole, quelle solide joie pour un homme de bien de penser 
qu'il a reçu de Dieu un talent qui le rend l'asile des malheureux , 
le protecteur de la justice , et quile met en état de défendre les 
biens , la vie et l'honneur de ses frères! ic m ;$,i 

2. Une suite naturelle de cette première réflexion est de se 
bien préparer à un emploi si important, et de suivre, au moins 
de loin, le zèle et Tardeur infatigable de Démosthène et de Ci- 
céron. Je sais * que le fonds de génie est la première qualité et 
la plus nécessaire pour un avocat : mais je sais aussi que le tra- 
vail peut beaucoup. Il est comme une seconde nature ; et s'il ne 
donne pas l'esprit à qui en manque tout à fait, au moins il le 
redresse, il le polit, il l'augmente, il le ùàt valoir: et ce n'est 
point sans raison que Gicéron insiste extrêmement sur cet article , 

* «( Qaid Mt praeclarins * qnam hono- mm abandantia confitentes id qnod op-' 

ribiu et reip. moneribas perftmctam se- timam sit se non habere? » {Dial. de 

nem posse sao jare dicere idem , qnod Orat. n. 6. ) 

apnd Enniom dicat ille Pythins ApoUo ? 'a Qaam ad inTeniendam in dicen- 

se eom esse . unde sibi , si non poputt et do tria sint » acumen , ratio , diligentia ; 

reçes, at omnes soi c^es eonsUium ea> non possom eqnidem non ingenio pri- 

petatU : mas concedere : sed tamen ipsum inge- 

Suarum rerair. fncerti : qoos ego mea ope ex niam diligentia etiam ex tarditate in- 

locertis cerUM, compotesqne consili eitat.. Hsec pnecipae colenda est nobis : 

Dimitto, at ne m temere tractent tarbidas. ^igc semper adhibenda : hœc nihil est 

Est enimsine dabiodomasjnrisoonsaltl qnod non asseqaatar... Reliqaa snntin 

totinsoracolnmdTitatis.»(Cie. dis Orat eara, attentione animi, cogitatione, 

lib. I, n. 166-300.) ligilantia, assidoitate, labore : corn- 

« nUane tantaingentiamopnmaema- plectar nno Terbo» qao ssepe jam nsl 

gnsB potentisB voluptas, qnam spectare snmas, diligentia ; qna nna Tirtute om- 

honines veteres et senes, et totias nrbis nés Tirtates reliqase continentur. » (Cic. 

fratia sabnixos, in snmma omnium re- de OnU. Ub. 8> n. 147, 148, 160. ) 
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et déclare qu'en matière d'éloquence tout dépend du soin, du 
travail, de Tapplication, de la vigilance de Torateur. 

3. La connaissance des lois, des différentes coutumes, de la 
Jurisprudence ancienne et nouvelle, est proprement la science 
de Tavocat. Prétendre être en état de plaider sans ce secours, 
cT^st vouloir élever un édifice sans avoir posé de fondement. 

4. C'est le talent de la parole qui fait Torateur. Elle est comme 
Yi'nstrument commun qui le met en état de faire usage de tout le 
reste. Il me semble qu'on ne s'y applique point assez. Soit pa- 
resse , soit confiance en soi-même, on croit que pour y exceller 
il suffit d*avoir de l'esprit. Gicéron ne pensait pas ainsi. Ce qu'il 
fit pour s'y rendre habile nous paraîtrait incroyable, si lui-même 
ne l'attestait en plusieurs endroits. Il doit être en cela , comme 
en toute autre chose , le modèle des jeunes gens. Puiser la rhé- 
torique dans les sources mêmes, consulter d'habiles maîtres , lire 
avec grand soin les anciens et les modernes, s'exercer beaucoup 
dans la composition et dans la traduction , et fsdre une étude par- 
ticulière de sa langue, tels furent les exercices que Gicéron crut 
nécessaires pour devenir habile orateur. 

5. Mais ce qui est le plus négligé est l'action , la prononcia- 
tion : et cependant c'est ce qui contribue davantage au succès de 
la parole dette éloquence extérieure s comme l'appelle Gicéron, 
qui est à la portée de tous les auditeurs parce qu'elle ne parle 
qu'aux sens , a quelque chose de si séduisant et de si capable 
d'éblouir, que souvent elle tient lieu de tout autre mérite >, et 
met un avocat médiocre au-dessus des plus habiles. Tout le 
monde sait la fameuse réponse de Démosthène sur la qualité 
qu'il jugeait plus nécessaire à l'orateur, dont le défaut pouvait 
moins se couvrir, et qui était plus capable de couvrir les autres. 
Aussi fit-il des efforts incroyables pour y réussir. Gicéron l'imita 
en cela comme dans le reste ; et il s'y trouva en quelque sorte 
forcé par le désir d'atteindre son rival Hortensius , qui excellait 

* « Est actio quasi corporis qaœdam Sine bac sammas orator esse in nnmere 

«loqnentia. Nam et infantes , actiouis nallo potest : mediocris , liac instrnctas, 

dfgnitate , eloqaentiie saepe fractam tu* summos ssepe snperare. Huic primas dc- 

lerant : etdiserti, deformltate agendi, disse Demosthenes dicitur, quum roga» 

anlti infantes putati snnt. » ( Orat. n. retnr quid in dicendo esset primnm ; 

M» 56. ) bnic secondas, hnic tertias. t ( De Orat, 

> « Actio Ja dicendo nna dominatur. 1. 3, n. 213. ) 
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de ce côté. L'exemple de Tun et de l'autre doit être une forte le* 
çon pour les jeunes avocats. 

6. n manque aussi, ce me semble, à plusieurs avocats une 
certaine fleur de belles-lettres et d'érudition , qui orne néanmoins 
et enrichit infiniment l'esprit , et qui répand dans la composition 
une finesse , une délicatesse et des grâces qui ne se puisent point 
ailleurs. La lecture des anciens auteurs , et surtout des Grecs ^ 
^t trop n^ligée. Combien Gicéronles avait-il étudiés! Orateurs ^ 
poètes, historiens, philosophes, tout lui était connu, tout lui 
servait ; et les derniers encore plus que les autres. Les jeunes 
avocats devraient ne se livrer pas de si bonne heure à la plai- 
doirie , et prendre dans les premières années du temps pour 
amasser ce fonds si nécessaire et si précieux de connaissances , 
auquel on ne revient point dans la suite. Tavoue que Fusage 
du barreau est le meilleur maître pour eux , et le plus capable de 
les former; mais il ne doit pas consister d'abord à plaider sou- 
vent. On y entend assidûment les grands orateurs, on étudie 
leur génie ^ on observe leurs manières, on iest attentif au juge- 
ment qu'en- portent les connaisseurs, et l'on tâche ainsi de pro- 
fiter également et de leurs perfections et de leurs défauts. 

7. Quel est l'âge propre à entrer au barreau et à y exercer la 
plaidoirie ? C'est sur quoi l'on ne peut point établir de règle fixe ; 
et le conseil que donne Quintilieu sur ce sujet est tout à fait 
sage. « n £iut , dit-il > , garder un certain tempérament, et tenir 
« un certain milieu ; en sorte qu'un jeune homme n'aille pas s'ex- 
« poser au grand jour avant que d'être capable de le soutenir, 
« ni faire montre de ses études lorsqu'elles sont encore , pour 
« ainsi dire, toutes crues : car par là il s'accoutume à mépriser 
« le travail; l'impudence s'enracine en lui; et, ce qui est un 
« grand mal, la confiance et la hardiesse devancent les forces. 
* Il ne faut pas aussi , d'un autre côté, qu'il diffère son appren- 
. tissage à un 6^3 trop avancé : car la timidité augmente tous 

* « Modu mihi Tidetar qaidam te- vnBfenlt tires fidaeia. ITec rorsvs dif • 

noidas , nt neqne pnepropere distrin- rerondam est tyrocinium in senectuteou 

gatvr immatara frons, et qaidquid est Nam qnotidie metns crescit, majasqoe 

Ulod adhnc acerbum proferatnr. Nam fit acmper qaod aasari samas : et dum 

iode et contemplas operis innascitar, et deliberamns qaando incipiendom sit p 

flindamenta jaciuntor impudent iae, et incipere jam sérum est. » (QoihtiI'. U1>' 

(gnod est) nbique pernicinsisiimam ) 13 , cap. 9 ) 
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« les jours; et, à mesure qu'on diffère , on sent plus de peine à 
9 se hasarder de parler en public. Ainsi, à force de délibérer 
R s'il est temps de commencer, il se trouve qu'il n'en est plut 
« temps. » 

8. Il serait fort à souhaiter que la coutume observée autrefois 
parmi les Romains eût lieu parmi nous, et que la maison des 
anciens avocats devint comme l'école de la jeunesse destinée au 
même emploi. Quoi, en effet, de plus digne d*an grand orateur 
que de terminer la glorieuse carrière du barreau par une si utile 
et si honorable fonction? On verra *, dit Quintilien, une troupe 
de jeunes gens studieux fréquenter sa maison, et le venir con- 
sulter comme un oracle sur la vraie manière de bien parler. U 
les formera, comme s'il était le père de l'éloquence; et, sembla- 
ble à un vieux pilote instruit par une longue expérience , les 
voyant prêts à sortir du port, U leur marquera la route qu'ils 
doivent tenir et les écueils qu'ils doivent éviter. 

▲RTIGLB in. 

Des fjKBurs de l'avocat. 

J'ai cru ne devoir pas terminer ee petit traité , qui r^arde l'é- 
loquence du barreau , sans dire aussi quelque chose des mœon 
de l'avocat , et des principales qualités qui lui conviennent. Les 
ieunes gens trouveront cette matière traitée avec toute retendue 
qu'elle mérite dans le douzième livre des Institutions de Quinti- 
lien , qui est la partie de son ouvrage la plus travaillée et la plus 
utile. 

1. Probité. 

Cicéron et Quintilien établissent en plusieurs endroits de leurs 
ouvrages, comme un principe incontestable, que l'éloquence ne 
doit point être séparée de la probité; que le talent de bien par- 
ler suppose et exige celui de bien vivre; et que, pour être ora- 
teur, Û faut être homme de bien , conformément à la définition 

■ « Freqaentabont ejos domam op- rens, et at vetot gabernator, Uttora «t 

ttmi jarenei more Teterom, et Teram portai , «t qiue tempeetatom sifna , qaid 

dicendi viam velat ei oraeolo peteat. teeandie flatibu, qoid adversif ratle 

Bot ille formabit qoaei eloqventte 9*- poMa^ doeoUt. » (Idem, ibid. eap. II. ) 
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qu'en donnait Caton : Orator, vir bonus dicendi peritm. Sans 
cela ', dit Quintilien , Téloquence , qui est le plus beau don que 
ia nature ait fait à Thomme , et par où elle Ta particulièrement 
distingué du reste des animaux, deviendrait pour lui un présent 
bien funeste; et la nature en cela, bien loin de le favoriser , 
Taurait plus traité en marâtre et en ennemie qu'en mère, en lui 
fsiisant part d'un talent qui ne servirait qu'à opprimer Tinnocenc 
et à combattre la vérité, en mettant, pour ainsi dire, des arme 
entre les mains d'un furieux. Il vaudrait bien mieux, ajoute- 
t-il, que l'homme fût destitué de la parole, et même de la raison, 
que de les employer à un si pernicieux usage. 

La plus légère attention suffit pour reconnaître combien la 
probité est nécessaire à un avocat. Tout son but est de persuader ; 
et le moyen le plus sûr de le faire est que le juge soit prévenu en 
sa faveur > ; qu'il le r^arde comme un homme vrai et sincère, 
plein d'honneur et de bonne foi , à qui Ton peut se fier pleine- 
ment , qui est ennemi capital du mensonge , et incapable d'user 
de fraude et d'artifice. Il doit en plaidant apporter non-seulement 
le zèle d'un avocat, mais l'autorité d'un témoin. La réputation 
d'intégrité qu'il se sera fsdte ajoutera beaucoup de poids à ses 
raisons : au lieu qu'un orateur décrié dans l'esprit des juges, ou 
même suspect, est un âcheux préjugé pour la cause. 

2. Désintéressement. 

La question que traite Quintilien dans le dernier livre de sa 
lUiétorique ^, si l'on doit plaider gratuitement , ne convient point 
à nos mœurs , ni à notre usage : mais les principes qu'il y éta- 
lait sont de tous les temps. 

" * « Si Tis illa dieendi malitiam in* ' « Plorimom ad omnia momeati Mt 

•Irazerit, nihU sit poblicis prHraiiqae in hoc positnm, si vir bonus cr«ditor. 

f t liM penidosins eloqaentia... Remm Sic enim continget , nt non stadiam ad* 

^•B natora. In eo qnod pneeipae in* vocati fideator afferre, sed pêne testas 

4«Idsse homini Tidetor , qaoqae nos a fidem. » ( Ibid. lib. 4, cap. I.) 

evteris animalibos séparasse, non pa* « Sic proderit plnrimam cansis, qni- 

ims, sed noTerca Aierit, A facultatem bas ex sua bonitate fadet fldem. Nam 

dieendi soeiam scderam, adrersam in- qni , dnm dicit, mains Tidetnr , ntiqne 

ancentin, liostem Teritatis invenit. Ma* maie didt. » (Ub. 6, c 3. ) 

tes enim nasd, et egere omni rationi « Videtar talis advoeatos malse caa* 

satins fldsset , qaam ProTidentias ma* ssb argomentanu » ( Ub. IS, «ap* I > 

Btra in mntaam penidem coaTtrterea » * Ub. 12 , a. 7. 
(QvMT». lib. 13, cap. 1. ) 
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Il commence par déclarer qu'il serait infiniment plus beau *, 
et plus digne d'une si honorable profession, de ne pas vendre 
un tel ministère , et de ne pas avilir ainsi le mérite d'un si grand 
bienfait , vu que la plupart des choses peuvent sembler viles dès 
qu'on y met un prix. 

Il avoue ensuite que si l'avocat n'a pas par lui-même un re* 
venu suffisant >, il lui est permis, selon les lois de tous les sages, 
de souffrir que la partie pour qui il a plaidé lui marque sa re- 
connaissance , puisqu'il ne peut y avoir de bien plus justement 
acquis que celui qui vient d'un travail si honnête , et de la part 
de gens à qui l'on a rendu de si grands services , et qui certai- 
nement en seraient très-indignes s'ils ne savaient les reconnaître : 
outre que le temps qu'il donne aux affaires d'autrui lui ôtant 
tout autre moyen de songer aux siennes, il est non-seulement 
juste , mais nécessaire , que sa profession ne hii soit pas infruc- 
tueuse. 

Mais il veut, même dans ce cas 3, que l'avocat garde de gran- 
des mesures, et qu'il soit fort réservé, en observent de qui, 
combien et jusqu'à quel temps il recevra. Par où il paraît insi- 
nuer que par rapport aux pauvres son travail doit être absolu- 
ment gratuit; que ce qu'il reçoit des riches même ne doit pas 
aller à une trop grande somme ; enfin, qu'après un certain temps , 
lorsqu'il aura acquis un Men raisonnable, qu'il renferme dans 
les bornes d'un honnête nécessaire, l'avocat doit cesser de rien 
recevoir. 

U ne doit même jamais regarder ce que lui offriront les plai- 
deurs comme un payement et comme un salaire 4, mais comme 

■ « Qais Jgnorat quia id longe sit ho- «ed aeeeuariom etiam est , qoom hae 

■eitiwimam ac Uberalibiu dUdpliais et ipaa opéra , temptuqne onue alienia b«- 

Blo qoem erigham animo diçniâimam, gotiis datmn, focDltatem aliter acqot- 

•on Tcndere operam , nec derare tanti rendi recldant. » (Quivrit. lib. 13, 

beneflcii aaetoritatem t qoam pleraqae ea». T^ 

hoc ipso posaint Tideri Tilia * qnod pre- » « sed toni qaoqae tenendot «at »•- 

tlnm habeot. » ( IMd. «ap. 7. ) dos : ac plarimaat refért et a qao Md- 

' < At si res fkmiliaris ampUos ait- piat, et qoantam , et qoooaqu... Mèe 

qoid ad osas neoessarios edget , seeon» qoiaqnam , qui salttdentia dU (auMiica 

dnm omnes topientiam leges patietor aotem luec sont) possidebit, houe 

dbi gratiam rcferri.... Neque eaim Tideo qasBstam aine crimine sordioni Keeerit. » 

qasB jastior acqoirendl ratio , qaam ex (Ibld.) 

honestissimo labore , et ab Us de qnibos * a Nlhil ergo aeqoirere Tolet orater 

optime memerint , qniqoe , si aikil in- nitra quam satis erit : ac ne paaper 

Ticem pratstent, indigni ftaerlnt defen- qaidaatanqaammercedemaccipiet, aed 

dene. Qaod qaide» non Jastaai aodo maton beserelentia ntetnr, qnom sdnt 
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une marque d*amitié et de reconnaissance, sachant bien qu^il t 
uni infiniment plus pour eux qu'ils ne font pour lui : et il en 
usera ainsi , parce qu'un bienfisdt de cette nature ne doit ni être 
vendu ni être perdu. 

Pour ce qui est de cette coutume de faire des conventions 
avec les parties >, et de les rançonner à proportion du danger 
qu'elles courent, c'est, dit Quintilien, un trafic abominable, 
plus digne d'un corsaire que d'un orateur, et dont ceux même 
qui ne se piqueront que médiocrement de vertu seront fort 
âoignés. 

Loin donc du barreau et d'une si glorieuse profession, insi- 
nue-t-ii ailleurs, ces âmes basses et mercenaires, qui, âdsant 
de l'éloquence une vile mar^iandise, ne s'occupent que d'un 
gain sordide! Les préceptes que je donne sur cet art ne sont 
point , dit-il , pour quiconque serait capable de compter combien 
son travail et ses études lui pourront rapporter. 

SI un païen pense et parle a^insi, combien plus, selon les princi- 
pes du christianisme, un avocat doit-il apporter à cette profession 
des vues puros, nobles, désintéressées! Aussi est-ce là l'esprit 
qui règne dans le corps de nos avocats. lis portent sur ce point 
la délicatesse jusqu'à s'interdire à eux-mêmes toute action pour 
le payement de leurs honoraures; ce qui va si loin, qu'ils désa- 
voueraient pour confrère celui qui aurait formé quelque demande 
en justice, ou qui retiendrait seulement les pièces de sa partie 
pour l'engager à reconnaître les secours qu'il lui a prêtés. Il im- 
porte infiniment aux avocats de se conserver dans la possession 
de ce noble désintéressement, qui lait la gloire de leur profes- 
sion. Cest à ceux qui tiennent le premier rang dans le barreau 
d'en donner l'exemple aux luitres; et il leur sera facile de le 
£aûre, tant qu'ils se tiendront dans les justes bornes d'une dé*^ 
p«nse modeste et conforme à leur état, sans se laisser entraîner 
au torrent du luxe, qui corrompt et pervertit toutes les conditions. 

M teato plu pnMtitiMfl : quia aec ve* « Neqoe enim iiobif operia aaior est ! 

•farehoebenefleiiim oportet, aecperire. » aec, qoia sit hoaetta atqae palcbenîaia 

( Urfd. ) reram doqueatia , petitor ipaa , aed ad 

* « Padaceadi qoidem ille piraticof Tilem asam et cordidom laoraia aecia- 

a<M, et impoaeatiom peiiealia pretia, gimor... Ne Telim qnidem leetorem dari 

procal aboaiiaaada aegotiatio, etiam mihi, qoid stadia referaat compotatu» 

a mediocriter improbis aberit. » ( ttéd.) rom. » (Idem , lib. 1 , eap. 1 1. ) 
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S. Délicatesse dans k choix des causes. 

Dès qu'on suppose Forateur homme de bien *, il est clair qu'il 
ne peut jamais se charger d'une cause qu'il saura être injuste. 
I! ne doit le secours de sa voix qu'à la justice et à la vérité. Le 
crime, de quelque édat et de quelque crédit qu'il soit revêtu, 
n'y a aucun droit. Son éloquence est un asile, mais pour la 
vertu. C'est un port salutaire ouvert à tous, mais non aux pi* 
rates. . •_ 

Il faut donc , avant que de foire la fonction d'avocat , qu'il £aisse 
celle déjuge * : qu'il s'érige dans son cabinet comme un tribu- 
nal domestique, où il pèse et examine, avec som et sans pré- 
vention , les raisons de ses partiesv, et où il prononce sévèrement 
contre elles s'il est besoin. 

Si même ^, dans le cours de l'affaire, il vient à découvrir, par 
uif e discussion plus exacte des pièces , que la cause dont il s'était 
chargé , la croyant bonne , est injuste , il doit en avertir sa partie , 
ne la pas abuser plus longtemps par de vaines espérances, et lui 
conseiller de ne pas poursuivre davantage un procès dont le gain 
même lui deviendrait très-fîmeste. Si elle se rend à ses avis, il 
lui aura rendu un grand service. Si elle les méprise, dès là elle 
est indigne que Pavocat emploie pour elle son ministère. 

4. Sagesse et modération en plaidant. 

C'est surtout dans ce qui regarde la raillerie que cette vertu 
est nécessaire. Il y a , sur cette matière , des règles d'honnêteté et 
de bienséance que tout orateur , et même tout honnête homme , 
doit garder inviolablement. Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'il 
y aurait de Finhumanité d'insulter 4 à des personnes tombées 

* « Non conTenit ei qoem oratorem * c Neqae Tero pador obatet f ooMi- 

esM volomiu , injosta taeri Mientem... nos siuceptam , qaam nelior Tideretor, 

Neqae defendet omaei orator : idemqne litem , eognita inter diMepteadam inl-* 

portnm illum eloqaentUe mue aalutarem , qaitate , dimittat , qnom prias Utigatori 

non etiam piratis patefadet', daeetorquo dixerit Terom. Nam et in hoe maxi- 
in advocationem maxime cania. s^mum, al mqni jadicra fomas, benefl- 

( Qo iBTii.. lib. 13 , eap. 7. ) dnm est, «t non fiUamns Tana spe liti- 

' « Sic caufam perteratatu , propo- fantam. Neqae ett dignas opéra pa.< 

•itif ante oeolos omnibas qan prodnt troni, qai non ntitar eondlio. » ( Ibid. 

Boeeantre , penonam deinde ladnat Ja> enp. 7. ) 

dicie , Sngaâiaa opod M «fl eManau » * m Ai 
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dans la disgrâce , que leur état même rend digoes de compassion , 
et qui d'ailleurs peuvent être malheureuses sans être crimineiles» 
11 &ut en général avoir soin que nos jeux soient innocents et ne 
blessent personne ' , et se bien garder de cette manie d'aimer 
mieux perdre un ami qu'un bon mot. 

Il n'y a que la sobriété avec laquelle on use des bons mots * ^ 
et la sagesse des ménagements qu'on y garde , qui distinguent en 
ce point l'orateur du bouffon. Gelui-d les emploie en tout temps 
et sans sujet : au lieu que l'oïateur ne le fait que rarement, tou- 
jours pour quelque raison essentielle à sa cause, et jamais sim- 
plement pour ùône rire ^ ; satisfaction bien frivole , et fruit de 
l'esprit bien peu estimable. 

Les répliques donnent quelquefois lieu à une raillerie fine et 
délicate 4 , d'autant plus vive qu'elle est plus courte, et qu'elle 
«st comme un trait qui part sur-le-champ, et qui perce avant 
presque qu'on ait pu l'apercevoir. Ces plaisanteries , qui ne sont 
point étudiées ni préparées, ont bien plus de grâce que celles- 
qu'on apporte du cabinet, et qui souvent par cette raison parais- 
sent fit>ides et puériles. D'ailleurs l'adversaire n*a pas droit de 
s'en plaindre , puisque c'est lui-même qui se les est attirées, et 
qu'il ne peut les imputer qu'à son imprudence. Pourquoi aboyez- 
vous ^ ? dit un jour Philippe à Gatulus , en foisant allusion à son. 
nom et au grand bruit qu'il £aiisait en plaidant. Cest que Je vois 
un voleur, répondit Catulus. 

1 « Lsedere * nanqaam TcUnras , Ion- jacoUtioiie Terboram, et indata bre> 

fequ absit propositum Ulad» potins Titer arbanitate. b («Qoxvt. lib. 6» 

amicam qaam dietnm perdera. » (Qoxh> cap. 4.) 
Tix.. Ub. 6 , cap. s. ) « Ante illad ficete dietom haerere de- 

* Je crois qu'il tant lire ainsi, an bet,qnamcogitariposseTideatnr. »(Cic» 
Ben de Indere, qui est dans tontes les dis Orat. lib. S, a. 319. ) 

éditions. « OmniDoprobabiliora snnt , qnsB la* 

' « Temporis ratio; et ipdns dica- cessiti dicimns, qnamqnsB prières. Nam 

citatis moderatio , et temperantia , et et ingeaii celeritas major est qnsB ap* 

raritasdictomm, distingnet oratorem a paret in respondendo, et hnmanitatia 

scnrra : et qnod nos cnm cansa dici- est responsio. Videreninr entm qnietnrl 

aras, non nt ridicoli videamnr, sed nt ftiisse, nisi essemns lacessiti. » ( Ibid. 

pn^eiamns aliqnid ; ilU totnm cUem , et n. 230. ) 

sine causa. » (Cic. de Orat. lib. 2, « Qoaesita , née ex tempore ficta , sed 

n. 247. ) domo allata , {demmqne snnt frigida. » 

' s Bisnm qaaesivit : qni est, mea (Idem, Orat. n. 89.) 

•ententia. Td tennissimns ingenli ft-nc- ^ « Catnlns, discenti PhiUppo, Quid 

las. »( Ibid. ) tairas f Furem, ioqait, video» » Ç lû^ 

* c Ucadtas posite est in bac Tdati de Orat. lib. 2, n. 220. ) 
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Ces sortes de répji(/ues demandent beaucoup de présence et de 
célérité d^esprit ' , s'il est permis de s'exprimer aiosi ; car elles ne 
laissent point de lieu à la réflexion , et il faut que le coup soit 
porté dans l'instant même qu'on nous attaque. Mais elles de- 
mandent encore plus de sagesse et de modération ; car à quel 
point faut-il être mattre de soi * pour supprimer, dans le feu 
même de l'action et de la dispute, un bon mot qui se présente 
i5ur-le-champ, qui pourrait nous faire honneur, mais qui bles- 
serait des personnes qu'on doit ménager ! Le moyen d'y réussir 
«st de ne pas faire grand cas, ni trop se piquer d'un talent si 
dangereux, et de s'accoutumer, dans l'usage ordinaire de la vie, 
«t dans les conversations, à retenir et modérer sa langue. 

S'il n*est pas permis à un avocat d'user de railleries dures et 
•offensantes, à combien plus forte raison les injures grossières 
doivent-elles lui être interdites! C'est un plaisir inhumain ^ , in- 
•digne d'un honnête homme^ et qui ne peut que révolter un sage 
auditeur. Souvent néanmoins des plaideurs qui cherchent à se 
Tcnger, bien plus qu'à se défendre, exigent de l'orateur cette 
sorte d'éloquence , et ne sont point contents de lui s'il ne trempe 
^a plume dans le fiel le plus amer. Mais quel est l'avocat, s'il con- 
serve encore quelque sentiment d'honneur et de probité, qui 
voulût servir ainsi aveuglément la colère et le ressentiment de sa 
partie , devenir à son gré violent et emporté , et par un vil esprit 
d'intérêt , ou par un désir malentendu de fausse gloire , se rendre 
l'indigne ministre de la passion d'autrui ? 

5. Sage émulation , éloignée d'une basse jalousie, 

n n'y a point de lieu , ce me semble, plus propre à exciter et 
•à entretenir une vive et sage émulation, que le barreau. Cest 

I « Opns est imprbiils iagenlo Teloci * a Tarpis yolaptas, et Inhunana, 

•ae moUli , animo pnesenti et aerl. Non et nolli audientiom bono grata : a Utl- 

-eaim oogitandam , aed dicendam statiiii gatoribos qoidem freqaenter exigitur, 

-est, et prope sob oonata adTertaril laa- qui oitionem malant quam dtfeaiio» 

nus erigeada. » ( Qoistil. lib. 6, nem... Hoc qoidem qnls hominam liberi 

•cap. 6. ) nodo sangainis sastineat, petolana esse 

' « Hominibos Aieetis et dicadbosdif- ad alterios arbitriam?... Orator a tIto 

HeiUiman est habere hominam rationem Irano In rabalam latratoremqne eonrer- 

•et temporam , et ea qiue oecarrant, fltor, compositas , non ad aidmam jadi- 

qaam salsissime dld possint, tenere. » ds, sed ad stomaehom Utigatorlf. » 

< Ccc. d» Orat. 1. 2 . a. 321. ) (Qo»tii.. Ub. 12 . cap. 9. ) 
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un assemblage nombreux de personnes en qui se trouvent réunie» 
toutes les qualités les plus estimables : beauté et force de génie , 
délicatesse d'esprit , solidité de jugement, finesse de goût, y^f^e 
étendue de connaissances, longue expérience des affaires. L\ 
chaque jour se renouvellent des combats entre de fameux athlètes^ 
sous les yeux de savants et judicieux magistrats, et au milieu 
d*un concours extraordinaire de spectateurs , attirés par l'impor* 
tance des affaires qui s'y traitent , et encore plus par la réputation 
de ceux qui y parlent. L'éloquence s*y montre sous toutes ses 
formes : grave et sérieuse , dtns l'un enjouée et plus gaie dans 
Taotre; quelquefois sans préparatif et avec un air négligé , d'au- 
tres fois avec toute sa parure et ses ornements ; étendue , ou 
serrée; pleine de douceur ou de force; sublime et majestueuse, 
ou plus simple et plus familière , selon la diversité des causes. 
Là nul mot n'est perdu; nulle beauté, nul défaut n'échappe 
à des auditeurs attentifs et intelligents : et pendant que d'un 
côté, les juges , la balance à la main , en pr^ence et au nom 
de la justice souveraine, décident du sort des particuliers;, 
d'un autre c6té le public, dans un tribunal non moins inac- 
cessible à la faveur, décide du mérite et de la réputation des 
avocats, et porte de leurs plaidoyers un jugement qui est sans^ 
appel. 

Rien , ce me semble , ne relève davantage la gloire du bar- 
reau que lorsque au milieu de tous ces exercices , si capables' 
de piquer l'amour-propre , il règne dans le corps des avocats on 
esprit d'équité et de modération , qui rend à chacun la justice qui 
lui est due, et qui en bannit toute envie et toute jalousie : lors» 
que les anciens avocats , près de sortir d'une carrière où ils ont 
été tant de fois couronnés , y voient avec joie entrer un nouvel 
essaim de jeunes orateurs qui vont succéder à leurs travaux , et 
soutenir l'honneur d'une profession qui leur est toujours chère, 
et à laquelle ils ne peuvent pas ne point s'intéresser; lorsque^ 
ceux-ci, de leur côté , bien loin de se laisser éblouir à l'éclat d'une 
réputation naissante , mettent toujours un grand intervalle entre 
eux et les anciens, et les respectent sincèrement comme leurs 
pères et leurs maîtres : enfin lorsque entre les jeunes règne cette 
émulation qui était entre Hortensius et Cicéron . dont ce dernier 
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A0U8 a laissé un si beau portrait. J'étais bien éloigné' , dit-Il 
«n parlant d'Hortensius , de le regarder comme un ennemi oa 
un rival dangereux. Je Taimaîs et Testimais eommele4émoin et 
le compagnon de ma gloire. Je sentais quel avantage c'était pour 
moi d'avoir en tête un tel adversaire , et quel honneur de pouvoir 
quelquefois lui disputer la victoire. Jamais l'un ne trouva l'autre 
il sa rencontre , ni opposé à ses intérêts. Nous nous faisions un 
plaisir de nous entr'aider en nous communiquant nos lumières , 
^n nous donnant des avis, et en nous soutenant l'un l'autre par 
une estime mutuelle, qui Csôsait que chacun mettait son ami au- 
-dessus de lui-même. 

Le barreau peut donc être pour les jeunes gens une excellente 
^cole , non-seulement d'éloquence , mais de vertu , s'ils savent y 
4)rofiter des bons exemples qu'il leur fournira. Us sont jeunes et 
^ans expérience , et par conséquent ils doivent peu juger , peu dé- 
cider , mais écouter et consulter beaucoup. Quelque esprit et quel- 
-que talent qu'ils puissent avoir, la modestiedoit être leur' partage. 
Cette vertu , qui fait l'ornement de leur âge , en paraissant cacher 
leur mérite , ne servira qu'à le relever. Mais surtout ils doivent 
éviter une basse jalousie pour qui la gloire et la réputation d'au- 
Xrui sont un tourment , au lieu qu'elles devraient être le lien de 
l'amitié et de l'union*; ils doivent, dis-je, éviter la jalousie 
^somme le vice le plus honteux , le plus indigne d'un homme 
d'honneur, et le plus ennemi de la société. 

* « Dolebam qaod non , ut plerique «c Sie dnodedm post meam eoniola- 

patabant^adrertariamautobtrectatorem tom annos in maximis caadf, qaam 

iandam mearam , led sociam potiai et ego mihi iUam, sibi me ille antefSerret, 

consortem gloriosi laboris amiseram.... conjanctiuime yertati samai. » ( Ibid. 

'Qoo enim animo ejns mortem ferre de- n. 323. ) 

bui , eom qao certare erat gloiiosius , ^ « JEqaalitas Testra , et artinm atu- 

qaam omnino adversariam non babere,? dioramqae qaaii llnitima vicinitai , tan- 

-qanm preesertim non modo nnnquam tom abest ab obtrectatlone invidia» , quas 

Bit f aut iUias a me eursas impedltus , solet lacerare plcrotque , uti ea non 

-nnt ab illo mens, sed contra semper al- modo non exuleerare yestram gratiam, 

ter ab altero adjutot et commonicando , sed etiam condliare videatar. v ( Brut. 

-«t monendo, et faTendo. » {Brut, n. S , 3.) n. 1 66. ) 
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CHAPITRE IL 

DE l'éloquence DB là GHAIBB. 

Saint Augustin, dans l'admirable traité qui a pour titre de 
la Doctrine chrétienne , et dont on ne peut trop recomman- 
der la lecture aux mattres de rhétorique , distingue deux choseï 
dans Torateur chrétien : ce qn'il dit , et comment il le dit : le 
fond des choses mêmes , et la manière de les traiter ; ce qn'il 
appelle sapienter dicere, eloquenier dicere. Je commencerai 
par la dernière de ces deux parties, et finirai par Tautre. 

AETIGLE PBEMIEB. 

t 

De la manière dont un prédicateur doit parler. 

Saint Augustin, en suivant le plan que Cicéron nous a tracé 
des devoirs de Forateur, dit qu'ils consistent à instruire, à 
plaire , à toucher. Dixit quidam eloquens, et verum dixit, ita 
dicere debere eloquentem , utdoceat, ut delectet, utflectat^. 
Il répète la même chose en d'autres termes , en disant que l'ora- 
teur chrétien doit parler de telle sorte qu'il soit écouté, intellir 
genter, Ubenter^ obedienter * ; c'est-à-dire qu'on comprenne 
bien ce qu'il dit, qu'on se plaise à l'entendre , et qu'on se rende 
à ce qu'il a voulu persuader. Car la prédication a ces trois fins : 
que la vérité soit connue ; que la vérité soit écoutée avec plaisir; 
que la vérité nous touche : ut veritas pateat ; ut veritas pla* 
ceat; ut veritas moveat^. Je suivrai ce même plan, et je par* 
courrai les trois devoirs de l'orateur chrétien. 

PEBMIBB DEVOIE DU PEÉDIGÀTEUB. * 

Instruire, et pour cela parler avec clarté. 

Comme le prédicateur parle pour instruire , et qu'il est rede- 
vable à tous, aux ignorants et aux pauvres, autant et peut-être 
-encore plus qu'aux savants et aux riches, il doit se rendre intel- 

* He Doct. ch. 1. 4 , n. 27. • S- «l. 

' w. acj. 



66 TBAITÉ DES ilUDBS. 

ligible à tous , et dans ses discours s'attacher principalement à 
la clarté. Il faut que tout y contribue : Tordre , les pensées , 
l'expression, l^ prononciation. 

C'est un mauvais goût de certains orateurs s que de croire 
qu'ils ont beaucoup d'esprit quand il en faut pour les entendre» 
Ûs ignorent que tout discours qui a besoin d'interprète est un 
très-mauvais discours. La souveraine perfection du style * d'un 
prédicateur serait que, plein de grâces pour les savants , pleii> 
de clarté pour les ignorants, il plût paiement aux uns et aux 
autres. Mais si l'on ne peut réunir ces deux avantages, saint 
Augustin veut qu'on sacrifie le premier au second 3, et .qu'on 
néglige l'ornement et quelquefois même la pureté du langage, 
si cela est nécessaire, pour se faire entendre, parce qu'en effet ce 
n'iest que pour cela qu'on parle. Cette sorte de négligence , qui 
n'est pas sans esprit et sa^s art, comme il le remarque apirès 
Cicéron 4, et qui vient d'un homme plus attentif aux choses 
mêmes qu'aux mots, ne doit pas aller néanmoins jusqu'à ren- 
dre le discours bas et rampant , mais seulement plus clair et plus> 
intelligible. 

Saint Augustin avait d'abord écrit contre les manichéens, 
d'un style plus orné et plus sublime, qui faisait que ceux qui 
avaient peu de science n'entendaient pas ses écrits , ou ne les 
entendaient qu'avec beaucoup de difficulté. On lui représenta ^ 
que s'il voulait que ses ouvrages fussent utiles ^ un plus grand 
nombre de personnes , il devait demeurer dans le style simple et 
ordinaire , qui a cet avantage au-dessus de l'autre , d'être intel^ 

' (c Tune demam ingeniod scilicet, christ. I. 4, n. 24. ) 
A *d intelligendoA nos «pa» sit ingenio. » « Meliaa e«t reprehendant nos gram* 

( QpiwTit. in Proœm. lib. 8. ) matid , quam non intelUgant popnli. » 

« Otiosam ( ou vitiosam ) sermonem ( Idem , in Psalm. 138. ) 
dixerim, quem aaditor sao ingenio non * « Indicat non ingratam negligentiam 

intelligit. » ( W- 1. 8, c 2. ) de re hominis magis, qoam de ycrbis» 

2 « Ita et sermo doctis probabitis, et laborantis... Quiedam etiam negligentia- 

planas imperitis erit. » ( Ibid. ) est diligens. » Cic Orat. n. 77 et 78. ) 

» « Cujns evidcnti» diligens apetitas * « Me benerolentissime monaenint^ 

aliqaando negUgit verba cultîora, nec ntcommunem loqnendi consaetudinem. 

enrat qaid bene sonet, sed qnid bene non desererem, si enrores illos tant 

indicet atqne intimet qnod ostendere perniciosos ab animis etiam imperito- 

intendit. Cnde ait quidam, qnom de rum expellere eogitarem. Huncenim ser- 

tali génère locationisageret, esse in ea monem nsitatam et simpUcem etiam 

aoamdam diligentem negUgentiam. Hiec docti intelltgunt , iUum autem indocti 

tamen sic detrahit ornatom, at sordes non intellignnt. v{De Gen. contra Ma^ 

KOB contrabatk » ( S. Avavsv. de Doetr. nick. 1. I , e. I. ) 
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ligible en même temps aux savants et aux ignorants. Le saint 
reçut cet avis avec son humilité ordinaire , et il en fit usage dans 
les livres qu'il composa depuis contre les hérétiques, et dans les 
discours qu'il prononça devant son peuple. Son exemple doit 
être une règle pour tous ceux qui instruisent. 

Comme Tobscurité est le défaut que le prédicateur doit éviter 
avec le plus de soin, et que ceux qui écoutent n'ont pas la liberté 
de l'interrompre quand ils trouvent quelque chose d'obscur^ 
saint Augustin veut qu'il lise dans les yeux et dans la contenance 
de ses auditeurs s'ils Fentendent ou non ', et qu'il répète la même 
chos» en lui donnant différents tours , jusqu'à ce qu'il s'aper- 
çoive qu'il est parvenu à se faire entendre ; avantage que ne 
peuvent avoir ceux qui, servilement attachés à leur mémoire ^ 
apprennent leurs sermons mot à mot , et les récitent comme une 
leçon. 

Ce qui cause ordinairement l'obscurité du discours >, c'est de 
vouloir toujours s'expliquer avec brièveté. 11 vaux mieut pécher 
par trop d'étendue que par trop peu. Un style qui serait par- 
tout vif et concis, tel, par exemple, que celui de Salluste, ou 
tel que celui de Tertullien , peut convenir à des ouvrages qui , 
n'étant pas faits pour être prononcés , laissent au lecteur le loisir 
et la liberté de revenir sur ses pas ; mais non à une prédication 
qui, par sa rapidité, échapperait à l'auditeur le plus attentif. Il 
ne faut pas ^ même supposer qu'il le soit toujours ; et la darté 
du discours doit être telle , qu'elle puisse porter la lumière dans 
les esprits les plus inappliqués , comme le soleil frappe nos yeux 

' « Ubi omnes tacent ut aadiatar tinet) brevitas, et abraptam sermonis 

nniu , et in eam intenta ora conTertnnt genus , qaod otiosnm fortasse lectorem 

fbi ut reqairat quisque quod non intel> minas falllt , audientem tranavolat , nec 

lexerit, nec moris est , nec decorls : ac dtim repetatar exspectat. m ( Qoivtix... 

per hoc débet maxime tacenti sabvenire lib. 4 , cap. 2. ) 

cura dicentis. Solet antem motn sno si- ^ „ idipsum in consilio est habendom^ 

gnificare ntrom intellexerit cognoscendi non semper tam esse acrem ( anditoris } 

aTida mnltitado : qaod donee signifl- intentionem, at obsearitatem apad se 

cet, Tersandam est qaod agitar malti- ipse discutiat , et tenebris orationis in» 

moda Tarietate dicendi : qaod in potes- ferat qnoddam intelligeutiœ snœ lamen;. 

taie non habent , qai prœparata et ad sed maltis eam ft>eqaenter cogitationibns 

yerbom memoriter retenta pronantiant. » aTocari , nisi tam clara fùerint qaae di- 

(S. AoausT. de Dootr. christ, I. 4>n. 25<) cemus, nt in animnm ejas oratio. at 

' « Carenda , qaœ nimiam corri- sol in ocalos , etiamsi non intendatar, in- 

pieates omnia seqaitar, obscaritas; sa- cnrrat. Qaare, non at intelligere posslt» 

tfotqaeest aliqaid (orationi ) snperesse, sed ne omninopossit non intelligere, eu- 

qjuan déesse.... Vitanda illa sallastiana randam. » (Idem, Ub. 8, cap. 2. ) 
('qaamqnam in ipse Tirtotis locam ob- 
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«ans que nous y songions, et presque malgré nous. L effet souve- 
rain de cette qualité n^est pas qu'on puisse entendre ce que nous 
disons, mais qu'on ne puisse pas ne point Tentendre. 

Combien la clarté est nécessaire dans les catéchistes. 

. La nécessité du principe que je viens d'établir parait dans 
toute son évidence par rapport aux premières instructions qu'on 
donne aux jeunes gens , que je regarde comme une première es- 
pèce de prédication, plus difficile qu'on ne pense, et souvent plus 
utile que les discours les plus travaillés et les plus brillants. On 
convient qu'un catéchiste , qui apprend aux enfants les premiers 
éléments de la religion, ne peut parler trop clairement. Aucune 
pensée , aucune expression , qui soit au-dessus de leur portée , 
ne lui doit échapper. Tout doit être mesuré sur leur force , ou 
plutôt sur leur faiblesse. 11 faut leur dire peu de choses ; le dire 
en termes clairs , et le répéter plusieurs fois; ne point pronon- 
cer rapidement, articuler toutes les syllabes; leur donner des 
définitions nettes et courtes , et toujours dans les mêmes termes ; 
leur rendre les vérités sensibles par des exemples connus , et 
par des comparaisons familières ; leur parler peu , et les faire 
beaucoup parler, ce qui est un des devoirs les plus essentiels du 
catéchiste , et des moins pratiqués ; et surtout se souvenir \ 
comme le dit si bien Quintilien , qu'il en est de l'esprit des en- 
fants comme d'un vase dont l'entrée est étroite , où rien n'entre 
si l'on y verse l'eau avec abondance et précipitation; au lieu qu'il 
se remplit insensiblement si l'on y verse cette même liqueur 
doucement , ou même goutte à goutte. De cette première simpli- 
cité le catéchiste passera peu à peu et par degrés à quelque 
chose de plus fort et de plus relevé, selon le progrès qu'il remar- 
quera dans les enfants : mais il aura toujours soin de s'accom- 
moder à leur portée, de se proportionner à leur faiblesse, et 

1 nMagistri hocopus est^quamadhac Tel etiam instiUatis, complentur : tic 

mdi& tractabit ingénia , non ' statim animi pnerorum quantum accipere poa- 

onerare inflrmitatem discentium, sed sint videndum est. Nam majora intel- 

temperare vires suas , et ad intellectum lectu relut parnm aptos ad perclpiea- 

audientis descendere. Nam ut vascula dum animos non sabibont. n ( QoiaTiSi. 

«ris angnsti snperfnsam hnmoris copiam lib. I , cap. 3. ) 
respannt, sensim autem influentibus. 
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de descendre jusqu'à eux, parce qu'ils ne sont point en'état de 
s*élever jusqu'à lui. 

Cet emploi , Tun des plus importants qui soient dans le 
ministère ecclésiastique , n'est pas ordinairement assez estimé ni 
assez respecté. Il est rare qu'on s'y prépare avec tout le soin qu'il 
mérite ; et comme on en connaît peu la difficulté et l'importance, 
on néglige assez souvent les moyens qui pourraient en feciliter 
le succès. Quiconque est chargé de cet emploi doit lire avec 
grande attention l'admirable traité de saint Augustin sur la mé- 
thode d'instruire les catéchumènes, où ce grand homme, après 
avoir donné d'excellentes règles sur cette matière, ne dédaigne 
paç de proposer un modèle de la manière dont il croit qu'il £aut 
leur apprendre les principes de la religion. 

Il me semble que ce serait une chose fort utile que dans les 
différents catéchismes qui se font dans une paroisse il y eût un 
plan général et commun, qui servît de fondement à toutes les 
instructions , et qui en réglât la matière et Tordre ; de sorte que 
dans tous les catéchismes ce fussent toujours les mêmes instruc- 
tions, mais traitées avec plus ou moins d'étendue, selon que 
les enfsmts seraient plus ou moins avancés. On peut les diviser 
en trois classes , dont la première serait des enfants qui corn* 
mencent ; la seconde , de ceux qui ont déjà reçu quelque instruc- 
tion; la troisième enfin, des plus forts, que l'on prépare à la 
première commonion , ou qui l'ont faite depuis peu. Je suppose 
que dans chaque classe on y demeure deux ans ou environ, 
pendant lesquels on expliquerait la religion aux enfants suivant 
le plan dont je parle, quel qu'il fût (car il est bien juste de le 
laisser au choix et à la prudence de celui qui est à la tête des 
catéchistes), en y joignant toujours le catéchisme du diocèse. 
D*abord les matières sont traitées plus brièvement, et en géné- 
ral , parce que ce sont des enfants. Le catéchisme de M. Fleury 
est excellent pour les commencements, et l'on peut le regarder 
comme l'exécution du plan que saint Augustin donne dans son 
traité. Dans la seconde et la troisième classe on répète les mê- 
mes matières, mais d'une manière nouvelle, qui enchérit tou- 
jours sur le passé , en y ajoutant de nouveaux éclaircissements 
«I des vérités plus fortes. Ne serait-ce pas là un moyen d'appren- 
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dre la religion à fond ? J'ai tu des enfeints , même parmi les 
pauvres , répondre sur des matières très-diffîciles avec une net- 
teté merveilleuse : ce qui ne pouvait venir que de l'ordre et de 
la méthode que le maître avait employés en les enseignant, et 
ce qui montre que les jeunes gens sont capables de tout quand 
ils âont bien instruits. 

J'avoue qu'il n'y a rien de plus ennuyeux ni de plus rebutant 
pour un homme d'esprit, qui souvent a beaucoup de vivacité t 
que d'enseigner ainsi les premiers éléments de la religion à des 
enfants , qui manquent assez ordinairement d'ouverture ou 
d'attention. Mais n'a-t-il pas fallu qu'on ait eu la même patience 
à notre égard quand il s'est agi de nous faire connaître les let- 
tres , épeler les syllabes, joindre les mots, et quand on nous a 
appris à nous-mêmes le catéchisme? Est-ce une chose bien 
agréable pour un père >, dit saint Augustin , que de balbutier des 
demi-mots avec son fils pour lui apprendre à parler ? cependant il 
en fait sa joie. Une mère ne prend-elle pas plus de plaisir à verser 
dans la bouche de son enfant un aliment proportionné à sa £aâ- 
blesse, que de prendre pour elle-même la nourriture qui lui 
convient? Il faut nous rappeler sans cesse dans l'esprit le souve» 
nir de ce que fait une poule , qui couvre de ses plumes traînan- 
tes ses petits encore tendres , et qui , entendant leurs dadhles 
eris, les appelle d'une voix entrecoupée pour les mettre à cou- 
vert de l'oiseau de proie, qui enlève impitoyablejnent ceux qui 
ne se réfugient pas sous les ailes de leur mère. La charité de 
Jésus-Christ *, qui a bien dai^^é s'appliquer à lui-même cette 
comparaison , a été infiniment plus loin : et ce n'est qu'à son 
imitation que saint Paul se rendait faible avec les faibles, pour 
gagner les faibles 3, et qu'il avait pour tous les fidèles la dou- 
ceur et la tendresse dune nourrice et d'une mère 4. 

Voilà ^, dit saint Augustin , ce qu'il faut se représenter à soi- 

* « Nnm delectat , niai amor InTîtet', susarrantes pâlies confracta Tooe ad- 

decnrtata et matilata Terba immarmu- yocat; cujos blandas alas refagientea 

vareT Et tamen optant hommes habere soDerbi, praeda fiant alitibas. «(De Ca- 

infantes quibas id exhibeant : et snavius ieekit. rudib. cap. x et zii. ) 

est matri minuta maDsainspaerepanrolo * Matth. 23-37. 

ilio , qnam ipsam mandere ac devorare ^ I Cor. 9 , 22. 

frandiora. I^oa ergo recédât de pectore * 1 Thess. 2 , 7. 

ctiam cogita tio galliase illius, quae lan- ^ « Si usitata et parmlis eongi^entia 

fiidalis peunis teueros foetus operit,-et saepe repatere fastidimu... si âd ' ~ 
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même quand on se sent tenté d*ennui et de dégoût ; qu'on a de 
la peine à descendre jusqu'à la petitesse et à la faiblesse des en- 
fants, et à leui i^péter sans cesse des choses fort communes et cent 
fois rebattues. Il arrive souvent, continue le même Père, que 
nous nous faisons un plaisir singulier de montrer à des amis, 
arrivés nouvellement dans la ville où nous demeurons , tout ce 
qui s'y trouve de beau, de rare, de curieux; et la douceur de 
l'amitié répand des charmes secrets sur des choses qui sans cela 
nous paraîtraient infiniment ennuyeuses , et leur rend pour nous 
toute la grâce de la nouveauté. Pourquoi la charité ' ne ferait- 
elle pas en nous ce qu'y fait l'amitié , surtout quand il s'agit de 
montrer et de faire connaître aux honunes Dieu même , qui 
doit être le but de toutes nos connaissances et de toutes nos 

études? . . 

Tal cru devoir donner un peu plus d'étendue à ce qui regarde 
la manière de faire les catéchismes , qui n'est pas étrangère au 
but que je me propose dans cet article, d'instruire les jeunes 
gens de ce qui a rapport à l'éloquence de la chaire. Il est temps 
de passer au second devoir des prédicateurs. 

SECONl) DETOIR DU PB^DIGATEUB. 

Plaire, et pour cela varier d'une manière ornée et polie. 

Saint Augustin recommande au prédicateur de s^attacher avant 
tout et surtout à la clarté, mais il ne prétend pas qu'il doive s'y 
borner. Il n'a garde d'interdire à la vérité les ornements du dis- 
cours , qu'elle seule a droit d'employer. Il veut ^ qu'on fasse 
servir l'éloquence humaine 1^ la parole de Dieu, et non qu'on 
rende la parole de Dieu esclave de l'éloquence humaine. Il sait 
que souvent on ne peut arriver au cœur que par l'esprit, et que 
pour remuer l'un il faut plaire à l'autre. Cest une excellente 
qualité 3, selon lui ^ de n'aimer et de ne chercher dans les mots 

«nitatem diseentiam piget deteendere... . eenda suât « qiuecamqae discenda tant I u 

cogitemu qoid nobii pnerogatum dt ab {^De Catêehù, rwd. e. xn. ) 

nio... qui, qmm informa Deiessetf ««• > « Hec doctor verbis senriat, Md 

meiipsum exinanivit , fonuam wrvi ae- Terba doctori. {De Doetr. Christ, lib. 

cijdens. » ( Ibid. e. z. ) 4, n. 61. ) 

I a Qoaikto ergo inagis delectaii nos ' « Bonoram ingeniorom insignis] est 

oportet , qaam ipsum Deam jam discere indoles, In verbis ▼enim amare, nou 

Jiomiaes accedunt, propter qaeni db* Terba... Qaod tamen si Sat insnatitevy 
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que les choses mêmes , et non les mots : mais il avoue en même 
temps que cette qualité est fort rare ; que si la vérité est montiée 
nûment et simplement, elle touche peu de personnes; qu'il en 
est de la parole comme de la nourriture », qui doit être assaison- 
née pour être reçue avec plaisir; et que, par rapport à Tune et à 
Fautre, il faut avoir ^ard à la délicatesse des hommes , et don- 
ner quelque chose à leur goût. 

C'est pour cela que les Pères ont été bien éloignés d'interdire 
à ceux qui sont appelés au ministère de la parole la lecture des 
nciens auteurs et Férudition profane. Saint Augustin dit > que 
X)utes les vérités qui se trouvent dans les auteurs païens nous 
appartiennent, et que par conséquent nous avons- droit de les 
revendiquer comme notre bien propre, en les retirant d'entre 
les mains de ces injustes possesseurs pour en faire un meilleur 
usage. Il veut qu'à Fexemple des Israélites 3, qui, par Fordre de 
Dieu même, dépouillèrent FÉgypte de son or et de ses plus pré- 
cieux vêtements sans toucher à ses idoles , nous laissions aux 
auteurs païens leur profane langage et leurs superstitieuses fic- 
tions , que tout bon chrétien doit avoir en horreur ; et que nous 
leur enlevions les vérités qu'on y trouve, qui sont comme de For 
et de Fargent , et les grâces du discours, qui sont comme les 
vêtements des pensées, pour faire servir les unes et les autres 
à la prédication de FÉvangile. Il dte un grand nombre de Pères 
qui en ont fait cet usage 4, à Fexemple de Moïse même, qui fut 
instruit avec soin dans toute la sagesse des Égyptiens. 

Saint Jérôme trait« la même matière avec encore plus d'éten- 
due, dans une belle lettre où il se défend contre les reproches 

ad'pancos qnidem tiudioslsslmos Hwas aflTIssfma continent... qnœ tanqnam aa> 

penrenit fractnc. » ( Ibid. n. 26. ) rom et argentum débet ab eii auferre 

* « Sed qaoniam inter se habent non- christianus ad usom jastam pnedicandi 
Bvllain similitodinem Tescentes atqne Evangelii. Vestem qaoque iUoram... ae- 
dlMmtes, propter fastidia plarimoram cipere atque habere licneiit in asnm 
etiam ipca , sine qofbns vivi non potest , convertenda christiannm. » ( Ib. lib. 2 , 
aUmenta condieaa* sont. » (Ibid. ) n. 60. ) 

9 De Doet. cit. 1. 2, n. 20. * n Nonne aspldmas qaanto aaro et 

* <c Sie doctrinœ omnes gentiliam , non argento et Teste safTarcinatas exierit de 
•olom iimalata et superstitiosa flg- Mgjpto Cyprianus doctor snayissimos» 
aienta . .. qaas annsqoisqae nostnun doce et martyr beatissimasT » {De Doet, ehriit^ 
Christo de tocietate gentiliam exiens lib. 2, n. 61. ) 

débet abominari atque devitare : sed « Vir eloqnentia pollens et martyrio. » 
ctfam libérales disciplinas usai veritatis ( S* Hibkok. ) 
•ptioresy et qaaedam monim pneceptA 
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de ses adversaires ■, qui lui voulaient foire nn crime de ce qu'il 
employait dsns ses écrits l'éruditioD pro&ne. Après avoir indi- 
que plusieurs passages de l'Écriture où l'on die des aateurs 
païens , il fait nn long dénombrement des écrivains ecclésiasti- 
ques qm en ont aussi foit valoir les témoignage pour la défense 
de la Teligion chrétienne. Entre les écrivains sacrés il avait 
nommé saint Paul , qui cite plusieurs endroits des poètes grecs. 

> Cest ■, dit-il , qu'il avait appris du véritable David à arracher 
■ d'entre les mains des ennemis leurs armes pour les combattre, 

> et à couper la tête du superbe Goliath de sa propre épée. > 

Il est donc fort à souhaiter que ceux qui sont destinés au mi* 
idstère de la prédication aient d'abord puisé l'éloquence dans les 
sources mêmes , c'est-à-dire dans les auteurs grecs et latins , que 
l'on a toujours regardés comme les maîtres dans l'art de bien 
parler. L'orateur sacré doit avoir appris d'eux à dispenser à 
propos les ornements du discours \ non pour plaire simplement - 
Il Vauteur, et encore moins pour se faire de la réputation, mo- 
tifs que la rhétorique paTenne même a jugés indignes de son ora- 
teur : mais pour rendre la vérité plus aimable aux hommes, eu 
la leur rendant plus agréable ; et pour les engager par cette es* 
pèce d'appât innocent à en goûter plus volontiers la sainte dou- 
ceur, et à en pratiquer plus fidèlement les salutaires leçons. 

Tout le monde sait que l'éloquence de saint Ambroise produi- 
sit cet effet sur l'esprit d'Augustin , encore enchanté des beautés 
de l'éloquence profane. Ce grand évéque prêchait à son peuple la 
divineparoleavectant de grâces et de charmes*, que tous les au- 
diteurs , comme par une sainte ivresse , étaient ravis et enlevés 
hors d'eux-mêmes. Augustin ne cherchait dans ses prédications 
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que les agréments du discours ' , et non la solidité des choses : 
mais il n'était pas en son pouvoir de Mte cette séparation. IP 
croyait n'ouvrir son esprit et son coeur qu'à la beauté de la dic- 
tion; mais la vérité y entrait en même temps y et elle s'en rendit 
bientôt la maîtresse absolue. 

Il fit lui-même dans la suite un pareU usage de l'éloquence. On 
voit dans la plupart de ses sermons que le peuple , ravi en admi- 
ration , se récriait et applaudissait. Il était bien éloigné de recher- 
cher et d'aimer ces applaudissements : son humilité sincère et 
profonde en était véritablement afiQigée , et lui faisait craindre 
la contagion secrète et subtile de cette vapeur empoisonnée. Mai» 
d'où peuvent venir de si fréquentes acclamations * , sinon de ce 
que la vérité , mise ainsi en évidence , et placée dans tout son 
jour par un homme solidement éloquent ^ charme et enlève les- 
esprits ? 

Je ne puis m'empêcher id d'exhorter les lecteurs à se donner 
la peine de lire un petit traité de M. Amauld , qui a pour titre r 
Réflexions sur r éloquence des prédicateurs. 11 y réfute une par- 
tie de la prefa.ce que M. Dubois , son ami , avait mise à la tête de 
sa traduction des sermons de saint Augustin , où il prétendait 
montrer que la manière de prêcher de la plupart des prédicateurs 
était contraire à celle de ce saint docteur, en ce qu'on y faisait 
trop d'usage de l'éloquence humaine , qu'il croyait ne devoir pas 
être employée dans les prédications. Cette préface avait ébloui 
beaucoup de personnes , et avait reçu de grands applaudisse- 
ments. On fut fort étonné, quand le petit traité de M. Aroauld 
parut , tle voir qu'elle était presque tout entière fondée sur de 
6ux principes et sur de faux raisonnements. Il est utile et agréa- 
Ue de comparer ensemble ces deux ouvrages , en lisant d'abord 
la préface, pour voir si l'on y remarquera soi-même quelques 
défauts; en examinant ensuite la réfutation, pour juger si elle 
est solide et appuyée sur de bonnes raisons. 

' « Qnam non satagerem discere qnae ret* parlter intrabat et qaam yere dl- 

dieebat, sed tantum qaemadniQdam di> ceret. i» {Canfesi, cap. 14.) 

eébat aadire. . . reniebant in animom . ^ « Unde aatem crebro et multnm 

meam simnl cum Terbis que diligebam acclamàtar ita dicentibas , nisi qaia ve- 

m etiam quas negligebam : neqae enim ritas sic demoiàstrata , sic defensa , sic 

ea dirimere poteram. Bt dam cor aperi- isTicta delectat ? » {De Doetr, chriit* 

feUk ad evcipiendom qnam ditertedice- lib. 4, a- ^S.) 



' Le principe que j'ai établi en suivant les règles de saint Augus- 
tin , que Torateur chrétien peut et doit même chercher à plaire à 
l'auditeur, a besoin d'être renfermé dans de certaines bornes, 
et demande quelque éclaircissement. U y a dans la prédication 
deux défauts à éviter , dont l'un est de trop rechercher les orne* 
ments et les grâces du discours , et l'autre de les trop négliger. 
Je dirai quelque chose de l'un et de l'autre de ces défauts. 

PBEMIEB DÉFAUT. 

Trop rechercher les ornements du dUctmrs. 

' C'est une disposition bien condamnable dans un orateur chré- 
tien que de songer davantage à plaire à son auditeur qu'à l'ins- 
truire ; de plus s'occuper des mots que des choses ; de trop comp- 
ter sur son travail et sur sa préparation ; d'énerver la force des 
vérités qu'il annonce, par une affectation puérile de pensées 
brillantes*, enfin, de frelater et de corrompre la parole de Dieu 
par un mélange videux de frivoles ornements. 

Saint Jérôme s dont le godt pour l'éloquence et pour les 
grâces du discours est connu , ne pouvait souffrir que l'orateur 
chrétien, négUgeant de s'instrmre lui-même et d'instruire les au- 
tres du fonds même des vérités de la religion , s'occupât unique- 
ment, comme un dédamateur, du soin de plaire ; ni que l'au- 
guste éloquence de la chaire d^énérât en une vaine pompe de 
paroles, capable tout au plus d'exciter quelques légers applau- 
dissements. Saint Ambroise pensait comme lui , et voulait qu'on 
bannit absolument de la prédication cette sorte de parure quî 
n'est propre qu'à affaiblir les pensées. Jt^er mihi lenociniafu' 
cumque verborum, quia soient enervare sententîas \ 
• Dieu nous marque dans Ézéchiel combien il détestait la mal- 
heureuse disposition des Israélites captifs à Babylonè , qui ^ , au 
lieu de profiter des tristes prédictions que son prophète leur 
faisait de sa part , et d'en être utilement effrayés , allaient l'en- 

' a 'IVolo te dedamatorem esse et ra« ' Comment. 1. h. 
iNdam , garmlomqae sine ratione. . . > « El es ^ qaad carmen mnsieoni , 

a Verba ToWere , et eeleritate dicendi qned snayi dniciqae sono canitnr : et au- 

apod imperitam Taïgas admirationem di«ntTerl>ataa,etnonficnint. »(EzV'H 

sni facere, indoctoram liomin-tB Mt i* 38^33.) 
^S. Uisaoïr. Epist. ad N*pr* \ 
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tendre uniquement pour le plaisir , comme on va à un concert 
de musique. Quels reproches n.*eût-il point faits au prophète 
même , si par sa Êiute il eût donné lieu à un si indigne abus , en 
ne s*appliquant qu'à flatter l'oreille de ses auditeurs par une 
douce harmonie et un vain son de paroles ! Cest la peinture 
naïve de ces sermons , dont il ne reste rien que le stérile souve- 
nir du plaisir qu'on a eu en les écoutant. 

Un païen se plaignait de ce que de son temps ces sortes de 
délices et d'aménités du style, qui doivent être réservées pour 
des matières moins graves et moins sérieuses , avaient fiiit une 
espèce de violence au bon sens et à la droite raison , et s'étaient 
emparées comme par force des causes même où il s'agissait 
des biens et de la vie des hommes : In ipsa capîtis autfortuna- 
mm pericula irrupit voluptàs >. 

Combien plus ce même abus serait-il condamnable dans des 
discours de religion , où l'on traite les matières les plus graves 
en même temps et les plus effrayantes! où l'on se propose, par 
exemple, d'intimider salutairement et d'abattre le pécheur en lui 
représeiftant les horreurs d'une mort plus prochaine peut-être 
qu'il ne pense, le cri du sang de Jésus-Christ qui demande ven- 
geance d'avoir été si longtemps profané, la colère d'un Dieu juste- 
ment irrité prête à éclater sur sa tête, et l'enfer ouvert sous ses 
•pieds pour l'engloutir ! Au milieu de si grandes vérités •, un prédi- 
cateur est-il excusable de ne s'occuper qu'à faire un vain étalage 
d'élocution, à chercher des pensées brillantes, à arrondir des 
périodes, à entasser de vaines flgures? Que deviennent cepen- 
dant cette douleur et cette tristesse dont il doit être pénétré en 
parlant de tels sujets , et qui devraient ne faire de tout son dis- 
cours qu'un continuel gémissement ? N'aurait-on pas lieu de 
s'indigner s'il se mettait en peine de montrer de l'esprit, et s'il 
avait le loisir de songer à faire le beau parleur dans un temps où 

. * Qvintil. I. « t cap- 2. mitas , et Idem tristitia» mltu serraM- 

' « An qaisqaam talerit reum in dls> tarT. . . Commoveatar ne qnisqnaai ejns 

«rimine capitii , decorrentibua periodis , fortuna qaem tumidam ac sui Jactantena, 

qnam laetisiimls locis aententiîaqae di- et ambitioaam iustitorem eloqaentiaB ia 

ceatem? . . . Qoo ttg/arlt intérim dolor andpiti aorte TideatT Non iîno oderlt 

iUe? UbI laeryma fabtftiterint T Unde rcnm Terba aucupantem, et anxiwn da 

•e in mediam tam Meara obaertatio fiama infenii,etcaiesaediMrtaTaoet? • 

•rtium miaeritT Mon ali csordio qaqod (QoiaTiklib. Il ,€ap. I.) 
•é altimam foetu Miitia«Mq«i4/avk ^ 
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ilne&utque tonner, foudroyer, et employer les mouvement» 
les plus vi£s et les plus animés ? 

SECOND DÉFAUT. 

Trop négliger les ornements du discours. 

Il y a un autre défaut en matière de prédication beaucoup 
plus commun que le premier, et qui a des suites infiniment 
j)ius pernicieuses : c^est de trop négliger le talent de la parole ; 
de ne point assez respecter son auditoire; de se présenter de* 
vant lui presque sans aucune préparation ; de dire les choses 
comme elles viennent sur-le-champ , souvent sans ordre, sans 
choix, sans justesse; et, par cette négligence affectée, d'ins- 
pirer à ses auditeurs du dégoût et du mépris pour la parole de 
Dieu, qui est digne par elle-même de s'attirer Festime et le res- 
pect des hommes , et qui devrait faire leur plus solide gloire et 
leur plus douce consolation. 

Le but que se propose tout pasteur, tout prédicateur, en par- 
lant aux fidèles, est de les persuader, pour les porter à la vertu et 
\ts détourner du vice : mais tous ne prennent pas les moyens- 
propres pour parvenir à ce but, et ne s'appliquent pas à par- 
ler d'une manière capable de persuader. Cest ce qui fait la 
différence des bons et des mauvais prédicateurs. Les uns,, 
comme dit saint Augustin ' , le font grossièrement , désagréa- 
blement, froidement, obtuse, defor miter, Jrigide; les autres 
ingénieusement, agréablement, fortement, acute,omate, ve» 
hementer. 

Le salut de la plupart des chrétiens, aussi bien que la foi^ 
est attaché à la parole : mais cette parole doit être maniée avec 
art, avec habileté, pour lui préparer une entrée dans les esprits. 
L'ornement du discours est un des moyens propres à produire 
cet effet ; et la raison en est bien claire. Il faut que l'auditeur 
non-seulement entende ce qu'on dit, mais qu'il l'écoute volon- 
tiers : Folumus non solum intelligenter, verum etiam libenter 
audiri *. Or comment éooutera-t-il volontiers , s'il n'est attiré et 
gagné par l'amorce du plaisir ? Quis tenetur ut audiat, si non 

■ D« Doel cbr. I. 4 , b. 7, a N. 54. 
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delectatur >?.... Cuis eum (oratorem) veiU audire, rUsi audi' 
torem nonnvUa etiam suauitate detmeat * ? Cet ornement n'ex- 
clut point la simplicité du discours ; ear il ne faut pas une sim- 
plicité rude et grossière , qm. rebute et fatigue : Nolumus fasti» 
diri etiam quod submisse dicimus 3. U y a un milieu entre un 
style recherché, fleuri, brillant, et un style bas , rampant , né- 
gligé : et ce milieu est l'éloquence qai convient à un pasteur. 
lUa quoque eloquentia generis temperati apud eloquentem 
ecclesiasticum, nec inomata relinquUur^ nec indecenter or* 
natur 4. 

Les fidèles seraient tout autrement instruits qu'ils ne le sont , 
s'ils assistaient régulièrement aux prônes de leurs paroisses , ce 
qui est pour eux un devoir d'une plus étroite obligation qu'on 
ne pense ; et si les prônes se faisaient comme il faut , ce qui 
n'en est pas un moins essentiel pour les pasteurs. Quelle douleur, 
quelle peine, pour ceux qui ont quelque idée de l'importance de 
ce ministère , de voir le plus souvent leur auditoire vide, ou très- 
peu rempli , et d'avoir peut-être à se reprocher que c'est leur 
manière de parler froide, languissante, ennuyeuse, et souvent 
trop longue , qui rebute et écarte les auditeurs ! Ils manquent 
par là à la fonction la plus importante de leur état. Ils trompent 
l'attente des peuples, qui accourent avec avidité pour remplir 
leurs besoins, et qui sont obligés de s'en retourner à jeun. Ils 
avilissent la parole de Dieu par la manière négligée dont ils Tan- 
noncent , et ne la font plus regarder qu'avec mépris et dégoût. 
Ils déshonorent la majesté divine , dont ils tiennent la place ^ , 
et dont ils sont les ambassadeurs ; et ne font point d'attention 
qu'un envoyé d'un prince , qui en userait ainsi, serait regardé 
avec raison par son maître comme un^prévaricateur. 

Us sont bien éloignés de la disposition de cet orateur grec ^ qui 
ne parlait jamais au peuple qu'il ne s'y fût beaucoup préparé, 
et qu'il n'eût prié les dieux , avant que de sortir de sa maison, 
de ne pas permettre qu'il lui échappât une seule parole qui fût 
indigne de son auditoire : et de celle de l'orateur romain , qui , 



i N. 58. * N. 57. 

> N. 56. » Pro Cbristo legatione 

* Ibid. « NricUt. 
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:totit habile qa'il était, déclare* qu'il ne plaidait jamais aucuM 
«use sans s'y être disposé avec tout le travaii nécessaire. Jg 
n'oserais marquer cUiremeQt de quels termes m sert Quinti- 
lien ■ pour condamner la négligeoca d'un avocat qui manque- 
rait à ce devoir essentiel à sa profession , et qui l'est beaucoup 
plus à celle d'un ministre de la parole^ d'où dépend le salut des 
peuples. 

Je sais que l'accablement des afbires , presque inévitable aux 
.pasteurs sérieusement appliqués à leurs devoirs, leur laisse 
quelquefois peu de temps pour préparer leuis discours ; mais il 
ne s'agit pas id de pièces d'éloquence travaillées et polies avec un 
eitréme soin , qui demandent un long travail , et par conséquent 
un grand loisir. Un pasteur qui avec quelque fonds d'esprit a de 
l'étude et delà lecture, etqui joint à ces qualités un grand zèle 
jHiur le salut des Gdèles , ne manque jamais de réussir et d'être 
.goûté par le peuple , quand il met de l'ordre dans ses discours, 
■qu'il eût des choses solides et touchantes , qu'il les appuie de 
passages tirés de l'Écriture, et qu'il a soin de se renfermerdans 
des bornes raisonnables pour ne point fatiguer son auditoire. 
Une telle préparation n'emporte pas beaucoup de temps , et elle 
est d'un devoir indispensable. 

T a-t-il dans le ministère ecclésiastique quelque fonction qui 
paraisse plus importante, plus nécessaire, plus digne du zèle 
pastoral, que le soin des pauvres, et celui d'administrer les sa- 
erement£? Cependant d'un câté nous voyons que les apdires', 
assemblés en corps pour remédier aux plaintes que la dispensa- 
tioD des aumânes avait fait naître parmi les fidèles , se croyaient 
obligés de ruioncer à ce ministère , quelque saint qn'il fût , plu- 
tât que de quitter la prédication de la parole de Dieu , dont ils 
étaient chargés spécialement , et préférablement à tout le reste : 
et de l'autre saint Paul, si instruit de* devoirs de l'apostolat, 
et si infatigable dans le travail , déclare nettement que JétW' 
CArUt ne fa pointenooyé pour baptiser, mais pour prich 
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fÉvangUe > . Le miDlstère de la prédication est donc la prmcf- 
pale fonction des apôtres , des évéques , et^^de tous les pastears; 
à laquelle ils doivent donner toute Tapplication dont ils sont 
capables, en écartant avec nne sévérité inflexible tout ce qui est 
incompatible avec ce premier et ce plus essentiel de leurs 
devoifs. 

C'est le précepte et Texemple que nous ont donnés tons les 
grands saints qui ont fait tant d'honneur au christianisme par 
leurs savantes et éloquentes prédications, quoique la plupart 
fussent placés dans les plus grands sièges de l'Église, et fussent 
occupés à la défendre contre les hérésies. 

Saint Grégoire de Nazianze * , plein de mépris pour Tarrange- 
ment des paroles et pour les vaines délicatesses du discours, 
qui ne servent qu'à flatter Toreille, était bien éloigné de négli- 
ger ce que l'éloquence pouvait avoir d'utile, comme il le marque 
en plus d'un endroit. « Je ne me suis réservé 3, dit-il , que l'élo- 
« quence 4, et je ne me repens point des peines et des fatigues 
« que j'ai souffertes sur mer et sur terre pour l'acquérir. Je sou- 
« haiterais pour mes amis et pour moi que nous en possédassions 
» toute la force ^. C'est de tous mes biens le seul qui me soit resté. 
« Je l'offre, je le dévoue, je le consacre à mon Dieu. La voix de 
« son commandement, et le mouvement de son esprit, m'ont 
« fait abandonner toutes les autres choses , pour faire avec la 
« j^ierre précieuse de PÉvangile un échange de tout ce que je 
« possédais. Je suis donc ainsi devenu , ou , pour mieux dire , je 
R désire ardemment de devenir cet heureux^marchand qui, avec 
ft des choses viles et périssables, en achète d'excellentes et d'éter- 
« nelies. Mais, comme ministre delà parole, je m'attache nni- 
« quemeat à l'art de parler. J^en fais mon partage, et je ne l'a- 
« bandonnerai jamais^... « Dans un autre endroit, il remercie 
son peuple de ce que , par son ardeur incroyable pour la parole 
de Dieu , il le consolait des discours injurieux et pleins de mali- 
gnité que la jalousie de ses ennemis répandait contre son élo- 

1 I Cor. 1 , 17. ^«r réloqoeae* mm 1m piaf babiles 

a Orat. 15. maître». 

> orat. 3. * Orat. 12. 

4 Saint Grégoire de Nasianse arait * Orat. 97. 
Uplusieor» voyage* poar aller éta- 
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qoence, qu'il ayait acquise dans Tétude des auteurs profanes, 
mais qu'il avait ennoblie par la lecture des livres sacrés , et païf 
le bois vivifiant de la croix , qui lui avait ôté tout ce qu'elle avait 
eu d'amertume. Et il ajoute' qu'il n'était pas du sentiment de 
beaucoup d'autres, qui voulaient qu'on se contentât d'un dis» 
cours sec, simple, sans ornement, sans élévation ; qui couvraient 
leur paresse ou leur ignorance par un mépris dédaigneux de 
leurs adversaires, et qui prétendaient en cela imiter les apôtres, 
sans considérer que les miracles et les prodiges leur tenaient 
lieu d'éloquence. 

Saint Ambroise, dans l'endroit même' où il recommande 
que le discours d'un ecclésiastique soit pur, simple, clair, plein 
de poids et de gravité, ajoute que, comme l'élégance n'y doit 
point être affectée , il ne faut pas aussi y mépriser l'agrément. 
Et il pratiqua toujours lui-même ce qu'il avait enseigné. 

Y eut-il jamais un pasteur plus occupé que saint Augustin*, et 
plus dévoué aux bonnes œuvres? Mais son zèle, non moins 
éclairé que fervent, ne dérobait rien du temps qu'il lui fallait pour 
préparer les choses nécessaires à l'instruction des fîdèles. Il pa- 
raît que dans les commencements ses sermons étaient écrits mot 
à mot et appris par cœur, parce qu'il avait alors plus de temps , 
et plus de besoin d'user de cette précaution. Dans la suite , il 
se contenta de chercher le sens des endroits de l'Écriture qu'il 
avait dessein d'expliquer, d'approfondir les vérités qu'ils conte- 
naient, et de trouver les passages nécessaires pour les appuyer 
et les éclaircir : et cette recherche ne laissait pas de lui coûter 
beaucoup , aussi bien que la fatigue de parler, comme il le mar- 
que lui-même à la fin du quatrième discours qu'il fit sur le 
psaume 103 : Magno lahore quœsita et invmta sunt, magno la^ 
bore nuntiata et dispuiata sunt : sît lahor nosterfructuosus vo- 
bîSf et benedicat anima nostra Dominum, L'ardeur insatiable 
de ses auditeurs pour l'écouter est un garant bien sûr du talent 
qu'il avait pour la parole , et du soin qu'il y donnait. 

Tai réservé exprès saint Chrysostome pour le dernier de mes 

< « Oratiositpara, sim^ex, dilncida, non intermissa gratia. v,{Q^ ^^' ^ ; 
atqae manifesta ^ pleaa gravitatis et cap. 22. ) 
yonderU, non affpctata elegantia . sed ^ Epiât 73. 

6. 
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témoins, parce qu^il est Fun des Pères qui ont le plus iusisté 
sur la matière que je traite. Dans son beau traité sur le sacer- 
doce, qui est regardé avec raison comme son chef-d'œuvre, il 
établit, comme un principe incontestable, que la principale 
partie du devoir des évéques , et par conséquent de tous les pas- 
teurs, consiste dans Tinstruction qui se donne par la parole, 
parce que c'est par elle seule qu'ils sont en état d'enseigner aux 
fidèles les vérités de la religion , de les animer à la vertu , de les 
fétirer du vice, et de les soutenir dans les rudes épreuves qu'ils 
ont à souf&ir, et dans les combats qu'ils ont à livrer tous les 
jours contre les ennemis de leur sahit. Sans ce secours , une 
pauvre église est semblable aune ville attaquée de toutes parts, 
et qui se trouve sans défense ; ou à un vaisseau battu de la tem- 
pête, et qui est sans pilote. La parole, dans la bouche du pas- 
teur, est comme l'épée dans la main d'un capitaine ; mais cette 
épée demande d'être maniée avec art et avec adresse : c'est-à-dire, 
pour parler plus clairement, qu'un pasteur doit se préparer avec 
beaucoup de soin aux prédications et aux autres discours qu'il 
est obligé de faire en public , et qu'il doit employer tousses ef- 
forts pour acquérir ce talent < , puisque c'est de là que dépend 
le salut de la plupart des âmes qui lui sont confiées. 

Mais , dit-on , si cela est ainsi , pourquoi saint Paul ne s'est-il 
point soucié d'acquérir ce talent? et pourquoi ne rougit-il point 
i'avouer qu'i/ est ignorant, et peu instnUt pour la parole »; 
et cela en écrivant aux Corinthiens , qui faisaient tant de cas de 
l'éloquence ? i ^ 

Cette parole , dit saint Chrysostome , dont on n'a point pénétré 
le sens ni connu la profondeur , en a trompé plusieurs , et a servi 
de prétexte et de voile à leur paresse. Si saint Paul était ignorant, 
comme vous les^prétendez , comment a-t-il confondu les Jui£s de 
Damas , n'ayant point encore fait de miracles ? Comment a-t*il 
terrassé les Grecs ? et pourquoi se retira-t-ii à Tarse ? Ne fut-oe 
pas après en être demeuré tellement victorieux par la puissance 
de la parole , que , ne pouvant souf&ir la honte d'être vaincus , 
Us résolurent de le faire mourir ? De quoi se servit-il pour com- 

• XpiQ tàv lepia Trovra noieiv ÛTtèp * « Imperitu» sermone. » '2 (hr, I ï, 6.} 
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t)attre et pour disputer contre ceux d'Àntioche , qui sWforçaient 
d*embrasser les cérémonies des Juifs? Ce sénateurde TAréopage, 
-qui demeurait dans la ville du monde la plus superstitieuse et la 
^U8 savante, ne le suivit-il pas avec sa femme , après avoir ouï 
seulement un de ses discours ?... Que fitcet apôtre à Tbessaloni- 
^pe, à Gorinthe , à Éphèse, et à Rome même? Ne passa-t-îl pas 
les Jours et les nuits à expliquer les Écritures divines ? £st41 be- 
soin de raconter toutes les disputes qu'il a eues aveclesépicuriens 
«t les stoïciens ?... De quel front ose-t«on encore après cela l'ap- 
peler ignorant , lui qui a été admirédetout le monde , et dans ses 
disputes et dans ses sermons ; lui que les Lycaoniens prirent 
pour Mercure, sans doute à cause de son éloquence ? 

11 se peut feire que des pasteurs pleins de zèle, de charité, et 
très-propres d'ailleurs pour le gouvernement, manquent du ta- 
lent de la parole, et ne puissent pas instruire leurs peuples par eux- 
mêmes. Alors l'exemple de Yalère , évêque d'Hippone , qui, pour 
suppléer au peu d'usage qu'il avait de la langue latine , fit prê- 
cher saint Augustin en sa place et en sa présence , devient pour 
eux une règle, et les autorise à chercher ailleurs le supplément 
de ce qui leur manque. Les curés de campagne , qui ne peuvent 
point emprunter la voix d'autrui , ont le secours des livres '. On 
a fait exprès pour eux des homélies courtes, faciles , à la portée 
des plus grossiers , qu'ils peuvent débiter à leurs peuples de vive 
voix , ou au moins leur en fedre la lecture. Saint Augustin ne 
blâmerait point cette pratique , lui qui croit qu'un pasteur * in? 
capable de composer lui-mémo un bon discours peut le fsiiie 
composer par un autre, et, après l'avoir appris, le prononcer 
comme s'il en était l'auteur. C'est que, de quelque manière que 
ce soit, il est d'une indispensable nécessité que les peuples soien 
instruits. 

* M. l'abbé Lambert. criptam', memorUeqae commend^t, at- 

* « Sont qoidam , qui bene pronon- que ad popolum proférant : si eam per- 
Hare postant , qoid aatem pronnntieat aonam gérant, non improbe fàdoMt. > 
excogitare non postant. Qaod ti ab aliit ( De Dottr, chrM. ]ib 4 , n. 63. ) 
Maaat eloqnenter tapieaterqae cont- 
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TBOISIEME DETOIE DU PAÉDIGATEUB. 

Toucher et émouvoir par la force du discours 
ceux à qui il parle. 

Quoiqu'on doive fort estimer un discours qui joint à une 
grande clarté de la grâce et de Féloquence , cependant il faut 
avouer que ce qui produit les grands et les merveilleux effets de 
réloquence n'est [ni le genre simple et médiocre, ni le genre 
orné et fleuri, mais le sublime et le pathétique. Parles deux pre- 
miers Torateur vient à bout d'instruire et de plaire; et il peut se 
contenter de ces deux effets quand il ne s'agit que de vérités spé- 
culatives , qu'il suffît de croire , qui ne demandent que notre 
consentement , et qui r^ardent plutôt l'esprit que le cœur, si 
pourtant il y en a de telles dans la religion. Mais il n'en est pas 
ainsi quand on propose des vérités de pratique , qui doivent être 
mises en exécution. Que servirait en effet que l'auditeur fût 
convaincu de ce qu'on lui dit, et qu'il applaudît à l'éloquence 
de celui qui parle , s'il n'allait jusqu'à aimer, embrasser, prati- 
quer les maximes qu'on lui prêche ? Si l'orateur n'arrive à ce 
troisième degré , il demeure en chemin : il n'a dû songer à ins- 
truire et à plaire que pour toucher. C'est en cela que saint Augus- 
tin , après Gicéron , fait consister la pleine victoire de l'éloquence. 
Tout discours qui laissel'auditeur tranquille, qui ne le remue et 
ne l'agite point, et qui ne va pas jusqu'à le troubler, l'abattre, 
le renverser, et vaincre son opiniâtre résistance, quelque beau 
qu'il paraisse , n'est point un discours véritablement éloquent. Il 
s'agit de lui inspirer de l'horreur de ses péchés et de la crainte 
des jugements de Dieu ; de dissiper le charme séducteur qui 
l'aveugle , et de le forcer d'ouvrir les yeux ; de lui faire haïr ce 
qu'il aimait, et aimer ce qu'il haïssait; de déraciner de son cœur 
des passions vives , ardentes, enflammées, dont il n'est plus le 
maître , et qui ont pris sur lui un empire absolu ; en un mot, de 
l'enlever et de l'arracher à lui-même , à ses désirs , à ses joies , 
à tout ce qui fait sa vie et son bonheur. 

Je sais qu'il n'y a que la grâce toute-puissante de Jésus-Christ 
qui soit capable de toucher ainsi les cœurs , et d'y faire des 
changements si merveilleux. Penser autrement, et attendre, en 
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quelque degré queoesoit, Tefficaoede la parole, ou des grâces do 
discours , ou de la solidité des raisons , ou de la force des mou» 
vements , ce serait ' , selon le langage de saint Paul , anéantir la 
croix de Jésus-Christ, et lui dérober Thonneur de la conver- 
sion du monde , pour l'attribuer à la sagesse humaine. (Test 
pour cela* que saint Augustin veut que l'orateur chrétien 
compte beaucoup plus sur la prière que sur ses talents ; et qu'a- 
vant que de parler aux hommes , il s'adresse à Dieu , qui peut 
seul nous inspirer et ce qu'il faut dire, et la manière dont il le 
faut dire. Mais^ comme on ne laisse pas d'employer les remèdes 
naturels que prescrit la médecine , quoiqu'on sache que leur 
effet dépend uniquement de Dieu , à qui il a plu d'y attacher la 
guérison ordinaire des maladies, sans pourtant s'y astreindre- 
lui-même ; ainsi l'orateur chrétien peut et doit mettre en usage- 
tous les moyens , tous les secours que lui fournit la rhétorique, 
mais sans y mettre sa confiance , et étant bien persuadé qu^en 
vain il parlera aux oreilles, si Dieu ne parle aux cœurs. 
« Or c'est le style sublime et pathétique, ce sont les grandes et 
vives figures , les passions fortes et véhémentes, qui emportent 
le consentement et entraînent les cœurs. L'instruction , les rai- 
sons "(, ont éclairé et convaincu l'esprit. Les grâces du discours^ 
l'ont gagné , et par leur plaisir flatteur ont préparé la voie pour 
arriver au cœur. Il s'agit d'y entrer et de s'en rendre le maître : 
c'est ce qui est réservé à la grande et forte éloquence. On peut 
voir ce qui en a été dit ci-devant dans l'article qui regarde le su- 
blime. Je me contenterai de rapporter id quelques extraits der- 

I <i Bfisit me Christas cTangelizare , et tamen adhibentur. . . ita et adju- 

Mm la sapientia Terbi , ut non eTacaetar menta doctrinae tune prosant animse ad- 

tna Chriati. s ( I Cor, 1 , 17.) hibita per bominem, qaam Deas ope- 

^ « Noater iste eloqnens. . . bœc se ratur ut prosint , qui potoit Evangelium 

poMe pietate inagis orationmn , qnam dare bomini etiam non ab bomiaibns ,. 

oratomm facoltate» non dabitet^ nt neqae per hominem. » (S. Avons*. d« 

«rando pro se, ac pro illis qoos est al- Doctr, chrigt. lib. 4, cap. 15 et 10. ) 
locataras, sit orator, antequain dictor... * « Oportet igitor eloquentem ecole-^ 

Et qnisfacit ntqaod oportet, et qoem- siasticom, qaando soadet aliquid qaod 

«dmodnm oporfet,dicatar a nobis , niri agendam est, non solam docere ut ina- 

in cvjut manu sunt et nos et sermoneê truat , et deleotare ut teneat , venini 

moetri?, . . » etiam fleetere atTincat. Ipse quippe jam- 

' « Sleat enim corporis medicamenta , remanet ad conseasiomem iiectendns elo- 

qnaehominibasabbominibas adhibentur, quentise granditate, in qao id non egit 

■ioiuilsi ds prosant , quibns Deas ope* asqne ad ejos confessionem demonstratn- 

ratar salntem, qui et sine iUis mederi Teritas,adjancta etiam snavitate dictio 

•otMt, qaam sine ipso illa nonpossint, nis. » ( Ibid. cap. 13.^ 
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Pères , qui seront plus instnietifii que toutes les reflétions que 
je pourrais £3dre sur ee siyet. 

Extrait de saint AugusUn. 

Ce grand saint mit en usage les préceptes de cette éloquence 
victorieuse, dans une occasion importante dont U nous a lui- 
même conservé Fhistoire ^ Ce fut à Hlppone, dans le temps 
qu*il n*était encore que prêtre, et que Tévéque Valère le£sdsait 
parler à sa place. La fête de saint Léonce, évêque d'Hippone, 
étant proche , le peuple murmurait de ce qu*on voulait l'empêcher 
<le la célébrer avec les réjouissances ordinaires , c'est-à-dire de 
fsdre dans l'église des festins qui dégénéraient en ivrogneries et 
en débauches. Saint Augustin , sachant le murmure du peuple, 
<M)mmença dès le mercredi, veille de l'Ascension, à lui parler 
«ur ce sujet à Toccasion de l'évangile du jour, où l'on avait lu 
ce passage : Ne donnez pas les choses saintes aux chiens, et 
ne jetez pas vos perles devant les pourceaux *. 

Gomme ce premier discours avait eu peu d'auditeurs , et dans 
4» petit nombre beaucoup de contradicteurs , il parla encore du 
même sujet le jour suivant, fête de l'Ascension , dans une nom- 
breuse assemblée où Ton avait lu l'évangile des marchands chas- 
sés du temple. U le relut lui-même, et montra combien Jésus- 
Christ aurait eu plus de zèle pour bannir du temple des festins 
•dissolus, qu'un commerce innocent par lui-même. Il lut encore 
•divers endroits de rÉcriture contre l'ivrognerie. Il accompagna 
ce discours de ses gémissements, et de toutes les marques de la 
vive douleur que lui causait sa charité; et, après l'avoir inte» 
rompu par quelques prières qu'il fit faire, il recommença à pai^ 
letavec toute la véhémence dont il était capable , leur représen» 
tant le péril commun des peuples et des prêtres , qui doiven 
rendre compte de leurs âmes au chef des pasteurs. « Je voui 
« conjure, leur dit-il , par ses humiliations, ses souffrances, sa 
« couronne d'épines, sa croix et son sang : ayez du moins pitié 
« de nous; et considérez la charité du vénérable Valère, qui , par 
« tendresse pour vous, m'a chargé du redoutable ministère de 
« vous annoncer la parole de la vérité. U vous a témoigné plu- 

* s. Aagust epis^ 29 , ad Alyplom. * :iattb. 7 •• 
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« sieurs fois la joie qu'il avait de oe que j*étais venu id; mm 
« c'était dans la vue que je serais le ministre de votre salut, et 
« non le témoin de votre perte et de vetre damnation. » Saint 
Augustin ajouta qu'il espérait que ce malheur n'arriverait pas, 
6t que s'ils ne cédaient point à l'autorité, de la parole divine 
qu'il leur avait annoncée, ils céderaient aux châtiments dont il 
ne pouvait douter que Dieu ne les punît en ce monde, pour ne 
pas les damner en l'autre. Il dit cela d'une manière si touchante, 
qu'il tira les larmes des yeux de ses auditeurs , et ne put retenir 
les sieimes. « Ce ne fut point, dit-il, en pleurant sur eux que 
« je ies fis pleurer; mais, pendant que je parlais, leurs larmes 
« prévinrent les miennes. J'avoue que je ne pus point alors me 
« retenir. Après que nous eûmes pleuré «isemble , je commençai 
« à espérer fortement leur correction. » 

Le lendemain , qui était le jour du festin >, il apprit que quel- 
ques-uns murmuraient encore, et disaient : « De quois'avise-t-on 
« maintenant? Ceux qui ont souffert jusqu'ici cette coutume 
« n'étaient-ils pas chrétiens? » Saint Augustin, ne sachant quel 
ressort faire jouer pour les ébranler >, se trouva fort embarrassé. 
Il avait pris la résolution de lire à ces obstinés l'endroit du pro- 
phète ÉzéehieP, où il est dit que la sentinelle est déchaînée 
quand elle a annoncé le péril ; et ensuite, de secouer ses vêtements 
sur le peuple, et de se rethrer chez lui. Mais Dieu lui épai^a 
cette douleur, et les murmurateurs ne purent résister plus long- ^ 
temps à une charité si vive et si éloquente. 

La solidité et l'agrément du discours servirent sans doute à 
préparer ce changement et à ébranler les esprits. Mais ce qui 
teirassa pour ainsi dire les murmurateurs, et ce qui procura à 
saint Ai^ustin une pleine victoire , fut le sublime et le pathéti- 
que mêlé à ces manières douces et tendres dont nous avons parlé 
ailleurs. Les deux autres parties peuvent exciter des acdama- 
tions 4 : le sublime , le pathétique accablent comme par leur 

■ m Qnam iUnxisset dies , cui lolebaat Teliementias accUmetar, ideo granditer 

Umctê TCBtresqae se parare. u potandas est dicere ; hocenim et acamiaa 

' <t Qao aodito; qoas majores corn- sabmissi generis, et ornamenta fadoat 

Aorendi eos machinas prœpararem , om* temperatl. Grande autem genns plerum- 

aimo nesdebam. » que pondère soc Toces premit , sed la- 

^ Eiech. 38 , 9* crymas ezprimit v (S. Auoust. de Doc^* 

* « Noa fane, si dicenti crebrios et chr. lib. 4 , cap. 34. ) 
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poids, et, au lieu d'appiaudissements, arrachent des pieun; 

Extrait de saint Cyprien. 

L'extrait que je donne ici est tiré de la belle lettre de ce grand 
évéque au pape Corneille, au sujet de ceux qui, étant tombés 
pendant la persécution, demandaient avec fierté d'être rétablis 
dans l'usage des sacrements sans avoir fait une pénitence conve* 
nabie , et employaient même pour cela les menaces. 

« Si ces pécheurs, dit saint Cyprien , veulent être reçus dans 
l'Église, voyons quel sentiment ils ont de la satisfaction qu'ils 
doivent faire , et quels fruits de pénitence ils apportent. L'I^lise 
n'est ici fermée à personne : l'évéque ne rejette personne. Nous 
sommes prêts à recevoir avec patience , avec indulgence et avee 
douceur tous ceux qui se présentent à nous. Je désire que tous 
retournent à l'Église. Je désire que tous ceux qui combattaient 
avec nous se rallient sous les enseignes de Jésus-Christ, et re- 
viennent dans son camp céleste et dans la maison de Dieu son 
père. Je me relâche dans tout ce que je puis. Je dissimule beau- 
coup de choses, dans Fardent désir que j'ai de réunir nos frères 
avec nous. J^ n*examine pas même, avec toute la sévérité que 
la piété et la religion chrétienne demanderaient, les offenses 
qu'on a commises contre Dieu ; et je pèche peut-être moi-même, 
en remettant trop fadlement les péchés des autres. J'embrasse 
avec l'ardeur et avec la tendresse d'une entière charité ceux 
qui retournent avec des sentiments de pénitence , ceux qui con- 
fessent leurs péchés, et en font satisfaction avec humilité et 
simplicité de cœur. Que s'il y en a qui croient pouvoir rentrer 
dans l'Église par les menaces et non par les prières, et qui son- 
gent à en forcer les portes par la terreur et non pas à se les ou- 
vrir par la satisfaction et par les larmes, qu'ils sachent que l'É- 
glise demeure toujours fermée à des personnes de cett« sorte,, 
et que le camp invincible de Jésus-Christ , fortifié par la toute- 
puissance de Dieu , qui en est le protecteur, ne se force point par 
l'insolence des hommes. Le prêtre du Seigneur, qui suit la règle 
de l'Évangile et qui garde les préceptes de Jésus-Christ, peut 
être tué, mais il ne peut être vaincu. Sacerdos Dei, Evan^ehtm. 
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imenf, Jie Christi prœcepia cnstodiens, occidi pofest , non 
potest Vinci. » 

n me semble que cet extrait, qui ne ressent pas moms la dou- 
ceur paftemelle d*un saint é?éque que le courage invincible 
d'un grand martyr, peut être proposé comme un modèle parfait 
de la plus forte et de la plus sublime éloquence , qui ne le cède en 
rien à celle de Démosthène. 

Extraits descthU Jean Chrysostome ^ contre les serments. 7 

Saint Chrysostome , dans ses homélies au peuple d*Antiocbe^ 
parie souvent avec beaucoup de force contre ceux qui , pour de» 
intérêts temporels , obligeaient leurs frères à prêter serment sur 
l'autel , et par là souvent leur donnaient lieu de se parjurer. 

« Que faites-vous, malheureux? dit-il ' : vous exigez un ser> 
ment sur la sainte table , et vous immolez cruellement votre 
frère sur le même autel où repose Jésus-Christ , qui s'est immolé- 
pour vous ! Les voleurs commettent des meurtres , mais c'est en* 
secret : et vous, en présence de l'Église , notre mère commune, 
TOUS forgez un de ses enfants! Pire en cela que Gain : car en- 
fin il cadia son crime dans le désert , et ne ravit à son frère* 
qu'une vie de peu de durée; et vous, au milieu du temple, et 
sous les yeux de Dieu , vous causez à votre prochain une mort 
étemelle ! Est-ce donc pour jurer que la maison du Seigneur est 
établie, et non pour prier? L'autel sacré est-il destiné à donner 
occasion aux crimes , et non à les expier? Si tout autre sentiment 
de religion est étouffé en vous , respectez au moins le livre sa- 
cré qud vous présentez à votre frère pour jurer. Ouvrez le saint 
Évangïe , sur lequel vous êtes prêts à lui faire prêter serment , 
et , écoutant ce qu'y dit Jésus-Christ sur les jurements , tremblez, 
et retirez-vous. Et qu'y dit Jésus-Christ ? //a été dit aux anciens r 
Fous ne vous parjurerez point,,. Et moi je vous dis que vous- 
ne juriez en aucune sorte »- Quoi ! vous faites jurer sur ce même 
livre qui vous interdit les jurements ? O impiété ! ô étrange sa- 
crilège ! Cest comme si l'on prenait pour complice d'un meurtre- 
le législateur même qui le condamne. 

I HmbU. xt, ad popol. Aatioeb. > ^latth. 5 , 33-34. 
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« Je répands moins de larmes quand j'apprends que quelqu'im 
â été assassiné dans le grand chemin, que lorsque je vois un 
homme approcher de Tautel , porter sa main sur le saint livre 
•des Évangiles , et prononcer à haute voix le jserment. Car pour 
lors je ne puis m'empécher de pâlir, de trembler, de frissonner, 
autant pour celui qui exige le serment que pour celui qui le 
prête. Misérable ! pour fassurer quelque somme d'argent, dou- 
teuse , tu perds ton âme ! Le gain que tu fais peut-il entrer en 
comparaison avec la perte de ton frère et la tienne? Si tu sais que 
<3elui dont tu exiges le serment est homme de bien , «pourquoi 
oe te pas contenter de sa parole ? et s'il ne l'est pas , pourquoi 
le forces-tu à faire un parjure? 

« Mais sans cela , dites- vous , votre preuve était imparfaite , 
et Fou ne vous croyait point. Hé! que vous importe? C'est en 
<5raignant d'exiger le serment que vous paraîtrez véritablement 
aligne de £Di, et que vous vous mettrez Fesprit en repos. Car enfin, 
quand vous êtes de retour chez vous , votre conscience ne vous 
fait-elle point de reproches? Ne dites-vous point en vous-même : 
Ai-je eu raison de lui faire prêter serment? n*a-t-il point fait un 
parjure? n'ai-je point donné lieu à un crime si horrible? Au con- 
traire, quelle consolation n'est-ce point pour vous quand, de 
retour dans votre maison , vous pouvez dire : Dieu soit béni! je 
4ne suis retenu, j'ai épargné à mon frère l'occasion d'un crime, 
•et lui ai peut-être sauvé un faux serment. Que tout For, que tou- 
tes les richesses de la terre périssent, plutôt que de m'obliger à 
«enfreindre la loi , et à forcer les autres de la violer ! » 

Dans Fbomélie précédente s saint Chrysostome, après avoir 
raconté aux auditeurs comment le saint précurseur avait été 
mis à mort à cause du serment d'Hérode , ks exhorte à conser- 
ver la mémoire d'un si tragique événement , et à profiter d'un 
si terrible exemple; et il emploie pour cela les figures les phis 
vives et les plus sublimes. 

m 

' « Je vous dis hier d'emporter chacun en votre maison la'tête 
àe Jean-Baptiste encore toute sanglante , et de vous représenter 
ses yeux animés d'un saint zèle contre les serments, et sa yolz qui, 
s'élevant encore contre cette habitude criminelle , semble vous 

' Homil. «T. 
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^ké : Fuyez et détestez le jurement , qui a été mon meurtrier, 
«t qui est la cause des plus grands crimes. En effet, continue 
saint Ghrysostome , ce que ni la généreuse liberté du saint précur- 
seur, ni la violente colère du roi, qui se voyait repris publiquement, 
n'avaient pu&ire, la crainte mal entendue du parjure le fit , et la 
mort de Jean-Baptiste fut Yefîet et la suite du jurement. Je vous 
fépète encoie aujourd'hui la même chose : envisagez toujours 
cette lête sacrée, qui fait de continuels reproches aux blasphéma- 
teurs : et cette seule pensée sera comme un frein salutaire qui 
anrêlm» votre langue , et la détoumwa du blasphème. » 

Extrait du discours de saint Ckrysostùme sur la disgrâce 

d'Eutrope, 

Eutrope était un favori tout-puissant auprès de Tempereur 
Arcade , et qui gouvernait absolument l'esprit de son maître. Ge 
prince , aussi faible à soutenir ses ministres qu'imprudent à les 
élever, se vit obligé malgré lui d'abandonné son £avori. En un 
moment Eutrope tomba du comble de la grandeur dans l'extré- 
mité de la misère. Il ne trouva de ressource que dans la pieuse 
générosité de saint Jean ChrysdKStome , qu'il avait souvent mal- 
traité, et dans l'asile sacré des autels, qu'il s'était efforcé d'abo- 
lir par diverses lois, et où il se réfugia dans son malheur. Le 
lendemain , jour destiné à la célébration des saints mystères , le 
peuple accourut en foule à l'église, pour y voir dans Eutrope 
une image éclatante de la fsdblesse des hommes et du néant des 
grandeurs humaines. Le saint évéque paria sur ce siyet d'une 
manière si vive et si touchante , qu'il changea la haine et l'aver- 
sion qu'on avait pour Eutrope en compassion , et fit fondre en 
larmes tout son auditoire. Il faut se souv^iir que le caractère de 
samt Ghrysostome était de parler aux grands et aux puissants , 
même dans le temps de leur plus grande prospérité, avec une 
force et une liberté vraiment épiscopales. 

« Si l'on a dû jamais s'écrier, yanité des vanités, et tout 
n'est que vanité ' , certainement c'est dans la conjoncture pré- 
sente. Où est maintenant cet éclat des plus hautes dignités? où 

*EedM.I,3. 
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sont ces marques d'honnear et de distinction ? Qu'est devenu eet 
appareil des festins et des jours de réjouissance? Où se sont ter- 
minées ces acclamations si fréquentes et ces flatteries si outrées 
de tout un peuple assemblé dans le cirque, pour assister au 
spectacle? Un seul coup de vent a dépouillé cet arbre superbe 
de toutes ses feuilles , et , après l'avoir ébranlé jusque dans ses 
racines , Fa arraché en un moment de la terre. Où sont ces faux 
amis, ces vils adulateurs, ces parasites si empressés à faire leur 
cour, et à témoigner par leurs actions et leurs paroles un servile 
dévouement? Tout cela a dispartf et s'est évanoui comme un 
songe , comme une fleur, comme une ombre. Nous ne pouvons 
donc trop répéter cette sentence du Saint-Esprit : yanité des 
vanités^ et tout rCest que vanité. Elle devrait être écrite en 
caractères éclatants dans toutes les places publiques , aux portes 
des maisons , dans toutes nos chambres : mais elle devrait en- 
core bien plus être gravée dans nos cœurs , et faire le continuel 
sujet de nos entretiens. 

d N'avais-je pas raison , dit saint Chrysostome en s'adres- 
sant à Eutrope, de vous représenter l'inconstance et la fragilité 
de vos richesses? Vous connaissez maintenant, par votre expé- 
rience , que , comme des esclaves fugitifs , elles vous ont aban- 
donné , et qu'elles sont m^me en quelque sorte devenues per- 
fides et homicides à votre égard , puisqu'elles sont la principale 
cause de votre désastre. Je vous répétais souvent que vous deviez 
faire plus de cas de mes reproches , quelque amers qu'ils vous 
parussent, que de ces fades louanges dont vos flatteurs 'ne 
cessaient de vous accabler, parce que les blessures que fait 
celui qui aime valent mieux que les baisers trompeurs de 
celui qui hait '. Avais-je tort de vous parler ainsi ? Que sont de- 
venus tous ces courtisans ? Ils se sont retirés; ils ont renoncé à 
votre amitié; ils ne songent qu'à leur sûreté, à leurs intérêts, 
aux dépens même des vôtres. Il n'en est pas ainsi de nous. Nous 
avons souffert vos emportements dans votre élévation; et dans 
votre chute nous vous soutenons de tout notre pouvoir. L'Église , 
à qui vous avez faïx la guerre, ouvre son sein pour vous recevoir ; 
et les théâtres, objet étemel de vos complaisances , qui nous ont 
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si souvent attiré votre indignation, vous ont abandonné et trahi. 

« Je ne parie pas ainsi pour insulter au malheur de celui qui 
est tombé , ni' pour rouvrir et aigrir des plaies encore toutes 
sanglantes , mais pour soutenir ceux qui sont debout, et leur 
fitire éviter de pareils maux. Et le moyen de les éviter , c'est de 
se bien convaincre de la fragilité et de la vanité des grandeurs hu- 
maines. De les appeler une fleur , une herbe , une fumée , un 
songe , ce n*est pas encore en dire assez, puisqu'elles sont au- 
dessous même du néant. Nous en avons une preuve bien sensible 
devant les yeux. Qui jamais est parvenu à une plus haute élé- 
vation? r9*avait-il pas des biens immenses? lui manquait-il 
quelque dignité ? n'était-il pas craint et redouté de tout fempire ? 
Et maintenant, plusabandonné et plus tremblant que les derniers 
des malheureux , que les plus vils esclaves , que les prisonniers 
enfermés dans de noirs cachots , n'ayant devant les yeux que 
lés épées préparées contre lui, que les tourments et les bour- 
reaux , privé de la lumière du jour au milieu du jour même , il 
attend à chaque moment la mort, et ne la perd point de vue. 

« Vous fûtes témoins, hier, quand on vint du palais pour le 
tirer d'ici par force , comment il courut aux vases sacrés , trem- 
blant de tout le corps , le visage pâle et déûdt , ùisant à peine en- 
tendre une faible voix entrecoupée de sanglots, et plus mort que 
vif. Je le répète encore , ce n'est point pour insulter à sa chute 
que je dis tout ceci, mais pour vous attendrir sur ses maux, et 
pour vous inspirer des sentiments de clémence et de compassion 
à son égard. 

« Mais , disent quelques personnes dures et impitoyables , qui 
même nous savent mauvais gré de lui avoir ouvert l'asile de 
l'église , n'est-ce pas cet honamie-là qui en a été le plus crud en* 
nemi , et qui a fermé cet asile sacré par diverses lois ? Cela est 
vrai, répond saint Chrysostome; et ce doit être pour nous un 
motif bien pressant de glorifier Dieu de ce qu'il oblige un en- 
nemi si formidable de venir rendre lui-même hommage et 
4a la puissance de TÉglise et à sa clémence : à sa puissance, 
puisque c*est la guerre qu'il lui a faite qui lui a attiré sa disgrâce; 
à sa clémence, puisque, malgré tous les maux qu'elle en a re- 
çus , oubliant tout k passé 1 eiieluî ouvre sou sein, elle le cache 
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SOUS ses ailes ,^lle le couvre de sa protection comme d'un bou- 
clier , et le reçoit dans l'asile sacré des autels que lui-même 
avait plusieurs fois entrepris d'abolir. Il n'y a point de victoires , 
point de trophées , qui pussent faire tant d'honneur à l'Église. 
Une telle générosité , dont elle seule est capable , couvre de honte 
et les Juifs et les infidèles. Accorder hautement sa protection à un 
ennemi déclaré ,'tombé dans la disgrâce, abandcmné de tous , de- 
venu l'objet du mépris et de la haine publique ; montrer à son 
^ard une tendresse plus que maternelle; s'opposer en même 
temps et à la colère du prince et à l'aveugle fureur du peuple, 
voilà ce qui fait la gloire de notre sainte religion. 

« Vous dites avec indignation qu'il a fermé cet a^k par di- 
verses lois. O homme ! qui que vous soyez , vous est-il donc per- 
mis de vous souvenir des injures qu'on vous a fûtes ? Me sommes- 
nous pas les serviteurs d'un Dieu crucifié , qui dit en expirant : 
Mon père, pardonnez-leur , car ils ne savent ce quHls/ont *? 
£t cet homme , prosterné au i»ed de l'autel, et exposé en spec- 
tacle à tout l'univers, ne vient-il pas lui-même abroger ses lois et 
en reconnaître l'injustice? Quel honneur pour cet autel! et com- 
bien est-il devenu terrible et respectable, depuis qu'à nos yeux 
il tient ce lion enchaîné! Cest ainsi que ce qui rehausse Tédat 
de l'image d'un prince n'est pas qu'il soit assis sur un trône , re- 
vêtu de pourpre et cdnt du diadème, mais qu'il foule aux pieds 
les barbares vaincus et captife... 

« Je vois dans notre temple une assemblée aussi nombreuse 
qu'à la grande fête de Pâques. Quelle leçon pour tous , que le 
spectaele qui vons occupe maintenant I et combien le silence 
même de cet homme, réduit en l'état où vous le voyez , est-il plus 
éloquent que tous nos discours ! Le riche en ^trant ici n'a qu'à 
ouvrir les yeux pour reconnaître la vérité de cette parole : 7\mie 
chair n^est que de Vherbe, et toute saghire est comme laflewr 
des champs. V herbe s'est séchée, et la fleur est tombée, parce 
que le Seigneur l'a frappée de son souffle*. Et le pauvre apprend 
icià juger de son état tout autrement qu'il ne fait, et, loin de se 
plaindre , à savoir même bon gré à sa pauvreté, qui lui tient lieu 
d'asile , de port, de citadelle, en le mettant en repos et en sûreté,. 



«Lac 28, 34. «1«ai.4O,0. 






elle délivrant des eraintes et des alarmes dont il voit qae les ri* 
chesses sont la cause et Torigine. » 

Le butqu'avait saint Chrysostome en tenant tout ce discours 
n'était pas seulement d'instruire son peuple, mais de l'attendrir 
par le récit des maux dont il lui Êdsait une peinture si vive» 
Antsi eut-il la consolation» comme je l'ai déjà dit , de faire fondre 
eu larmes tout son auditoire, qudque aversion qu'on eût pour 
Eutrope, qu'on regardait avec raison comme l'auteur de tous les 
maux publics et particuliers. Quand il s'en aperçut , il continua 
ainsi: 

« Ai-je calmé vos esprits ?ai-je chassé la colère? ai-je éteint 
l'inbumanité? ai-je excité la compassion? Oui^ sans doute; et 
l'état où je vous vois , et ces larmes qui coulent de vos yeux , en 
sont de bons garants. Piûsque vos cœurs sont attendris , et qu'une 
ardente charité en a fondu la glace et amolli la dureté, allons 
donc tous ensemble nous jeter aux pieds de l'empereur : oi> 
plutôt prions le pieu de miséricorde de l'adoucir, en sorte qu'il 
nous accorde la grâce entière. » 

Ce discours eut son effet , et saint Chrysostome sauva la vie à 
Entrope. Mais quelques jours après, ayant eu l'imprudence de 
sortir de l'élise pour se sauver , il fut pris et banni en Cypre , 
d'où on le tira dans la suite pour lui faire son procès à CalcédoinCt. 
et il y fut décapité. 

Extrait tiré du premier livre du Sacerdoce. 

Saint Chrysostome avait un ami intime, nommé Basile , qut* 
lui ayût persuadé de quitter la maison de sa mère pour mener 
aveclui une vie solitaire et retirée. « Dès que cette mère désolée 
eut appris cette nouvelle , elle me prit par la main , dit saint 
Chrysostome, me mena dans sa chambre ; et m'ayant fait asseoir 
auprès d'dle sur le même lit où elle m'avait mis au monde, elle 
commença à pleurer , et à me parler en des termes qui me don- 
nèrent encore plus de pitié que ses larmes. 

« Mon fils, me dit-elle, Dieu n'a pas voulu que je jouisse 
longtemps de la vertu de votre père. Sa mort, qui suivit de près 
ks douleurs que j'avais endurées pour vous mettre au monde, 
vous rendit orphelin , et me laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été 
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Utile à Tun et à Tautre. Tai souffert toutes les peines et toutes 
les Incommodités du veuvage , lesquelles certes ne peuvent être 
comprises par les personnes qui ne les ont point éprouvées. Il 
n'y a point de discours qui puisse représenter le trouble et Fo- 
rage où se voit une jeune femme qui ne vient que de sortir de 
la maison de son père, qui ne sait point les affaires, et qui, étant 
plongée dans rafiôiction, doit prendre de nouveaux soins dont la 
faiblesse de son âge et celle de son sexe sont peu capables. 12 
faut qu'elle supplée à la négligence de ses serviteurs , et se garde 
de leur malice ; qu'elle se défende des mauvais desseins de ses 
proches ; qu'elle souffre constamment les injures des partisans, 
et l'insolence et la bari)arie qu'ils exercent dans la levée ties 
impôts. 

« Quand un père en mourant laisse des enfants , si c'est une 
mie , je sais que c'est beaucoup de peine et de soin pour une 
veuve : ce soin néanmoins est supportable en ce qu'il n'y est pas 
tnélé de crainte ni de dépense. Mais si c'est un fils, l'éducation 
en est bien plus difficile, et c'est un sujet continuel d'appréhen- 
sions et de soins, sans parler de ce qu'il coûte pour le faire bien 
instruire. Tous ces maux pourtant ne m*ont point portée à me 
remarier. Je suis demeurée ferme parmi ces orages et ces tem- 
pêtes ; et , me confiant surtout en la grâce de Dieu , je me suis 
résolue de souffrir tous ces troubles que le veuvage apporte 
avec soi. 

« Mais ma seule consolation dans ces misères a été de vous 
Toir sans cesse , et de contempler dans votre visage l'image vi- 
vante et le portrait fidèle de mon mari mort; consolation qui 
a commencé dès votre enfance, lorsque vous ne saviez pas encore 
parler, qui est le temps où les pères et les mères reçoivent plus 
de plaisir de leurs enfants. 

« Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire qu'à la 
térité j'ai soutenu avec courage les maux de ma condition pré- 
sente , mais aussi que j'ai diminué le bien de votre père pour 
me tirer de ces incommodités, qui est un malheur que je sais 
arriver souvent aux pupilles ; car je vous ai conservé tout ce qu'il 
vous a laissé, quoique je n'aie rien épargné de tout ce qui vous 
a été nécessaire pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses siv 
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non bien , et sur ce que j^ai eu de mon père en mariage. Ce que 
je ne vous dis point , mon fils , dans la vue de vous reprocher les 
obligations que vous m'avez« Pour tout cela je ne vous demande 
qu^une grâce , ne me rendez pas veuve une seconde fois. Ne rou- 
vrez pas une plaie qui commençait à se fermer. Attendez au 
moins le jour de ma mort; peut-être n'e8t*il pas éloigné. Ceux qui 
sont jeunes peuvent espérer de vieillir ; mais à mon âge je n'ai 
plus que la mort à attendre. Quand vous m*aurez ensevelie dans 
le tombeau de votre père , et que vous aurez réuni mes os à ses 
cendres , entreprenez alors d'aussi longs voyages , et naviguez 
sur telle mer que vous voudrez ^ personne nevous en empêchera ; 
mais, pendant que je respire encore, supportez ma présence, 
et ne vous ennuyez poiftt de vivre avec moi ; n'attirez pas sur vous 
l'indignation de Dieu, en causant une douleur si sensible à une 
mère qui ne l'a point méritée. Si je songe à vous engager dans 
les soins du monde , et que je veuille vous obliger de prendre la 
conduite de mes af&îres, qui sont les vôtres, n*ayez plus d'égard, 
fy consens , ni aux lois de la nature, ni aux peines que j'ai es- 
suyées pour vous élever, pi au respect que vous devez à une mère, 
ni à aucun autre motif pareil; fuyez-moi comme l'ennemie de 
votre repos, et comme une personne qui vous tend des pièges 
dangereux : mais si je ûJs tout ce qui dépend de moi afin que 
vous puissiez vivre dans une parfidte tranquillité , que cette con* * 
sidération pour le moins vous retienne , si toutes les autres sont 
inutiles. Calque grand nombre d'amis que vous ayez, nul ne 
vous laissera vivre avec autant de liberté que je fais. Aussi n'y 
en a-t*il point qui ait la même passion que moi pour votre avan- 
cement et pour votre bien. » 

Saint Chrysostome ne put résister à un discours si touchant; 
f t , quelque sollicitation que Basile son ami continuât toujours à 
lui faire, il ne put se résoudre à quitter une mère si pleine de 
tendresse pour lui et si digne d'être aimée . 

L'antiquité païenne peut-elle nous fournir un discours plus 
beau , plus vif , plus tendre , plus éloquent que celui-ci , mais de 
cette éloquence simple et naturelle qui passe infiniment tout ce 
que l'art le plus étudié pourrait avoir de plus brillant? Y a-t-il 
'\^t\s tout ce discours aucune pensée recherchée, aucun tour 
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extraordinaire ou affecté? Me voit-on pas que tout y coule de 
source, et que c'est la nature même qui Fa dicté ? Mais ce que 
f admire le plus , c'est la retenue inconeevaUe d'une mère affli- 
gée à l'excès et pénétrée de douleur , à qui , dans un état si vio- 
lent, il n'échappe pas un seul mot ni d'emportement, ni même 
de plainte , contre l'auteur de ses peines et de ses alarmes , soit 
par respect pour la ▼«rtu de Basile , soit par la crainte d'irriter 
son fils , qu'elle ne songeait qu'à gagner et à attendrir. 

ABTICLB II. 

Du fonds de science nécessaire à V(yrateur chrétien. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici ne r^arde eàoore que le style et la 
manière de parler dont l'orateur chrétien doit se servir ; ce que 
saint Augustin appelle eloquenter diùere. Il me reste à traiter de 
ce qui fait la science indispensablement nécessaire à un prédica- 
teur ; ce que le même saint appelle sapienier cUcere. 

Sans ce fonds de science , un prédicateur > , qudque éloquent 
qu'il parût, ne serait qu'un dédamateur, d'autant plus dange- 
reux pour ses auditeurs qu'il leur serait plus agréable, et qu'en 
les éblouissant par ce faux éclat, il les accoutumerait à prendre 
un vain son de paroles pour la vérité, qui seule est la nourriture 
solide de l'esprit. On sait , dit saint Augustin , comluen les païens 
même , qui n'étaient point édairés des lumières de la sagesse 
divine , mais guidés par la seule raison et par le bon sens , ont té- 
moigné de mépris pour cette fausse éloquence : que devons-nous 
donc en penser , nous qui sommes les ônfants et les ministres de 
cette même sagesse? 

Il n'est que trop ordinaire à plusieurs de ceux qui se préparent 
à la prédication, d'être plus occupés du soin d'embellir leurs dis- 
cours, que de celui de les remplir démérites solides^ Cependant 
'est un principe de rhétorique, établi par tous ceux qui ont écrit 
de cet art, que l'unique moyen de bien parler est de bien poiser ; 



' « Qniaffloit insipienti eloqnentia, ferto dieeriB aotlit, etiam rtrt dietr* 

tooto magi» caTendus est, qnanto magU exUUautt » ( S. A*a. d$ Dodr, cAri«l, 

àb eo in lis . qaae aadire inutile est » de- Uh. 4 , cap 6. ) 
lectafur aoditor, et eoin , qooilam dl* ^ 
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et pour bien penser il ùail être instruit, posséder bien son sujet, 
avoir Tesprit orné de beaucoiip de connaissances. 

Scribendi recte, sapere est et i^rindipiom et fons '. 

Cétaît dans la philosopbie , et surtout dans celle de Platon], 
que les anciens croyaient qu'on pouvait puiser ce fonds de con- 
naissances seules capables de former un bon orateur : 

Rem tibi socraticse poterant ostendere chartœ. 

De là vient que Cicéron en recommande Tétude avec tant de 
soin ; et il avoue >, comme je l'ai déjà remarqué ailleurs , que s'il 
a acquis quelque éloquence, il en est moins redevable à la rhé- 
torique qu'à la philosophie. 

Les orateurs chrétiens ont des sources infiniment plus pures 
et plus abondantes, où ils doivent puiser ce fonds de science. Ces 
sources sont TÉcriture et les Pères. Quelles richesses n'y trouve- 
t-on point ! et combien serait-on condamnable de négliger un si 
précieux trésor! Quiconque sera bien versé dans cette lecture ne 
sera pas après cela beaucoup embarrassé del'élocution. Les pen- 
sées solides et les grandes vérités dont il sera plein entraîneront 
après elles des expressions qui y répondent; et il ne faut pas 
craindre que les paroles manquent à un tel orateur : 

Verbaque provisam rem non invita sequentor. 

S I. De rétude de V Écriture sainte, 

Cest la lecture des livres saints qui doit faire l'étude capitale 
d'un prédicateur; et saint Augustin avance, comme un principe 
ineontestable, que l'orateur chrétien est plus ou moins en état 
de parler solidement, sdon qu'il est [dus ou moins versé dans les 
saintes Écritures : SapierUer dicit homo tanto niagis vel minus^ 
qmnto in Scrlpturis scmctis magi$, minmve profeeU ^. 

Toute la religion, toute la science de l'homme, pour la vie pré- 
sente aussi bien que pour l'autre, consiste à connaître le seul 

' flonTt. de Arte poet. rhetomm oAlciiiii , sed ei Aead«nJ» 

' « Fateor me ontorem, ai modo tpatUs cutUlaM. » (Oral. a. 18.) 1 

ilMy aat etiam quiconque lim, non ex * De Doct. eh. Mb. 4 • c. I. 1 
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Dieu véritable, et Jésus-Christ qu'il a envoyé : Hxc est vita 
xtema, ut cognoscant te solum Deum verum , et quem misi$ti 
Jesum Christum^. Que peut-il manquer à un homme qui a cette 
double connaissance ? et dans quelle autre source peut-^elle être 
puisée que dans les saintes Écritures? « Qui a connu les desseins 
« de Dieu , ou qui est entré dans le secret de ses conseils* ? Qui a 
« pénétré la profondeur des trésors de sa sagesse et de sa science ^ 
« Qui peut se vanter d*étre rempli de toutes les richesses d*une 
e intelligence ferme et assurée pour connaître le mystère de Dieu 
« le Père et de Jésus-Christ 4? Il n'y a que ceux à qui Dieu a bien 
ft voulu faire connaître quelles sont les richesses de la gloire de 
« ce double mystère , c'est-à-dire les évangélistes et les apôtres , 
« qui puissent dire : Nous avons reçu l'esprit de Dieu^; nous 
« connaissons les sentiments et les pensées de Jésus-Christ. 
« On sait que ce don a été accordé à saint Paul dans un degré 
« éminent^. Il fait profession de ne savoir autre chose que Jésus* 
« Christ, et Jésus-Christ crucifié?... Tout le reste lui sembV 
« une perte au prix de cette haute et sublime connaissance, fi 
« déclare en plus d'un endroit que sa vocation^ est d'annoncer 
« et de découvrir à tous les hommes les richesses incompréhen- 
« sibles du mystère de Jésus-Christ, dont il a reçu uneintel- 
« ligence particulière 9, et de les éclairer en leur découvrant 
« combien est admirable l'économie de ce mystère caché avant 
« tous les siècles en Dieu. » 

Qu'est-ce qu'un prédicateur de l'Évangile, à proprement par- 
ler ? sinon im député et un ambassadeur que Dieu envoie vers 
les hommes pour leur parler de sa part, pour leur expliquer ses 
intentions , pour leur exposer les conditions du traité qu'il veut 
bien faire avec eux , et de la paix qu'il veut bien leur accorder; 
selon cette majestueuse parole de saint Paul : Pro Christo lega- 
^onefungimur^^.Oty de qui un ambassadeur doit-il tirer ses 
instructions ? de qui doit-il recevoir les paroles qu'il est chaîné de 



* Joann. |7, 3. * I Cor. 2 , 2. 
' Rom. 1 1 , 34 et 35. ' PhUip. 3 , 8. 

* CoIoM. 2,2. > Coloss. 4, 3 et 4. 

« Ibid. 1 , 27. • Epbes. 3, 4 , 8 et ». 

» 1 Cor. 2, 12 et IS. <• S Cmr. 6, 20. 
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porter à ceux avec qui il a à traitar, sinon du maître qui l envoie ? 
Cest pour cela que saint Paul exhortait les Ëphésiens ' à of- 
frir pour lui de continuelles prières , « afin que le Dieu dont il 
« exerçait la légation et Tambassade lui ouvrît la bouche, et lui 
ft donnât des paroles pour annoncer librement le mystère de 
« rÉvangile. » Et le même apôtre, dans un autre endroit, dé- 
clare que c^est Dieu lui-même qui a mis dans sa bouche et dans 
celle des autres apôtres la parole de la réconciliation : PosuU ù* 
nobis verbum reconciliationîs*. 

Quand les prédicateurs peuvent-ils dire véritablement aipc 
peuples qui les écoutent : « Nous faisons la charge d'ambassa- 
« deurs pour Jésus-Christ ^ \ et c'est Dieu même qui vous exhorte 
K par notre bouche 4 : nous vous parlons devant Dieu en Jésus- 
« Christ ^, ou plutôt c'est Jésus-Christ qui parle en nous ; » sinon 
lorsque les vérités qu'ils annoncent, et les preuves dont ils les 
appuient , sont tirées de l'Écriture sainte , et ont pour garant 
la parole de Dieu même? Elle est d'ailleurs d'une fécondité infi- 
nie, soit qu'on veuille enseigner le dogme, ou expliquer les 
mystères ; soit qu'on veuille développer les principes de la morale, 
ou attaquer les vices. « Toute écriture qui est inspirée de Dieu 
« est utile pour instruire, pour reprendre , pour corriger, et pour 
« conduire à la piété et à la justice. ^ » 

Il faut avouer que les vérités qu'on annonce aux fidèles ont 
tout une autre force ^ et font tout une autre impression, quand 
elles sont ainsi revêtues de l'autorité divine, parce que naturelle- 
ment tout homme, avec l'idée de la Divinité; pone dansison cœur 
un fond de vénération pour elle. D'ailleurs ces vérités demeu- 
rent gravées bien plus profondément dans les esprits lorsqu'elles 
sont attachées à quelques passages de l'Écriture sainte , dont on a 
soin d'approfondir le sens et de faire sentir l'énergie. L'auditeur 
peut avoir devant les yeux l'endroit qu'on explique , ce qui le 
rend bien plus attentif : du moins il le trouve chez lui ; et , en le 
lisant , il rappelle facilement tout ce qu'on a dit pour le faire 
entendre. Mais une simple cî^i^tion, souvent fort courte, dont 

* EplLM. 6 , 19, 20. 4 2 Cor 12 , 19. 

* a Cor. 6,19. ftlbid. 13,3. 

» Ibid. 20. « 2. Timot. 3, 16. 
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pour Tordinaire on n'avertit point, passe rapidement, ne laisse 
aucune trace, et se confond avec le reste du discours. 11 ne faut 
pas attendre un grand fruit d'instructions qui ne sont fondées que 
sur des raisonnements humaine. 

« On suivrait , » dit M. de Fénélon dans ses Dialogues sur 
l'Éloquence , où il établit d'excellentes règles sur la manière de 
prêcher, « on suivrait vingt ans bien des prédicateurs sans ap- 
« prendre la religion comme on la doit savoir. » — a Pai souvent 
.^remarqué], ajoute-t-il dans un autre endroit , qu'il n*y a ni art 
« ni sdenee dans le monde que les maîtres n'enseignent de 
« suite par principes et avec méthode. H n'y a que la religicm 
« qu'on n'enseigne point de cette manière aux fidèles. On leur 
« donne dans l'enfance un petit catéchisme sec, et qu'ils-appren- 
« nent par cœur sans en comprendre le sens : après quoi ils 
« n'ont plus pour instruction que des sermons vagues et déta- 
a chés. Je voudrais qu'on enseignât aux chrétiens les premiers 
« éléments de leur religion , et qu'on les menât avec ordre jus- 
« qu'aux plus hauts mystères; c'est ce que l'on faisait autrefois. 
« On commençait par les catéchèses, après quoi les pasteurs en- 
« seignaient de suite l'Évangile par des homélies. Cela Êdsait 
<t des chrétiens très-instruits de toute la parole de Dieu. > 

C'est ainsi que les pasteurs instruisaient anciennement leurs 
peuples ; et la principale préparation qu'ils croyaient devoir ap- 
porter à cet important ministère, qui leur paraissait très-redou- 
table, était l'étude de l'Écriture sainte. Je me contenterai de 
citer ici le témotgntige et l'exemple de saint Augustin. Yalère, 
son évéque, l'avait ordonné prêtre malgré lui, dans le ^ssein 
principalement de lui faire exercer le ministère de la prédication; 
en effet , il l'en chargea.peu de temps après. Qui pourrait expri- 
mer les craintes , les inquiétudes, les alarmes de saint Augustin 
à la vue de cette fonction , que plusieurs regardent maintenant 
comme un jeu , mais qui faisait trembler ce grand homme? Que 
lui manquait-il néanmoins, ou du côté des talents naturels, ou 
par rapport au fonds de science nécessaire à un prédicateur? et 
c'est ce que lui représentait son évéque. Lui-même avoue ' qu'il 
savait assez toutes les choses qui regardent la religion : mais il 

t MflÊi.21, ad Valtr. 
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croyait n'avoir pas encore appris comment il fallait distribuer ces 
vérités aux autres pour contribuera leur salut; et c'est pour cela 
qif il demandait avec tant d'instance qu'au moins on lui accordât 
quelque espace de temps pour s'y préparer par l'étude de l'É* 
criture sainte , par la prière , et par les larmes. « Que , si » di- 
sait-il dans la belle requête qu'il présenta à sonévéque, « après 
« que j'ai connu par expérience ce qui est nécessaire à un homme 
« chargé de la dispensation des sacrements et de la parole de 
« Dieu], vous ne voulei pas me donner le temps d'acquérir, ce 
1* que je vois qui me manque, vous voulez donc que je périsse? 
Valère, mon cher père, où est votre charité?... car qu'aurai-je 
lia répondre au Seigneur quand il méjugera? Lui dirai-je qu'é- 
»tant déjà embarqué dans les emplois ecclésiastiques, il ne 
« m'a plus été possible de m'instnûre dje ce qui m'était nécessaire 
« pour m'en bien acquitter ? » 

Ce que saint Augustin a pensé sur ce sujet , tous les Pères qui 
ont été chargés do ministère de la prédication l'ont pensé et l'ont 
pratiqué comme lui : saint Basile, saint Gr^oire de Nazianze, 
saint Chrysostome ; et ils ont marqué cette route à leurs succes- 
seurs. Cette étude est donc nécessaire à tous, et peut suffire à beau- 
coup. Il y a une infinité d'ecclésiastiques, peu habiles d'ailleurs, 
destinés cependant à instruire les'enfants et les personnes du 
peuple ou de la campagne , que la|seule lecture des livres saints, 
et surtout du Nouveau Testament, mettra en état de s'acquitter 
avec succès de leur emploi , et eu qui cette lecture , faite avec 
quelque soin , suppléera à ce qui peut leur mimquentu cdré de 
la science et de la facilité de parler. Saint Augustin veut que 
plus ils se sentent pauvres de leur propre fonds ' , plus ils aient 
recours aux richesses de l'Écriture ; qu'ils empruntent d'elle une 
autorité qu'ils ne peuvent avoir par eux-mêmes , en appuyant 
leurs paroles de son témoignage ; et qu'ils trouvent dans sa gran- 
deur et dans sa force le moyen de croître en quelque sorte et de 
se fortifier avec elle. 

' t; Qnanto se paaperiorem cernit in miaor erat , magnoram testimonio qi*> 

Mit, tanto eom opor<«t in ictif etie di- ëammodo crescat. » ( De Doctr ekr. 

tiorem : ut qaod dixerit suif ytrhia , lib. 4 » eap. 5. ) 
probet ex iUit; et qjÊà propriit rerbia 
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5 IL De rétude des Pères, 

Mais , pour remplir plus dignement un ministère si sublime 
et si important , 11 faut ajouter àFétude de TËcriture sainte celle 
des docteurs de l'Église, qui en sont les véritables interprètes» 
et que Jésus-Christ, l'unique maître des hommes, a daigné s'as- 
socier dans cette honorable qualité en les éclairant particulière- 
ment de ses lumières. 

L'éloquence de la chaire a au-dessus de celle du barreau un 
avantage et un secours qu'on n'estime point assez , et dont II n^e 
semble qu'on ne fait point assez d'usage. Dans la dernière , l'o- 
rateur tire presque tout ce qu'il a à dire de son propre fonds. Il 
peut bien s'aider de quelques pensées, de quelques tours que lui 
fourniront les anciens , mais il ne lui est pas permis de les co- 
pier ; et quand il le pourrait, son sujet , pour l'ordinaire , ne le 
comporterait pas. Il n'en est pas ainsi d'un prédicateur. Quelque 
matière qu'il ait à traiter, il a un vaste champ ouvert dans les 
écrits des Pères grecs et des Pères latins, où il est sûr de trouver 
tout ce qu'on peut dire de plus solide sur cette matière ; non- 
seulement les principes et leurs conséquences, les vérités et leurs 
preuves, les règles et leur application, mais encore très-souvent 
les pensées et les tours : en sorte qu'un orateur assez médiocre 
par lui-même se trouve tout d'un coup riche du fonds d'autini, 
qui devient en un certain sens son propre bien par l'usage même 
qu'il en fait. Et, bien loin qu'on puisse lui faire un crime de se 
parer aiofii 4^ «©apréeicuses dépouilles, on devrait au contraire 
lui savoir très-mauvais gré s'il osait préférer ses propres pensées 
à celles de ces grands hommes , à qui il a été donné , par un pri- 
vilège particulier, d'instruire après leur mort tous les pays et 
tous les siècles. 

On ne prétend pas , quand on parle ainsi, borner le travail des 
prédicateurs à extraire les plus beaux endroits des Pères , et à les 
débiter de la sorte à leurs auditeurs. Quand pourtant cela serait 
ainsi , les peuples n'en seraient pas moins bien instruits , et ils 
ne seraient pas fort à plaindre d'avoir encore aujourd'hui pour 
maîtres et pour pasteurs saint Ambroise, saint Augustin, saint 
Chrysostome. J'ai entendu un curé de Paris , qui était fort goûté 
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•t fort suivi , 4ont les prônes n*étdent presque composés que de 
moroeaux de M. le Tourneux et de M. Nicole. Ëo effet , qu*iin- 
porte au peuple d*où soit tiré ce qu'on lui dit, pourvu que ce 
soit excellent et propre à Tinstruire ? Mais rien n*empéche un 
prédicateur de prêter, ou plutôt de joindre son éloquence à celle 
de ces grands hommes , en tirant d*eux le fond des preuves et 
du raisonnement, et le tournant à sa manière sans s'en rendre 
esclave. S'il entreprend, par exemple, de montrer pourquoi 
Dieu permet que les justes soient affligés dans cette vie , saint 
Chrysostome, dans sa première homélie au peuple d'Antioche, 
lui en fournit dix ou douze raisons différentes, toutes appuyées 
de passages de FËcriture sainte , et en ajoute encore un plus 
grand nombre dans d*autres discours. Saint Augustin dit aussi 
des choses merveilleuses sur cette matière , dont il parlait sou- 
vent , parce que de tout temps cette instruction et cette'.consola- 
tionont été nécessaires aux justes. Un prédicateur, qui d'ailleurs 
a de l'esprit et du talent pour la parole, se trouvant au milieu de 
ces richesses immenses, dont il lui est permis de prendre tout 
ce qui lui plaira, peut-il manquer de parler d'une manière 
grande, noble, majestueuse, et en même temps instructive et 
solide.' Quand on est un peu versé dans la lecture des Pères , 
on sent bien si un discours est puisé dans ces sources, si les 
preuves et les principes en sont tirés ; et, quelque éloquent, quel- 
que solide même qu'il soit d'ailleurs, il lui manque quelque 
chose d'essentiel si cette partie lui manque. 

Je le répète encore , cet avaniage est d'un prix inestimable , 
et ne demande pas un travail ni un temps infini. Quelques années 
de retraite suffiraient pour cette étude , quelque vaste qu'elle 
paraisse; et si un homme possédait bien seulement les homélies 
de saint Jean Chrysostome et les sermons de saint Augustin sur 
TAncien et le Nouveau Testament, avec quelques autres petits 
traités de ce dernier Père, il'y trouverait tout ce qui est néces- 
saire pour former un excellent prédicateur. Ces deux grands 
maîtres suffiraient seuls pour lui apprendre comment il faut ins- 
truire les peuples en leur enseignant à fond et par principes la 
idigion, en leur expliquant avec clarté le dogme et la morale; 
mais surtout en leur faisant bien connaître JésusClhrist, sa doc* 
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trîne, ses actions, ses souffrances, ses mystères'; et attaefaaql 
toutes ces instructions sur le texte même de rÉeriture « dont 
Texplication est à la portée et au goût des ignorants comme des 
savants , et fixe les vérités dans l'esprit d'une manière et plus 
facile et plus agréable. 

On ne peut trop inculquer aux jeunes gens , à l'exemple de 
saint Augustin, la nécessité où ils seront un jour, si Dieu les ap- 
pelle au ministère ecclésiastique , de faire des études solides « 
d'apprendre la religion dans les sources, de se rendre ûimilière 
rÉeriture , et de prendre pour maîtres et pour guides les saints 
Pères avant que d'entreprendre d'instruire les autres. 



CHAPITRE III. 
DE l'Éloquence de l'écriture sainte. 

Lorsque je me propose ici de faire quelques réflexions sur l'é- 
loquence des livres sacrés, je suis bien éloi^é de vouloir qu'on 
les confonde avec ceux des auteurs profanes , en n'y faisant re- 
marquer aux jeunes gens que ce qui flatte l'oreille et l'esprit, et 
ce qui peut les former au bon goût. Le but que Dley s'est pro- 
posé en parlant aux bommes dans ses Écritures n'a pas été sans 
doute de nourrir leur orgueil et leur curiosité , ni d'en faire des 
orateurs et des savants , mais de les rendre meilleurs. Son des* 
sein , dans ces livres sacrés. n!06t^tt»de plaire à notre imagina- 
tion , ou de nous apprendre à remuer celle des autres , mais de 
nous purifier et de nous convertir , et de nous rappeler du debors, 
où nos sens nous conduisent , à notre oœur, où la grâce nous 
éclaire et nous instruit. 

Il est vrai que la sagesse divme naèncà sa suite tous les biens, 
et qu'elle a dans sa main toutes les qualités que le siède respeele 
et qu'il ne peut recevoir que d'elle. Et comment ne serait*elle pas 
éloquente , elle ' qui ouvre la boucbe des muets, et qui r^id âo- 
quentes les langues des petits enfants? Qui a faUlabauche de, 

> « Sapientia apeniit ot matomm. «t lingual infaatiam fecit diaertat. » iSëa. 

ie,«i.) » • V -r 



thwnme^f dit-elle ailleurs m répondant à Moïse, qui croyait 
manquer du talent de la parole) ; quia formé le muet et le sourd^ 
cdui qui voit et celui qui est aveugle f If est-ce pets moi? 

Mais cette divine sagesse , pour se rendre plus accessible et 
plus intelligible , a bien voulu se rabaisser jusqu'à notre langage , 
prendre notre ton, et balbutier, pour ainsi dire, avec les en- 
fants. Delà vient que le caractère dominant des Écritures., et qui 
s'y fait sentir presque partout, est la simplicité. 

Gela est encore plus sensible dans les Écritures du Nouveau 
Testament , et saint Paul nous en découvre une raison bien su- 
blime. D'abord le dessein du Créateur avait été d'attirer les hom- 
mes à sa connaissance , par l'usage de leur raison , et par la con- 
sidération de la sagesse de ses ouvrages. Dans ce premier plan et 
dans cette première manière d'enseigner, tout était grand et ma* 
gnifique , tout répondait et à la majesté du Dieu qui parlait, et à 
la grandeur de cdui qui était instruit. Le péché a renversé cet or- 
dre , et a fait prendre, une voie tout opposée. Dieu voyant que le 
monde avec la sagesse humaine ne l'avait point connu dans les 
ouvrc^ges de la sagesse divine, il lui a plu de sauver par lajo' 
Ue de la prédication ceux qui croiraient en lui. Or, une par- 
tie de cette folie consiste dans la simplicité de la parde et de la 
doetrine évangélique. Dieu a voulu mettre au décri la vanité de 
l'éloquence, de la science et de l'esprit des philosophes, et ren- 
dre méprisables le £»ste et l'enflure de l'orgueil humain , en fai- 
sant écrire les livres saints, seuls destinés à convertir les hom- 
mes , d'un style tout différentiletïehiîxle&auteais païens : au lieu 
que ceux-ci ne paraissent presque occupés que du soin de relever 
leurs discours par des ornements, les auteurs saccés ne songent 
jamais à faire paraître de l'esprit dans leurs écrits, pour ne point 
ravir à la <^roixde Jésus-Christ l'honneur de la conversion du 
nuHide en le donnant ou à Fagrémentde l'éloquence, ou à la force 
du raisonnement humain. 

Si donc , malgré cette simplicité , qui est le vrai caractère des 
tentures , on y trouve des endroits si beaux et si éclatants , il 

' « Obsecro , Domine : non snm elo- mntom et oordiim , Tidentem et cttwafl 
%Mu ab keii et nodiui terthis. . . Qoii Nonne ^o? » ( Escod. 4» 10 et II. ) 
fceit of komU)i« ? aut qxùê fabricatos est ' Cor. 1,31. 
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est très-remarquable que cette beauté et cet éclat ne viennent 
point d'une élocution recherchée et étudiée , mais du fond même 
des choses qu'on y traite , qui sont par elles-mêmes si grandes et 
si élevées qu'elles entraînent nécessairement la magnificence du 
style. 

D'ailleurs il en est de la manière dont la sagesse divine a parlé 
aux hommes par les Écritures, comme de celle dont elle a con- 
versé avec eux par Tlncarnation , et dont elle a epéré leur salut. 
Elle était voilée , à la vérité, et obscurcie par les dehors rebu- 
tants de Fenfance , du silence , de la pauvreté , des contradictions, 
des humiliations , des souffrances ; mais au travers de tous ces 
voiles elle laissait toujours échapper des traits et des rayons de 
majesté et de puissance, qui annonçaient clairement sa divinité. 
Ce double caractère de simplicité et de grandeur éclate aussi 
partout dans les livres sacrés ; et quand on examine avec atten- 
tion et ce que cette sagesse a souffert pour notre salut, et ce 
qu'elle a fait écrire pour notre instruction, on reconnaît égale- 
ment dans Tun et dans l'autre le Verbe éternel , par qui tout a 
été fait , In principio erat Ferbum, voilà la source de sa gran- 
deur ; mais qui s'est fait chair pour nous, et Ferbum carofaC' 
tum est, voilà la cause de ses faiblesses. 

Il était nécessaire de prendre ces précautions et d'établir ces 
principes, avant que d'entreprendre de faire remarquer dans les 
Écritures ce qui regarde l'éloquence : car sans cela , en faisant 
trop valoir ces sortes de beautés , on exposerait les jeunes g^s 
au péril de respecter moins Ub endroits de l'Écriture où elle est 
plus accessible aux petits, quoique dans ces endroits là même 
elle soit aussi divine que dans les autres, et qu'elle y cache sou- 
vent de plus grandes profondeurs ; ou on les exposerait à un au- 
tre danger non moins à craindre , qui est de négliger les choses 
mêmes que nous dit la sagesse , et de n'être attentifs qu'à la ma- 
nière dont elle les dit, et ainsi d*estimer moins les avis salutai- 
res qu'elle nous donne que les traits d'éloquence qui lui .échap- 
pent : or, c'est lui faire injure que d'admirer sa suite et son 
cortège , et de ne la pas regarder ; ou d'être plus touché des pré- 
sents qu'elle fait souvent à ses ennemis, que des grâces qu'dla 
réservepour ses enfants et ses disciples. ' 
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Je parcourrai dififéreotes matières , mais sans y garder tm 
ordre bien exact. Tai déjà averti ailleurs que la plupart des ré* 
flexions que l'on trouvera ici sur rÉcriture sainte ne sont pas 
de moi , et la beauté du style le fera assez remarquer. 

§ I. Simplicité des Écritures mystérieuses. 

• 

Ibi crucifixerunt eum >. « Là ils crucifièrent Jésus-Christ. » 
Plus on fait attention au caractère inimitable des évangélis- 
tes , plus on y reconnaît la conduite d^un autre esprit que celui 
de Fhomme. Ils se contentent de dire en un mot que leur maî- 
tre fut crucifié, sans marquer ni étonnement, ni compassion, 
ni reconnaissance. Qui parlerait ainsi d^un ami qui aurait donné 
sa vie pour lui? Quel fils rapporterait d'une manière si courte 
et si simple comment son père l'aurait exempté du dernier sup- 
plice , en le souffrant à sa place ? Mais c'est en cela que le doigt 
de Dieu est évident ; et moins l'homme paraît dans une condui te 
si peu humaine \ plus l'opération de Dieu est manifeste. 

Le» prophètes * décrivent les souffrances de Jésus-Christ d'une 
manière vive, touchante, pathétique. Ils sont pleins de senti- 
ments et de réflexions. Mais les évangélistes les racontent d'une 
manière simple, sans mouvements, sans réflexions, sans rien 
permettre à leur admiration et à leur reconnaissance , sans pa- 
raître avoir aucun dessein de changer leurs lecteurs eu disci- 
ples de Jésus-Christ. Il n'était pas naturel que des hommes 
éloignés de tant de siècles de celui du Messie fussent si touchés 
de ses souffrances. Il n'était pas naturel que des témoins oculai- 
res de sa croix , et si zélés pour sa gloire , parlassent d'une ma- 
nière si modérée du crime inouï commis contre sa personne. 
Le zèle des évangélistes eût été suspect : celui des prophètes 
ne pouvait l'être. Mais si les évangélistes et les prophètes n'a- 
vaient été inspirés, les premiers eussent écrit d'une manière 
plus animée, et les seconds d*une manière indifférente. Les 
uos eussent marqué un dessein de persuader, et les autres une 
timidité et une hésitation dans leurs conjectures , qui n'eût 

* Uc 23, 33. J«reni. c. II , etc. 

3 David. Pt. 21 et 68. Jsai. e. &0 e( 53. 
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touché personne. Tous les prophètes sont ardents, zélés, pleins 
de respect et de vénération pour tous les mystères qu'ils annon- 
cent : tous les évangélistes sont tranquilles ; et, avec un zèle 
égal à celui des prophètes , ils ont une modération admirable. 
Qui peut ne pas reconnaître la main qui a conduit les uns et les 
autres ? et quelle preuve peut être plus sensible de la divinité 
des Écritures, que de ne ressembler en rien à tout ce qu'écri- 
vent les hommes ? Mais en même temps combien un tel exem- 
ple (et il y en a une infinité d'autres pareils) doit-il nous ap- 
prendre à respecter l'auguste simplicité des livres saints , qui 
souvent cache les plus sublimes vérités et les plus profonds 
mystères ! 

C'est ainsi à peu près que FÉcriture ' rapporte qu'Isaac fut 
mis par Abraham sur le bois qui lui devait servir de bûcher, et 
qu'il fut lié avant que d'être immolé, sans nous dire un seul 
mot ni des dispositions de ce fils , ni du discours que son père 
lui tint ; sans nous préparer à un tel sacrifice par quelques ré- 
flexions , et sans nous dire avec quels sentiments le fils et le 
père s'y étaient soumis. L'historien Josèphe met dans la bou- 
che d'Abraham un discours assez long , qui est fort beau et fort 
touchant : Moïse lui fait garder le silence , et le garde lui-même. 
C'est que l'un écrivait en homme, et par son propre esprit, et 
que l'autre n'était que l'instrument et la plume de l'esprit de 
Dieu , qui lui dictait toutes ses paroles. 

§ IL Simplicité et grandeur. 

I . Ju commencement Dieu créa le ciel et la terre •. Quel 
homme, ayant à parler de si grandes choses, eût commencé 
comme Moïse ? Quelle majesté, et en même temps quelle sim- 
plicité! Ne sent- on pas que c'est Dieu lui-même qui nous ins- 
truit d'une merveille qui ne l'étonné point , et au-dessus de la- 
quelle il est? Un homme ordinaire aurait voulu s'efforcer de 
répondre par la magnificence de ses expressions à la grandeur 
de son sujet ; et il n'aurait montré que sa faiblesse. La sagesse 

* Q«A, e. 22. > Qea. 1,1. 
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éternelle, qui ' s'est jouée en faisant le monde, en fait le réeit 
sans s'émouvoir. 

Les prophètes , dont le but est de nous faire admirer les mep> 
veilles de la création , en parlent d*un ton bien différent. 

« Le Seigneur * prend possession de son empire : il s'est re« 
« vêtu de gloire. Le Seigneur s'est revêtu de force ; il s'est armé 
«de son pouvoir '. » 

Le saint roi , transporté en esprit à la première origine du 
monde , dépeint en termes magnifiques comment Dieu , qui jus- 
que-là était demeuré inconnu, invisible, et caché dans le secret 
impénétrable de son être , s'est tout d'un coup manifesté par 
une foule de merveilles incompréhensibles. 

Le Seigneur, dit-il , sort enfin de sa solitude. Il ne veut plus 
être seul heureux, seul juste, seul saint : il veut régner par sa 
bonté et par ses largesses. Mais de quelle gloire ce roi immortel 
est-il revêtu! quelles richesses vient-il d'étaler à nos yeux! de 
quelle source partent tant de lumières et tant de beautés ! Où 
étaient cachés ces trésors et cette riche pompe qui sortent du sein 
des ténèbres? Quelle est là majesté même du Créateur, si celle 
qui l'environne Imprime un tel respect ? Que doit-il être, puisque 
ses ouvrages sont si magnifiques? 

Le même prophète , dans un autre psaume , sortant d'une pro* 
fonde méditation sur les ouvrages de Dieu , et pénétré d'admira- 
tion et de reconnaissance , s'exhorte lui-même à louer et à bénir 
une majesté et une bonté infinie , dont les merveilles l'éttnnent 
et les bienfaits l'accablent. « mon âme 4 , bénissez le Seigneur. 
« Sagneur mon Dieu , vous avez fait éclater excellemment votre 
• grandeur. Vous vous êtes revêtu d'honneur et de gloire : vous 
«vous êtes couvert de la lumière comme d'un manteau ^. » Ne 
•emble-t-il pas que tout d'un coup le Roi des siècles s'est revêtu 
de magnificence et de gloire , et qu'en sortant du secret de son 
palais, il s'est fait voir tout brillant de lumière? Mais tout cela 



' <c Lodens in orbe terrarnm. » {Prov» * n Benedic, anima mea Domino. Do- 

8, 31.) mine Deas mens , magniflcatas es velie- 

'« Dominas regnayit: decorem indo- menter. Confesdonem (Aefr. gloriam) 

tM est Indntns est Dominos fortitodi- etdecoremindaisti,amictaslamlM4eot 

I, «t prsrcinxit se. » restimento. » 

» Ps. 92, I. f Ps. 103,1, a 
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uest que sa parure extérieure, et. comme un manteau qui le 
cache. Votre majesté , ô mon Dieu , est bien au-dessus de la 
lumière qui Tenvironne. J'arrête mes regards sur vos babits, 
ne pouvant les fixer sur vous. Je puis discerner la riche broderie 
de votre pourpre : mais je cesserais de vous voir si j'osais élever 
mes yeux jusqu'à votre visage. 

Il n'est pas inutile de comparer ainsi la simplicité de Thisto- 
rien avec la sublime magnificence des prophètes. Ils parlent du 
même objet, mais dans des vues toutes différentes. Il en est 
ainsi de toutes les circonstances de la création. Ten rapporterai 
seulement quelques-unes , qui feront juger des autres. 

2. « Dieu fit deux grands corps lumineux ' : l'un plus grand 
« pour présider au jour , et Tautre moindre pour présider à la 
« nuit : il fit aussi les étoiles. » 

Y a-t-il rien en même temps de plus grand et de plus simple? 
Je ne parlerai que du soleil et des étoiles , et je commencerai 
par les dernières. 

U n'appartient qu'à Dieu de parler avec cette indifférence du 
plus étonnant spectacle dont il avait orné Tunivers, et steUas. II 
dit en un mot ce qui ne lui a coûté qu'une parole. Mais qui peut 
sonder la vaste étendue de cette parole ? Faisons-nous réflexion 
4ue ces étoiles sontinnombre^iles, toutes infiniment plus gran- 
des que la terre » toutes , excepté les planètes , une source inépui- 
sable de lumière ? Mais * quel est Tordre qui a fixé leurs rangs? 
et à qui obéit si ponctuellement et avec tant de joie cette armée 
du ciel , dont toutes les sentinelles sont si vigilantes? Lé firma- 
ment 3 , parsemé de ce nombre infini d'étoiles , est le premier 
prédicateur qui a annoncé la gloire du Dieu tout-puissant : et, 
pour rendre tous les hommes inexcusables , il ne faut que ce livre 
écrit en caractères de lumière. 

Pour le soleil, qui peut l'envisager fixement, et soutenir quel- 
que temps l'éclat de ses rayons? « Cest^ Touvrage admirable 

' n Fedt Dens doo laminaria magna : Jacnodltate , qui fedt iHai. » (Biaoc. S, 

Inminare luajas , nt pneesset diei ; et 'Si , 35. ) 

lumiaare minus , nt praeeMet nocti ; et ' «< Cœli enarrant sloriam f^ei , et 

fteUas. » ( Cen 1 , IC. ) opéra mannnm ejos annuntiat finDaacn- 

' « SteUas dedernnt lumen In ensto- tam. v f i>«. 18 , I.) 

diis «nia , et Uctatas annt. Vocatae tant, < £cei. 43 , S , 6. 
et dUernnU Adanmot , tt Insernnt ci cum 
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« du Très-Haut ' . Il brûle la terre en son midi ; et qui peut sup- 
« porter ses vives ardeurs ? Il conserve une fournaise de feu tou< 
« jours agissante. Il brûle les montagnes d'une triple flamme : il 
« élance des rayons de feu , et la vivacité de sa lumière éblouit 
« les yeux. Le Seigneur qui Ta fait est grand, et il hâte sa course 
« pour lui obéir. » Est-ce donc là le même soleil dent la Genèse 
parlé d'une manière si simple : Fecît luminare majus, utprxes- 
set diei f Que de beautés renfermées et comme voilées sous ce 
petit nombre de paroles ! Peut-on concevoir avec quelle pompe 
et quelle profusion le soleil commence sa course , de quelles cou- 
leurs il embellit la nature , et de quelle magnificence il est lui- 
même revêtu en s'élevant sur l'horizon, comme Fépoux que le 
ciel et la terre attendent, et dont il fait les délices? Ipse tan- 
qnam sponsus procedens de thalamo suo. Mais voyez comme 
il allie avec la majesté et les 'grâces d'un époux la course rapide 
d'un géant, qui songe moins à plaire qu'à porter partout la 
nouvelle du prince qui l'envoie, et qui est moins occupé de sa 
parure que de son devoir : ExstdtavU ut gigas ad currendam 
viam, A summo cœh egressio ^us ; et occursus ejus usque aa 
summum ^us ; nec est qui se abscondat a colore ejus. Sa lu- 
mière est encore aussi vive et aussi abondante qu'au premier 
jour, sans que ce déluge continuel de feu qui se répand de tou« 
tes parts ait affaibli la source incompréhensible d'une profusion 
si pleine et si précipitée. Le prophète a bien raison de s'écrier : 
Magnus Dominus qui fecit Ulum ! Quelle est la majesté du 
Créateur ! et que doit-il être lui-mtoe , puisque ses ouvrages sont 
si magnifiques ! 

3. rajouterai encore ce qui regarde la formation de la mer : 
« Dieu dit que les eaux qui sont sous le ciel se rassemblent en 
« un seul lieu , et que Vêtement aride paraisse *. » 

Si les prophètes ne nous aidaient à découvrir les merveilles 
cachées sous la surface de ces paroles, leur profondeur serait 
encore plus impénétrable pour nous que celle de la mer. 

* « Sol... ras adnirabile, ofac Ex. tes, radios igneos tzsafflaas, et roAiI- 

0ÊUk. la meridiano exnrit terram ; in gens radiit aai« ol>c«Bcat ocalos. Magnna 

cmupecta ardorif ejat qaii poterlt •na- Dominna qvl fecit illom « at in cermoni* 

ftamt ? FonaccB cnctodiens in opeii* bas ejot festinaTit iter. » 
kw ardoris : trl]»lieitar mI exorent aion- > Gen. 1*9. 
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Ce commandement, qui n'est ici qu'une simple parole, est 
une menace terriUe, et un tonnerre, selon le prophète. « Les 
^ « eaux avaient surpassé les montagnes ' ; mais votre voix mena- 
« çante les a mises en fuite. Â.u bruit de votre tonnerre, elles se 
« sont retirées avec empressement et frayeur >. » Au lieu de 
s'écouler tranquillement , elles prirent la fuite avec épouvante; 
elles se hâtèrent de se précipiter et de s'entasser les unes sur les 
autres, pour laisser libre l'espace qu'elles avaient, ce semble, 
usurpé, puisque Dieu les en chassait. Il arriva quelque chose de 
semblable quand Dieu fit passer à son peuple la mer Rouge et le 
Jourdain : IncrepuU mare Rubrum, et exsiccatum est Ce qui 
donne lieu à un autre prophète de demander à Dieu ^ si c'est 
donc contre la mer et contre les fleuves qu'il est irrité. 

Dans cette obéissance tumultueuse, où les eaux effrayées pa- 
raissaient devoir porter le désordre partout où elles se débonle- 
raient, une main invisible les gouverna avec autant de facilité 
qu'une mère gouverne et manie un enfant qu'elle avait d'abord 
emmaUlotté, et qu'elle place ensuite dans son berceau. C'est 
sous ces images que Dieu lui-même nous représente ce qu'il fit 
alors : « Qui prit soin delà mer 4, lorsqu'elle^orlaitdu sein où 
« elle avait été retenue ; lorsque je la couvris d'une nuée comme 
« d'un vêtement, et que je l'environnai de vapeurs obscures 
« comme de langes et de bandelettes; lorsque je lui donnai mes 
« ordres , et que je lui opposai des portes et des barrières, en lui 
« disant: Tu viendras jusqu'ici, mais tu n'iras pas au delà; et 
« ce terme arrêtera l'orgueil de tes flots ^ ? » Il n'est pas néces- 
saire de relever la beauté de ces dernières paroles : à qui ne se 
fait-elle pas sentir? Dieu marqua des bornes à la mer, et elle 
n'osa les passer. Ce qu'il avait écrit sur son rivage^ l'empêcha 

I « Super montet •tabnnt aqoae. Ab in- tom ejos , et ealigine ttlnd , quasi pannic 

crepatione taaftigient : a voee tonitrni iiiflinti8e,obTolTereiii?Circ«mdediiUiid 

toi ftmnidabant. » termiaia meis (heb. Decreri taper eo 

' Ps. 103 ,0,7. decretom menm ) , et posai Tectem et 

* « Numqaid ia flaminibns iratas es, ostia. Et dixi : Usqae hue veoies , et non 
Domine ? vel in mari indignatio tua 7 » procèdes amplius , et liic oonMnges ta- 
( Haiac. 3,8.) mentes flactus taos ( héb. meta liaec con* 

* < Qais eoneladt ostiis mare ? diUll fringet tomorem flactaam taoram ). m 
à lob y {heb. Qals protexit in valTis * Job. 38, 8, 10. 

mare, qaam ex utero prodiens exiret? ) * n Posai arenam terminum mari , 
qnando erumpebat , quasi de Tulva pro* pneceptam sempitemum , quod non 
•edens; quam poneremnabemTestimen- prœteribit. Kt commoTebontur, et no 
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d'aller au delà ; et Télément qui paraît le plus indoeile fut éga- 
lement obéissant et dans sa fuite et dans son repos. Cette obéis- 
sance est toujours la même depuis tant de siècles ; et, quelque 
agités que paraissent les flots , dès qu'ils approchent du bord la 
défense de Dieu les tient en respect et les arrête tout court. 

§ m. La beauté de V Écriture ne vient point des mots , 

mais des choses. 

On sait que les auteurs les plus excellents , soit grecs , soit 
latins , perdent presque toutes leurs grâces lorsqu'ils sont tra- 
duits littéralement , parce que l'expression fait une grande par- 
tie de leur beauté. Comme celle des livres saints consiste plus 
dans les choses mêmes que dans les termes, nous voyons qu'elle 
subsiste et se fait sentir dans les traductions les plus simples et 
les plus littérales. Il ne faut qu'ouvrir l'Écriture sainte , pour se 
convaincre de ce que je dis id. Je me contenterai d'en rapporter 
deux ou trois passages. 

1. a Malheur à vous < qui joignez maison à maison, et qui 
« ajoutez terres à terres, jusqu'à ce qu'enfin le lieu vous manque ! 
« Serez- vous donc les seuls qui habiterez sur la terre? J'entends le 
« Seigneur : sa voix est à mes oreilles. Je vous déclare , dit-il, que 
« cette multitude de maisons, ces malsons si vastes et si êmbel- 
« lies, seronttoutes désertes, sansqu'un seul homme y habite >. » 

L'éloquence profane n'a rien qu'on puisse comparer à la viva- 
nte du reproche que fait id le prophète aux riches de son temps, 
qui , perdant de vue la loi de Dieu , laquelle avait assigné à oha^ 
que particulier une portion de la terre promise, avec défense de 
raliéner pour toujours, engloutissaient dans leurs vastes parcs 
la vigne, le champ, la maison de ceux qui avaient le malheur 
d'être leurs voisins. 

potOTont , et intaniMeeiit floetas cjns , et medio terMB ? In anribu meii * ]>oai« 

■m translbant Uad. » ( Jbabm. 6 , 32. ) nu exercitnam : Nisi domns maltœ d»- 

* « V» qui conjongitis domom ad do- terte faerint grandes et pnlchrle absqM 
■MB , €t agram agro copulatis osqae haUtatore. » 

ad terminai lodl ( Ae&. donec defleiat ^ Isai. 5^ 8, 9. 
loeu. ) Nunqnid habitabUU tos loli in 

* Cest ainai que porte Tliébrea ; an auribus meU tvmt hat, 4iett Domkim 
Bâm qae la ▼eralon latine attribae ce< 4xer$Uuttm 

farolet à Oien , et ne» «n prophète, im 
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Mais la réflexion qu'ajoute le prophète ne me semble pas 
moins éloquente , quelque simple qu*elle paraisse : /n auribus 
meis Dominus exercituum, « Tentends le Seigneur ; sa voix est 
« à mes oreilles. » Pendant que tout le monde n'est attentif qu*à 
ses plaisirs, et que personne n'écoute la loi de Dieu, j'entends 
déjà gronder son tonnerre contre ces riches ambitieux qui ne pen- 
sent qu'à J)âtir et qu'à s'établir sur la terre. Dieu fait retentir à 
mes oreilles une continuelle menace contre leurs vaines entre- 
prises, et une espèce de jugement plus effrayant encore que la 
menace, parce qu'il est une preuve qu'elle est près d'éclater, et 
qu'elle est irrévocable î5> non domus miiltx desertxfuerinty etc. 

3. Le même prophète, dans un autre endroit, peint avec des 
traits merveilleux le caractère du Messie. « Un petit enfant nous 
« est né ' , et un fils nous a été donné. Sa principauté sera sur son 
« épaule ; et il sera appelé V Admirable y le Conseiller^ Dieu , le 
« Fort y le Prince du siècle futur, le Prince de la paix •. » 

Je ne m'arrête qu'à cette expression , et erit principatus supet 
humerum ejtLS^ « sa principauté sera sur son épaule, » qui a un 
sens merveilleux et une énergie toute particulière quand on 
l'approfondit. 

Jésus-Christ naîtra enfant , mais il n'attendra ni l'âge ni l'ex- 
périence pour régner. 11 n'aura besoin ni d'être reconnu par ses 
sujets , ni d'être aidé par ses armées à soumettre les rebelles. Il 
sera lui-même sa force, sa puissance, sa royauté. Il sera infi- 
niment différent des autres rois , qui ne peuvent l'être s'ils n'ont 
un Ëtatqui les reconnaisse, et qui retombent dans la condition 
d'un homme privé si leurs sujets refusent de leur obéir. Leur 
autorité n'est pointa eux : elle ne tire point d'eux son origine ni 
sa durée. Mais l'enfant qui naîtra , lors même qu'il paraîtra avoir 
besoin de tout et n'être capable d'aucun commandement , portera 
tout le poids de la majesté divine et de la royauté. Il soutiendra 
tout par son efRcace et sa puissance ^ , et la souveraine autorité 

> «i Parwlas natas ettaobif, etflUos * Uai. 9. 6. 

datu est aobit : et faetna est (Aefr. et * «Portans omaia TerboTlrtatU sa». » 

erit) principatus saper homenim ejns ; ( Héb, I > 3. ) 

et Toeabitnr nomea ejas, AdmirabiUs , « Bece Deos Tester: ecee DomUuie 

CoosUiarias , Dens , FortU , Pater Aitnri Dans ia fortitodina Teniet , et brachiua 

aecoli I Priaceps pacis. » saom domiaabUiir. » (Imi. 40, 10. ) 
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résidera pleinement et solidairement sur lui : ei erit principattu 
super humerum ejus. Rien ne le prouvera mieux que la voie 
même qu^il choisira pour régner. Il faudra qu'il ait par lui-même, 
et indépendamment de tous les moyens extérieurs , une souve- 
raine puissance pour se faire adorer par tous les hommes mal- 
gré rignomînie de la croix dont il aura bien voulu se charger, 
et pour convertir Tinstrument de son supplice en Tinstrument 
de sa victoire , et en la marque la plus éclatante de sa royauté : sa 
principauté sera sur son épaule. » 

Quand on étudie avec quelque soin les Écritures, on reconnaît 
que c'est toujours la force des pensées et la grandeur des senti- 
ments qui en font la beauté. 

§ IV. Descriptions. 

1. Cyrus a été le plus grand conquérant et le prmce le [plus 
accompli dont il soit parlé dans Tbistoire. L'Écriture nous en dé- 
couvre la raison. C'est que Dieu avait pris plaisir à le former lui- 
même pour Taccomplissement des desseins de miséricorde qu'il 
avait sur son peuple. Deux cents ans avant sa naissance il l'ap- 
pelle par son nom , et avertit que c'est hii qui lui mettra la cou- 
ronne sur la tête et Tépée en main , pour le rendre le libérateur 
de son peuple. 

' « Voici ce que dit le Seigneur à Cyrus qui est mon christ ', que 
« j'ai pris par la main pour lui assujettir les nations, pour met- 
• tre les rois en fuite, pour ouvrir devant lui toutes les portes 
« sans qu'aucune lui soit fermée. Je marcherai devant vous : 
« j'humilierai les grands de la terre : je briserai les portes d'airain 
« et de bronze... Je suis le Seigneur, et il n'y en a point d'autre « 
« il n'y a point de Dieu que moi. Je vous ai mis les armes à la 
« main, et vous ne m'avez point connu *. » 

Dans un autre endroit il commande à Cyrus , roi des Perses , 



' ft HflM dicit Dominos ehristo meo miliabo : portas œreas cooteram', et vec- 

Cyro, ei^os apprehendi dexteram, ni tes ferrées coofringam.... Ego DomùiDs, 

•Qbjieiam ante fàciem ejns gentes , et et non est amplins : extra me noa est 

dorsa regoM Tertam , et aperiam coram dens. Aecinxi te , et non eognt Tisti me. » 
co jannas, et portse non daadentnr. ' Isai.45, I ,I2,n. 6. 
Bgo amte le ibo , et gloriosos terne hn- 
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appelés pour lors Ëlamites , de partir avec les Mèdes : il donne 
Les ordres pour le siège, et Babylone tombe. « Marche % Éla*}! ; 
« Mède , assise la ville. Enfin Babylone ne fera plus soupirer 
«lesautres'. » Qu*il vienne maintenant à mon ordre: qu'il s'unisse 
aux Mèdes : qu'il assise une ville ennemie de mon culte et de 
mon peuple : qu'il m'obéisse sans me connaître : qu'il me suive 
les yeux fermés : qu'il exécute mes volontés sans être ni de mon 
conseil , ni dans ma confiance : et qu'il apprenne à tous les princes, 
et même à tous les hommes, combien je suis maître des em- 
pires, des événements, des volontés même, puisque je me fais 
paiement obéir par les rois et par chaque soldat de leur armée, 
sans avoir besoin ni de me montrer , ni d'exhorter , ni d'em- 
ployer d'autres moyens que ma volonté, qui est aussi ma 
puissance : ut sciant hi qui ah ortu solis, et qui ah acci- 
dente, quoniamabsque me non est. Ego Dominus, et non est 
aller ^. 

Qu'il y a de grandeur dans ce peu de paroles : Mcende, jElam : 
Prince des Perses, partez. Ohside, Mede : Et vous , prince des 
Mèdes, formez le siège. Omnem gemitum ejus cessarefeci: 
Babylone est prise et pillée; elle est sans pouvoir ; sa tyrannie 
est finie. 

2. Gomme Dieu est extrêmement sensible à l'oppression des 
pauvres et des faibles , aussi bien qu'à l'injustice des juges et 
des grands de la terre, c'est ce que l'Écriture a peint avec les 
couleurs les plus vives. 

Isaïe 4 nous représente la vérité faible et tremblante ^ , qui im 
plore en vain le secours des juges , et qui se présente inutilement 
devant les tribunaux. Tout accès lui est fermé. Partout elle est 
rébutée, mise en oubli, foulée aux pieds. Le crédit l'emporte 
sur le bon droit. L'homme de bien est livré en proie à l'injuste. 
« Le Seigneur l'a vu, dit le prophète, et ses yeux ont été bles* 



' ' « Ascende, ^lam : obside , Mede : mit in platea veritas, et aeqoitas non 

omnem gemitam ejos cetsare fcd. » potoit ingredi. Et -farta est reritas in 

* liai. 21,2. obliyionem : et qai recessit a malo^ 
' l8ai.'45 , 6. praedae patoit : et yidit Dominas , et ma^ 

* Isai. 59, 14-10. iam apparaît in ocolisejas, quia non est 

* a CoDTersam est retrorsam jndi- judicium. Kt Tidit quia non est Tir' : et 
dnm , et jostitia longe stetit : qoia cor- aporisrtas'est, quia non est qaioccnrrat. » 
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« ses de ce qu*il n*y avait plus de justice au monde. Il a vu qu*i| 
a ne restait plus d^homme sur la terre, et il a été saisi d'étoo* 
« nement de voir que personne ne s 'opposait à ces maux. » 

Son silence fait croire, ou qu'il ne voit point ces désordres , 
ou qu^il y est indifférent. Il n'en est pas ainsi , dit le prophète 
dans un autre endroit. Tout se prépare pour le jugement > sans 
que les hommes y pensent. Le juge invisible est présent <. 11 est 
debout pour prendre en main la défense de ceux qui n'en oRt 
point d'autre , et pour prononcer contre les injustes, et pour les 
faibles et les pauvres , un jugement très-différent. « Le Seigneur 
« entrera en jugement avec les anciens et les princes de son peu- 
« pie. Quoi ! c'est vous qui avez ravagé la vigne ? La dépouille 
« du pauvre paraît dans vos maisons. Pourquoi foulez-vous aux 
« pieds mon peuple ? pourquoi brisez-vous les pauvres ? dit le 
« Seigneur, le Dieu des armées *. » Rien n'est plus vif ni plus élo- 
quent que les reprodies que Dieu fait ici aux juges et aux princes 
de son peuple. Quoi! vous qui deviez défendre mon peuple, 
comme une vigne dont vous aviez la garde ; vous qui deviez lui 
servir de baie et de rempart, c'est vous-mêmes qui avez ravagé 
cette vigne et qui l'avez ruinée , comme si le feu y avait passé 'I 
Ett>os depastiestis t^fn^am. Encore si vous aviez la modéra 
tion de ménager vos frères, et de ne pas les ruiner entièrement! 
Mais , après avoir dépouillé mon peuple , vous le mettez sous le 
pressoir pour tirer de ses os quelque suc, atteritis; et vous le 
brisez sous le moulin pour achever de le mettre en poudre, co?^ 
molitis. Vous prétendez peut-être me déguiser vos vols et vos 
rapines, en les convertissant en de superbes ameublements dont 
TOUS ornez vos maisons. Tai suivi avec des yeux attentifs et ja- 
loux tout ce qui était à votre frère et que vous lui avez enlevé. 
Je le vois, malgré l'application que vous avez à me le cacher : 
Bapina pauperis in domo vestra. Tout demande vengeance et 
l'obtiendra. £lle tombera sur vous et sur vos enfants ; et le fils 



* « sut ad jadicandam ( keb, ooncer- tra. Qaare atteritis popalam meam , et 

tattdam ) Domûiiu , et stat ad jadicandos faciès pauperum commolitis 7 dicit Do- 

populos. Dominos ad judicinm veniet miaos Deas ezercitaam. » 

tnm senibof popoli soi , et priocipibas ' Isai. 3, 13-15. 

ejos. Vos enim ( fteb. Et vos ) depasti estis 3 C'est la force da texte origioaU 
viaeam. Ra^na paaperis io domo ves- 



\ 
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d'uu père injuste , en héritant de son crime , héritera aussi de ma 
colère. 

<c Malheur à vous ' , dit-il ailleurs , qui bâtissez vos maisons 
« du sang du peuple ! La pierre criera contre vous du milieu 
« de la muraille ; et le bois qui sert à lier le bâtiment rendra 
« témoignage contre vous *. » 

On voit un caractère tout opposé dans la personne de Job , qui 
éfkit le modèle d'un bon juge et d'un bon prince. « La compas- 
« sion 3 , dit-il , m'a élevé et m'a nourri dès mon enfance, et je 
« l'ai eue pour guide dès le sein de ma mère.... Mon vête- 
« ment était la justice, et elle me servait de manteau. L'équité 
« de mes jugements était mon diadème. Je délivrais le pauvre 
« qui demandait justice par ses cris , et l'orphelin qui était sans 
« protecteur. Celui qui était près de périr me comblait de béné- 
* dictions; et je consolais le cœur de la veuve. Tétais l'œil de 
« l'aveugle et le pied du boiteux. Tétais le père des pauvres... 
« Je brisais les mâchoires de l'injuste , et je lui arrachais sa proie 
« d'entre les dents 4. » 

3. Je finirai par une description d'un genre bien différent de 
celles qui ont précédé , mais qui n'est pas moins remarquable : 
c'est celle d'un cheval de bataille , que Dieu lui-même nous a 
tracée dans le livre de Job. 

« Est-ce vous ^, dit Dieu à Job, qui avez donné au cheval la 
« force et le courage, qui l'avez rendu terrible par un frémisse- 
« ment semblable au tonnerre ? Le rendrez- vous inquiet ? et le 
« ferez-vous bondir comme une sauterelle, dans le temps que la 



* « Vœ qui œdiflcat civitatem in san- lias anferebam praedam. » 
goinibas... Qoia lapis de pariete clama> * Job. cap. 31 , 18 ; et cap. 29 , 12-17. 
bit : et lignom , qood inter janctaras ^ Numqaid prœbebis eqoe fortitadi> 

«difldornm est, respondebit. i» nem , ant drcamdabis coUo ejas hiniii* 

3 Habac. 2 , II , 12. tom ? Namqoid sascitabis eam qaasi lo- 

' « Ab infantia mea crevit mecnm castas 7 Gloria nariam ejas terrer. Ter» 

miseratio (A«6. edncavit me), et ab ram angala /o4it : exsaltat aadacter : ia 

-utero matris dedozi illam... liberabam occarsam pergit armatis. Contemnit pm> 

paoperem vociferantem , et papillam vorem, nec cedit gladio. Saper ipanm 

cai non erat adjator. Benedictio peritari sonabit pharetra , vibrabit hasta et 

saper me Teniebat, et corTidaae conso- clypeas. Ferrens et fremens sorbet ter- 

latas sam. Justifia indatas sam; êtres- ram, nec reputat tabae sonare clango-> 

tiTl me , sicut yestimento et diademate , rem. Ubi aadierit bacdnam , dicit , Ymhl 

Jndido meo. Oealas ftii caeoo , et pes Procul odoratar beliam , exhortatioBC 

elaudo. Pater eram pauperam... Con* dacam , et nlulatam exereltai. » 
terebam molas iniqal, et de dentibas il- 
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« fierté qui paraît dans le mouvement de ses narines inspire la 
« terreur ? Il creuse du pied la terre : il est plein de confiance 
« en sa force : il va au-devant des hommes armés. Il se rit de la 
« peur, et il en est incapable ; et la vue de Fépée ne le fait point 
« reculer. Ne pouvant retenir son inquiétude et son ardeur, il 
« frappe la terre et Tenfonce ; et il ne devient point tranquille 
« par les premiers signaux de la trompette. Mais lorsqu'elle 
« donne un signal décisif, alors il dit. Courage! U distingue 
» comme par Todorat que le combat va se donner avant qu'il se 
« donne. U entend, ce semble , le commandement des généraux « 
« et il prend garde au bruit confus de l'armée '. » 

Chaque mot demanderait d'être développé, pour en Caire sen- 
tir la beauté : je ne m'arrêterai qu'aux deriiiers , qui donnent 
une espèce d'entendement et de parole au cheval. 

Les armées sont longtemps à se mettre en ordre de bataille, et 
elles sont quelquefois longtemps en présence sans s'ébranler. 
Tous les mouvements sont marqués p?"^ des signaux particuliers ; 
et les différents sons de trompette ap^irennent aux soldats tout 
ce qu'ils doivent faire. Cette lenteur importune le cheval. Comme 
il est prêt au premier son de trompette , il supporte avec impa- . 
tienee qu'il faille avertir tant de fois l'armée. Il murmure en se* 
cret contre tous ces délais ; et, ne pouvant demeurer en place , 
ni aussi désobéir, il bat continuellement du pied , et se plaint en 
sa manière qu'on perde inutilement le temps à se regarder sans 
rien faire : Fervens et fremens sorbet terram. Dans son impa- 
tience il compte pour rien tous les signaux qui ne sont point 
dédsife , et qui ne font que marquer quelque détail dont il n'est 
point occupé : Nec repuiat iubx sonare clangorem. Mais- 
quand c'est tout de bon , et que le dernier coup de la trompette^ 
annonce la bataille, alors toute la contenance du cheval change. 
On dirait qu'il distingue comme par l'odorat que le combat va se 
donner, et qu'il a entendu distinctement l'ordre du général : et il 
répond aux cris confus de Tarmée par un frémissement qui mar- 
que son allégresse et son courage : Ubi audierU bucdnam y didt, 
yahl Procul odoratur hélium, exhortationem dvcum, etulU' 
latum exercitus. • 

* lob. Z9y 19-3». 
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Qu'on compare les admirables descriptions qu'Homère et 
Virgile ont Mes du cheyal , on verra combien celle-ci est supé- 
rieure. 

S V. Mgures. 

Ce serait une chose infinie que de vouloir parcourir toutes les 
différentes espèces de figures qui se rencontrent dans l'Écriture. 
Les passages que j'ai déjà cités en renferment un grand nombre. 
Ty en ajouterai encore quelques-unes, surtout de cdles qui 
sont les plus communes , telles que sont la métaphore, la simili- 
tude, la répétition , l'apostrophe , la prosopopée. 

I. Métaphore et simiUtude. 

« Tai toujours craint la colère de Dieu comme des flots sos- 
« |)endu8 sur ma téte> , et je n'en ai pu supporter le poids >• » 
Quelle idée de la colère de Dieu! des flots qui engloutissent 
tout, un poids qui accable et qui brise. Iram Domini portabo*. 
Comment la pourrons-nous porter pendant toute l'éternité? 

La magnificence de Dieu à Fégard de ses élus n'est pas moins 
difficile à comprendre et à exprimer. « Il les enivrera de ses 
« biens 4, il les inondera d'un torrent de délices^. » 

Il est une autre ivresse bien terrible réservée aux impies. 
« Tu seras enivrée de douleurs ^, dit un prophète à Jérusalem ré- 
« prouvée. Tu boiras la même coupe que ta sœur Samarie a bue, 
« qui n'est pleine que de désolation et de tristesse. Tu la boiras 
« jusqu'à la lie. Tu seras même contrainte d'en manger les frag- 
« ments ; et, dans l'excès de ton désespoir, tu te déchireras la po^ 
« trine. Car c'est moi qui l'ai ainsi ordonné, dit le Seigneur.7. # 
Voilà une af&euse peinture de la rage des réprouvés, mais 
encore infiniment au-dessous de la vérité. 



> c Semper qaad tmnentet miper me ^ Ps. 35 , 9. 

flaetus tiinai Ocam, et pondu tjnc ferre ^ « Ebrietate et dolore repleberb : 

•on potal. » ealice mœroris et tristitiœ , ealice sororit 

, > Job. 31 , 23. taae Samariae. Et bibes illam , et epotaUi 

* Mioh. 7,9. asqae ad fèces ; et fragmenta ejns deTO> 

* « Inebrlabuntar ab nbertate domas rabis , et nbera tua laeerabis : qnia «go 
: et torrente Tolnptatis toae potabis locutus sam , ait Dominas Deos. » 
9 - - Ezech. 23 . 33 «t 34, 
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2. Répétition, 

« Gomme je me suis appliqué à les arracher s et à les dé- 
« traire, età lesdissiper , et aies perdre/et à les affliger , ainalja 
« m'appliquerai à les édifier et à les planter , dit le Seigneur *• » 
La conjonction répétée ici plusieurs fois marque comme autant 
de coups redoublés de la colère de Dieu. 

« Babylone est tombée ^ ; elle est tombée cette grande ville , 
« qui a fait boire à toutes les nations le vin empoisonné de sa 
« prostitution 4. » Cette répétition, qui est aussi dans Isaîe^, 
marque que la chute de .cette grande ville paraîtra incroyable , et 
que , pour y ajouter foi , on se fera répéter plusieurs fois cette 
étonnante nouvelle. 

'■^ « Cest maintenant^, dit le Seigneur, que je me lèverai : 
« c'est maintenant que je signalerai ma grandeur : c'est main- 
«[tenant que je ferai éclater ma puissance?. «Cest-à-dire qu'après 
avoir longtemps paru endormi, il sortira enfin de son sommeil 
pour prendre avec éclat la défense de son peuple , et que le mo- 
ment en est venu : nunc, nunc. Dieu s'explique encore d*une 
manière plus \ive dans le même prophète : « Je me suis tu jus- 
« qu'à cette heure *, je suis demeuré dans le silence , j'ai été pa- 
« tient : mais maintenant je me ferai entendre comme une femme 
« qui est dans les douleurs de l'en&ntement : je détruirai tout , 
« j'abîmerai tout^^. » 

3. Jposirophe, Prosopopée, 

Ces deux figures sont souvent mêlées ensemble. La dernière 
consiste principalement à personnifier des choses inanimées, à 
leur donner du sentiment et de la parole , ou bien à leur adresser 
son discours. 

Dans le psaume 186 , c'est un citoyen de Jérusalem , relégué 

' « Sicat Tigilavi super eos nt evel- * Apoc. 14 , 8. 

Icrem , et demolirer , et diuiparem , et * Isid. SI , 9. 

difporderem , et affligerem : tàc Tigilabo * c Nome eoiuargam , didt DoMiavt i 

Mper eos at asdiflcem tt plantem , ait aime exaltabor : nanc rablerabor. m 

Dominât. » ' Isai. 33, 10. 

> Jerem. SI , 38. * « Tacui semper, siloi , patiena Mi 

^ « Cccidit , cecidit Babjlon illa ma* slcot partnriens loqaar : disripabo et ak* 

CM , qam a ^o ine fornicationis suœ aorbebo simnl. » 

fotavit omnes gentes. i * bai. 43 , U. 
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Babylone, qui, tristement assis sur les bords du fleuve qui ar- 
rosait cette ville , exhale sa douleur et ses plaintes en tournant les 
yeux vers sa chère patriq. Ses maîtres , qui le tenaient captif, le 
pressaient de chanter , pour les réjouir , quelques airs de mu- 
sique sur ses instruments. Pénétré de douleur et d'indignation , 
il s'écrie : <« Comment chanterions-nous le cantique du Sei* 
« gneur dans une terre étrangère ' ? Si je viens à t'oublier, ô Jé-^ 
« rusalem , que ma main droite oublie tout ce qu'elle sait! que 
« ma langue demeure attachée à mon palais , si je ne me souviens 
« plus de toi' ! » Combien cette apostrophe à Jérusalem rend-elle 
tendre et touchant le discours de ce Juif exilé! Il croit la voir, 
l'entretenir, lui protester avec serment qu'il consent à perdre la 
voix et l'usage de la langue, aussi bien que de ses instruments, 
plutôt que de l'oublier en prenant part aux fausses joies de Ba- 
bylone. 

Les écrivains sacrés font un merveilleux usage de la proso- 
popée, et Jérusalem en est souvent l'objet. Je me contenterai 
d'en indiquer un seul exemple, tiré de Baruch , où ce prophète 
décrit le malheur des Juifs emmenés captifs à Babylone. Il intro- 
duit Jérusalem comme une mère désolée, mais soumise aux or- 
dres de son Dieu , quelque rigoureux qu'ils soient , qui exhorte 
ses enfants d'obéir à l'arrêt qui les condamne à l'exil ; qui déplore 
sa solitude et leurs misères ; qui leur représente que c'est la juste 
peine de leurs prévarications et de leur ingratitude; qui leur 
donne des avis salutaires pour faire un saint usage de leur dure 
captivité, et qui enfin, pleine de confiance en la bonté et en la 
promesse de Dieu , les assure de leur retour glorieux. Le prophète 
ensuite adresse la parole à cette même Jérusalem , et la console 
par la vue du rappel de ses enfants et de tous les avantages qui le 
suivront. Exue te^ Jei'usalem, stola luctus, et vexatUmis tuœ, 
et indue te décore ^ et honore ^us , qux a Deo tibi est, sempi- 
temx glorix,... Nominabitur enim nomen tuum a Deo in sem- 
pitemum : Paxjustitiœ , et honorpietatis^. 

■ « Qaomodo eantabimos canticDin lingaa mea faadbas mels , si non memi> 

ftap^i in terra aliéna? Si oblitos foero nero tai. » 

lai, Jérusalem, obliyioni detnr {keb, ' Ps. 136, 4,6. 

•bMfbcatnr) dextera *mea. Adluereat * Bamcb • e. 4 et 5. 
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Rien n'est plus ordinaire dans les Écritare» que de personni* 
fier i'épée du Seigneur >. Dieu lui commande : elle s'aiguise , elle 
se polit, elle se prépare à obéir, elle part au moment marqué, 
elle ?a où Dieu renvoie , elle dévore ses ennemis , elle s'engraisse 
de leur chair , elle s'enivre de leur sang, elle s'échauffe dans le 
carnage; et quand elle a exécuté les ordres de son maître, elle 
revient dans son lieu. Le prophète Jérémie réunit presque toutes 
ces idées dans un seul endroit , et y en ajoute encore de plus 
vives. « O épée du Seigneur > , ne te reposeras-tu jamais? Rentre 
« en ton fourreau, refroidis-toi, et demeure en silence. Com- 
« ment se reposerait-elle, réplique le prophète, puisque le Sei- 
« gneur lui a commandé d'attaquer Ascalon, et que c'est là qu*il 
« lui a ordonné de se rendre ^ .' » 

S VI. Endroits sublimes. 

Dixit Deus , Fiat lux; et facta est lux. L'original porte : 
Dixit, Deus, Sit lux; et fuit lux; ce qui est bien plus vif. « Dieu 
dit: Que la lumière soit, et la lumière fut 4. » 

Où était-elle un moment auparavant? Gomment at-elle pu 
naître du sein même des ténèbres? Avec la lumière toutes les cou-^ 
leurs dont elle est la mère embellirent la nature. Le monde , 
plongé jusqu'alors dans l'obscurité , parut sortir une seconde foisr 
du néant. 11 n'y eut rien qui ne fût orné en devenant éclairé. 

Voilà ce que produisit une simple parole , dont la majesté s'est 
fait sentir même aux infidèles^, qui ont admiré que Moïse eât fait 
parler Dieu en maître , et qu'au lieu d'employer des expressions 
qu'un petit esprit aurait trouvées magnlGques , il se soit contenté 
de celle-ci : « Dieu dit : Que la lumière soit , et la lumière fut. » 

Rien en effet n'est plus noble ni plus élevé que cette manière 

' a Macro , mncro , CTagina te ad oc* 4*) , 10. ) 

cidendam : lima te ot interfleiai et fal* ' a O mocro Oomini , ajqaeqao aoa 

geaa.... Gladius exacntiu est, et lima- qaiesees? Ingredere in raginam tnam ^ 

tu. ntcndat victimas, exacntoe est : refrigerare, et sile. Qoomodo quieecet, 

atapleadeat, limatas est. > (Ezbch. 21 , qnum Dominas praceperit ei adversw. 

T. 28 ; et 9 , 10. ) ' Ascalonem.... ibiqae condixerit illi ? » 

« GladinsDominirepletnsestsangnine, 3 Jerem. 47 , , 7. 

Incrassatos t»t adipe. » \ Isai. 34 , 6. ) * Gen. 1 , 3. 

< DcTorabit gladias , et satorabitor , & LonWv 
et iiebiiabitar faagoiae eoram. » (Jsa. 
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de penser. Pour créer la lomlère ( et il en est ainsi de Fonivers ) 
Dieu n'a eu qu*à parler : c'est encore trop dire; il n'a eu qu'à 
vouloir. La yoh de Dieu est sa volonté'. Il parle en comman- 
dant , et il commande par ses décrets. 

La Vulgate diminue quelque chose de la vivacité de l'expres- 
sion : « Dieu dit, Que la lumière soit faite, et la lumière fut 
« faite. » Car le mot de faire ^ qui parmi les hommes a diffé- 
rents degrés et suppose une succession de temps, semble en 
quelque sorte retarder l'ouvrage de Dieu, qui fut ûiit dans le 
moment même qu'il le voulut , et eut tout d'un coup toute sa 
perfection. 

C'est dans ce même style que le prophète Isaîe fait parler Dieu, 
lorsqu'il prédit la prise de Babylone par Cyrus. « Je suis le Sei- 
« gneur *, qui fais toutes choses : c'est moi seul qui ai étendu 
« les cieux ; et personne ne m'a aidé quand j'ai affermi la terre... 
« C'est moi qui dis à l'abîme ^ : Épuise-toi , je mettrai tes eaux 
« à sec Qui dis à Cyrus : Vous êtes le pasteur de mon troupeau, 
« et vous accomplirez ma volonté en toutes choses. Qui dis à 
« Jérusalem , Vous serez rebâtie ; et au temple , Vous serez fondé 
« de nouveau. » 

Le roi de Syrie et celui d'Israël avaient juré la perte de Juda; 
et les mesures qu'ils avaient prises pour détruire ce royaume 
paraissaient immanquables. Un seul mot les dissipe. « Voici ce 
« que dit le Seigneur 4 : Ce dessein ne subsistera pas , il n'aura 
« point d'effet. » 

La même pensée est plus étendue dans un autre endroit ; et 
le prophète , qui sait que Dieu a promis de faire subsister la race 
de David jusqu'au temps du Messie , qui en doit naître , brave 
avec une sainte fierté les vains efforts des princes et des peuples 
conjurés pour détruire la famille et le trône de David. « Assem- 



* OioeM nd, TolaisM est. » ( S. Bo* dam. Qui dico Cyro : Paitor nieaf et, 

CBI&. ) et omnem Tolantatem meam eompleblf. 

c NatimB oirffez lacem locntai est. Qui dico Jerasalem, JEdiflcabeiff ; et 

et creavit. Sermo Dei , Tolimtas est : templo . iFondaberis. » ( Isai.. #4 , M , 

•pas Dei , natnra est. n ( S. âubuos. ) 27 , 28. ) 

' « Bgo snm Dominas , fadens omnia : ' H marqae l'Eaphrate, que Cyrot det • 

«xtendens cœlos scias, stabiliens ter* sécha poar prendre Babylone. 

mok. , et nallas mecam.... Qai dico pro- * «c Hase dicit Dominas De«f : MoB 

foado : Desolare , et flnmina taa areftt- stabit, et non erlt tstad. » (Isav 7,7.) 
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« bles-Tous ' , peuples, et vous serez vaincus. Peuples éloignés, 
« peuples de toute la terre, écoutez : réunissez vos forces, el 
« vous serez vaincus; prenez vos armes , et vous serez vaincus; 
« formez des desseins , et ils seront dissipés ; donnez des ordres , 
« et ils ne s'exécuteront point, parce que Dieu est avec nous. » 
Isaîe prédit ici, en termes dignes de la puissance infinie de Dieu, 
que tous les hommes ensemble ne retarderont pas un seul mo- 
ment des promesses immuables; que les confédérations, les 
conspirations, les desseins secrets, les armées nombreuses , se- 
ront inutiles; que tous ceux qui attaqueront le faible royaume 
de Juda seront vaincus ; que l'univers entier ne pourra rien 
contre lui ; et que ce qui le rendra invincible , c'est que Dieu esi 
avec lui, ou , ce qui e^ la même chose , parce qu'Emmanuel est 
son protecteur et son roi , et que c'est de ses intérêts qu'il s'agit 
plutôt que des princes dont il doit naître. 

Des obstacles infinis s'opposaient au dessein qu'avait Zoro- 
babél de faire rebâtir le temple de Jérusalem; et ces obstacles, 
comme une montagne, étaient insurmontables à tous les efforts 
humains. Dieu ne fait que parler, mais d'un ton de maître , et 
la montagne disparaît. Quis tu < , mans magne, coram Zoro- 
babel f In planum^ 

^Tout le monde sait avec quelle énergie l'Écriture fait dispa- 
raître par une ruine subite l'impie , qui , un moment auparavant, 
semblable au cèdre , portait sa tête orgueilleuse jusque dans le 
ciel, y'idi impium superexaUatum et elevatum sicut cedros 
Ubani: et transivi, et ecce non erat; et quœsivi eum, et non' 
est hwentus locus ^us >. Il est tellement disparu et anéanti , que 
le lieu même où il était ne subsiste plus. M. Racine a traduit cet 
endroit: 

J'ai vu rimpie adoré sur la terre. 
Pareil au cèdre , il cachait dans les cieiix 
Son firont audacieux. 
n semblait à son gré gouverner le tonnerre , 

* « Gcnflregamini , popnli, et Tind- flet : quia nobbeun Oeu. » ( 1«ai. eap. 

mini; et aadite , uuirersae procul terras : 8 , ▼• 9 , 10. ) 

con/crtamini , et Tineimini; accingite ' Qai^s-ta , grande montagne, derant 

vot, et vincimini; inite eonsiliam, et ZorobabelT Soif aplanie. (Zacb. 4,7.) 
dl«Mpabitar ; loqaimini Terbom, et non * Ps. 36 , t. 35 , 3S. 
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Foulait aux pieds ses ennemis Taincus. 
Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus *. 

Voilà ce qu'est toute la grandeur des princes les plus formr* 
dables, quand eux-mêmes ne craignent point Dieu : une fumée, 
une vapeur, une ombre, un songe, une vaine image. In ima- 
gine pertransit homo *. 

Quelle noble idée au contraire FÉcriture nous donne-t-èlle de 
la grandeur de Dieu ! Il est celui qui est 3. Son nom est FÉtemel : 
le monde entier , son ouvrage. Le del est son tr6ne, et la terre 
son marchepied. Toutes les nations ne sont devant lui qae 
comme une goutte d'eau; et la terre qu'elles habitent', que 
comme un grain de poussière. Tout l'univers est devant Dieu 
comme n'étant point. Sa puissance et sa sagesse le conduisent, 
et en règlent tous les mouvements avec la même facilité qu'une 
main soutient un poids léger, dont elle se joue plutôt qu'elle 
n'en est chargée. Il dispose des royaumes en maître souverain ^ , 
et les donne à qui il lui plaît : mais son empire, aussi bien que 
son pouvoir , est sans bornes. 

Tout cela nous parait grand et sublime, et l'est en effet par 
rapport à nous. Mais, dès que l'on parle aux hommes un lan- 
gage qu'ils soient capables d'entendre , que peut-on dire qui soit 
digne de Dieu? L'Écriture elle-même succombe sous le poids 
de sa majesté; et les expressions qu'elle emploie, quelque ma- 
gnifiques qu'elles soient, n'ont aucune proportion avec l'unique 
grandeur qui mérite ce nom. 

C'est ce que Job nous marque d'une manière admirable. Après 
avoir rapporté les merveilles de la création , il termine cerédt par 
une réflexion très-simple et en même temps très-sublime. « Ce 
« que nous venons de dire ^ n'est qu'une petite partie de ses 

' Esther , act. t , scène aernittre. wvax : ecce Insal» qnaii palris ezigpiM... 

3 Ps. 38, 7. Omnes gentei qnad non stot, sic tiiit 

3 « Ego sam qai ram. » {Exod. 3, 14.) eoram eo, et qoati nihilom et inane re* 

« Cœlam sedes mea , terra antem sca* patata sont ei » (l«4i. 40 , 12 , Il ^ 17.) 

bellam pedom meomm. » (I«ai. 66, I.) ^ « Douée eognoseast Tireates , qoo- 

« Qnis mensai est pagillo aqnas , et niam dominatar Bxeèlsas in regno ho» 

eœlos palmo ponderavit T qois appendit minum, et coicamqae Tolaerit , dabit 

tribus digitis molem terras, et librayit illnd... Potestas ejas potestas sempi- 

in pondère montes, et colles in sta- terna, et regnam eJas in generatioaem 

fera ?... Ecce gentes qaasi stilla sitol», et generationem. m (Daii. 4 , 14 , SI. ) 

•t qaasi moine ntam stateras reputat» & « Ecce , haec ex part* dicta sant 
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« œuvres : que si ce que nous avons entendu est seulement 
« comme une goutte en comparaison de oe que l'on en peut dire , 
« qui pourrait donc soutenir le tonnerre de ses merveilles et de 
« sa toute-puissance ' ? » Le peu qu'il nous découvre de sa 
grandeur infinie n*a aucune proportion avec ce qu'il est, et sur- 
passe néanmoins notre intelligence. Il se rabaisse, et nous ne 
saurions atteindre jusqu'à lui dans le temps même qu*il descend 
jusqu*à nous^ Il est contraint d'employer notre langage et nos pen- 
sées p(Air se rendre intelligibie, et alors même nous sommes plu- 
tôt éblouis de sa lumière que vâritaUement édaîrés. Que serait-ce 
donc s'il se montrait dans toute sa majesté ; sll levait les voiles qui 
en tempèrent l'éclat; s'il voulait nous.dire tout ce qu*il est .'Quel- 
les oreilles seraient à Tépreuve d*un tel tonnerre? quels yeux ne 
seraient point aveuglés par unelumière si disproportionnée à leur 
faiblesse? Quis poterit tonitruum mtignUudinis Uliuê intuerif 

§ YII. Endroits tendres et touchants. 

On ne pourrait croire qu'une telle majesté fdt capable de se 
rabaisser comme elle fait en parlant aux hommes, si l'Écriture 
ne nous en donnait des preuves presque à chaque page. Ce qu'il 
y a de plus vif et de plus tendre dans la nature ne l'est pas encore 
assez pour son amour. 

« Taï nourri des enfants >, dit-il par la bouche d*Isaîe, et je les 
« ai élevés; et après cela ils m'ont méprisé. Le bœuf connaît 
« celui à qui il est , et l'âne Pétable de son maître : mais Israël 
« ne m'a point connu 3. » -^ - 

« Maintenant donc 4, vous , habitants de Jérusalem , et vous , 
« hommes de Juda , soyez les juges entre moi et ma vigne. Qu'ai- 
a je dû faire de plus à ma vigne que je n'aie point fait ? £st-ce 
« que Je lui ai fait tort d'attendre qu'elle portât de bons rai- 
« sins, au lieu qu'elle n'en a produit que de mauvais^ ? » 

fUram ejot ; etqaQm Tix parramstillara ' Isa!. I , ▼. 3 , 3. 

•crmonii ejiu aodierimas , qoia poterit * » Nanc ergo , habitatorcf JeruM- 

tonitranm magnltadinis illioa intaerîT » lem , et Tiri Joda , jodicate iater me et 

' Job. Sd, 14. irineam meam. Qjûd eit qaod debni oltra 

' « niioa enatrlTi , et exaltavi : ipsi facere Tineae moe , et nou feei d ? An 

aotem sprererant me. CognoTÎt bos pos qnod ezipectavi ut faceret uvas « et fiedt 

•casorem snam , et asinas prtesepe domini labrnscaf T » 

lui : braël autem nou cognoTit. » & Isai. 5,3,4. 
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« On dil d'ordinaire' : Si une femme, après a?oir été répudiée 
« par son mari et l'avoir quitté , en épouse un autre , son mari la 
« reprendra-t-il encore? et cette femme n'est-elle pas considérée 
« comme impure et comme déshonorée? Mais pour vous , 6 fille 
« d'Israël y vous vous êtes corrompue avec plusieurs qui vous 
« aimaient : et néanmoins, Revenez à moi, dit le Seigneur, et je 
« vous recevrai ». » 

« Écoutez-moi ^ , maison de Jacob , et vous tous qui êtes restés 
« de la maison d'Israël; vous que je porte dans mon sein , que 
« je renferme dans mes entrailles. Je vous, porterai moi-même 
« encore jusqu'à la vieillesse, je vous porterai jusqu'à l'âge le 
« plus avancé. Je vous ai créés , et je vous soutiendrai : je vous 
« porterai et je vous sauverai 4 . » 

« Comme une mère caresse son petit enfant s , ainsi je vous 
« consolerai , et vous trouverez votre paix dans Jérusalem «. » 

« Sien a dit 7 : Le Seigneur m'a abandonnée, le Seigneur m'a 
« oubliée. Une mère peut-elle oublier son enfant , et n'avoir point 
« de compassion du fils qu'elle a porté dans ses entrailles? Mais 
« quand même die l'oublierait, pour moi je ne vous oublierai 
« jamais *. » 

Toutes ces comparaisons, quelque tendres qu'elles soient , ne 
suffisent pas encore à Dieu pour nous témoigner jusqu'où va sa 
tendresse et sa sollicitude pour des hommes qui le méritent si 
peu. Ce souverain maître de l'univers ne dédaigne pas de se com- 
parer à une poule qui tient toujours ses ailes étendues pour y 
recevoir ses petits ; et il déclare que le plus petit de ses servi- 
teurs lui est aussi cher et aussi précieux que nous Test la pru- 



> a Vnlgo didtar : Si dimiflerit vir feram; ego portabo, et salrabo. » 

norem eaam , et reeedens ab eo dnzerit * liai. 46 , 3 , 4. 

tiram alternm , numquid rerertetar ad * « Qoomodo si coi mater blandiatnr, 

•am ultra ? namqnid non pollnta et cou* ita ego eonsolabor Toe ; et in Jenualem 

laminata erit malier illa ? Ta autem iSor> eon«olabimini. » 

nicata et com amatoribai moltis : ta> * liai. 60 , 13. 

men , Revertere ad me, dicit Dominua , ' « Dizit Sion : Dereliqnit me Domi. 

et ego ffoscipiam te. » nos , et Dominas oblitus est mel. Mom- 

3 Jerem. 3, 1. qald obliTisd potest malier infantem 

3 a Âadite me , domns Jaeob , et omne snnm , ut non misereatar fiUo nteri soi ? 

residuam domas Israël , qai portamini a Et si iUa oblita faerit , ego tamen non 

meo atero, qui gestamini a mea valTa. obliTiscar toi. » 

Usqae ad senectam ego ipse , et nsqne Isai. 49, 14 , 15. 

ad canos ego portabo. Bgo feei, et ego 



TBÂITJB 0BS ETUDES. I3t 

nelle de l'œil. « Jérasalem ', Jérusalem, qui tues les prophètes 
« et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi , combien de fois 
« ai-je voulu rassembler tes enfants comme une poule rassem- 
ble ses petits sous ses ailes, et tu ne Fas pas voulu * I » Il dit lui- 
même, en parlant de son peuple : « Celui qui vous touche ^ , 
touche la prunelle de mon œH^. » 

De là viennent ces expressions si ordinaires dans FÉcriture , 
dE^ntil est étonnant que des créatures osent se servir à Tégard 
de Dieu : « Gardez-moi ^ comme la prunelle de votre œil. Cou- 
« vrez-moi sous Torobre de vos ailes ^. » A qui des hommes, 
ô mon Dieu, oserais-je parler de la sorte ? et à qui pourrais-je dire 
que je lui suis précieux comme la prunelle de ses yeux ? Mais 
c*est vous-même qui m'inspirez et me commandez cette con- 
fiance. Rien n'est plus délicat ni plus faible que la prunelle. En 
cela elle est mon image. Qu'elle le soit aussi, ô mon Dieu , dtns 
tout le reste ! et multipliez les secours à mon égard comme vous 
avez multiplié les précautions par rapport à elle , en l'environ- 
nant de paupières et de défenses. Custodi me tU pupillam oculi. 
Mes ennemis m'environnent comme des oiseaux de proie , et je 
ne puis leur échapper, si je ne me réfugie dans votre sein. Vous 
avez appris à des petits encore faibles à se retirer sous les ailes 
de leurs mères , et vous avez donné aux mères cette sollicitude 
et cette tendresse pour leurs petits, qui fait notre admiration. 
Vous vous êtes peint dans votre ouvrage ; et vous avez exhorté 
les hommes à recourir à vous , par toutes les preuves de votre 
bonté, que vous avez répandues dans les animaux et dans la na- 
ture. Que j'ose , ô mon Dieu, avoir autant de confiance en vous 
que vous avez de bonté pour moi ! Sub umhra alarum tuarum 
protège me. ^^ 

Rien n'est plus tendre ni plus touchant que l'histoire admira- 
ble de Joseph ; et il est difficile de retenir ses larmes 7 lorsqu*on 

' « Jarosalem, Jérasalem, qnsB oc- * Zach. 2,8. 

«idii prophetas, et lapidas eos qui ad te * « Castodi me nt papillam ockli; ssb- 

Bissi sont , quoties Toloi congregare ambra alaram tnanim protège me. » 

tlios snos, qnemadmodam gallina con- * Ps. 16, 8. 

fregat pallos saos sab alas , et nolnisti !» ' « Festinavitqae , quia commota fae • 

* Matth. 23, 37. raut yiscera ^os super fratre sno , et 

' < Qui tetigerit TOf , tan^it pupillam enun|>ebant lacrymsB. » ( Gen. 43 , 30. ) 

Mali mei. « Ba ocali vettri , et oeali fratrU ficn- 
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le voit obligé de se détourner ou de se retirer pour essuyer les 
siennes, parce que ses entrailles étaient attendries par la pré- 
sence de Benjamin ; ou lorsque , après s'être &it connaître , il se 
jette au cou de ce cher frère , et , le tenant étroitement embrassé, 
mêle ses larmes aux siennes, et en (ait autant à Tégard de ses 
autres frères, sur chacun desquels il est dit qu'il pleura. Dans 
ce moment aucun d'eux ne parla ; et ce silence est infiniment 
plus éloquent que tous les discours. La surprise , la douleur, le 
souvenir du passé, la joie, la reconnaissance, étouffent en eux 
toute parole. Leur cœur ne.s*explique que par des larmes , qui 
signifient tout ce qu'ils pensent, mais qu'ils ne peuvent ex- 
primer . 

Quand on lit les tristes lamentations de Jérémie sur la ruine 
de Jérusalem ' ; qu'on voit cette ville, autrefois si peuplée, ré- 
duite en une affreuse solitude ; la maîtresse des nations devenue 
t^mme une veuve désolée ; les rues de Sion pleurer, parce qu'il 
n'y a plus personne qui aille à ses solennités ; ses prêtres et ses 
vierges, plongés dans l'amertume , gémir jour et nuit ; ses vieU- 
4ards, couverts de cendre et de cilices, soupirer sur les tristes rui- 
nes de leur patrie; ses enfants affamés demander du pain, et 
n'en pouvoir obtenir, on est prêt à s'écrier avec le prophète : 
« Qui fournira > à mes yeux une fontaine de larmes pour pieu- 
R rer les malheurs de Jérusalem 3? » 

Cest cet état de Jérusalem qui tirait continuellement de la 
bouche des prophètes des plaintes si tendres et des prières si vi- 
ves. « Seigneur 4, regardez-nous du ciel ; jetez les yeux sur nous 
« de votre demeure sainte et du trône de votre gloire. Où est 

Jamin, rideat qnod os meom loqoatar nere capita sua, accincti sant ctliciit... 

ad TM-.. Qttumqae amplexatus recidisset ParTali petieront panem , et non ermt qai 

in collam Benjamin fratris soi, flerlt, frattgeret eis. » {Lammtt, c.I , ▼. 1 , 4 ; 

illo qnoqne limiliter flente saper coUom e.2,T. IO;e.4,T. 4 ) 

ejos. Osculatas qne est Joseph omnes > « Qais dabit eapiti meo aqaam , et 

fratres saos • et plorarit saper singulos. oealis meis fontem laerymamm T et plo- 

Post qiueaasi saat loqai ad eam. »{Gen. rabo die ae aocte interfectos flii» popoli 

«5,13,14,15.) mei. » 

I « Qaomodo sedet sola eivitas plena ' Jerem. 9,1. 

popalo I facta est qaasi yidua domina * a Attende de eœlo , et tide de ha- 

geatiam.... Via Sion logent, eo quod bitaculo sancto tao, et gloria tose. Ubi 

•on sint qai reniant ad solemnitatem... est selas taus , et fortitado toa T malti- 

Sacerdotes ejas gementes : virgines ejas tado visceram taonim et miseratioBam 

sqaaiidae... Sederant in terra, conticue- toaramT fvper bm eontinoMiuit s«. » 
tmmt seMt flUae Sion : cousperserunt ci- 
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« maintenant votre zèle et votre force ? Où est la tendresse de 
« vos entrailles et de vos miséricordes ? £lle ne se répand plus 
« sur moi*^. Cependant', Seigneur, vous êtes notre père... C'est 
« vous qui nous avez formés, et nous sommes les ouvrages de 
« vos mains... Jetez les yeux sur nous , et considérez que nous 
« sommes tous votre peuple. La ville de votre Saint a été chan- 
« gée en un désert : Sion est déserte ; Jérusalem est désolée. 
« Le temple de notre sanctification et de notre gloire, où nos 
« pères avaient chanté vos louanges, a été réduit en cendre; et 
« tous nos bâtiments les plus somptueux ne sont plus que des 
« ruines. Après cela, Seigneur, vous retiendrez- vous encore? 
« Deraeurerez-vous dans le silence ? et nous afifligerez-vous jus- 
« qu'à l'extrémité 3? • 

S VIII. Caractères. 

Il n'est pas étonnant que l'esprit de Dieu ait peint dans l'Ecri» 
ture les différents caractères des hommes avec des couleurs si 
vives. C'est lui qui a mis dans notre cœur tous les sentiments rai- 
sonnables qui s'y trouvent; et il connaît mieux que nous-mêmes 
ceux que notre propre corruption y a ajoutés. 

Qui ne reconnaît pas la candeur ingénue et l'innocente simpli- 
cité de l'enfance dans le récit 4 que fait Joseph à ses frères de son- 
ges qui devaient allumer leur jalousie et leur haine contre lui , et 
qui l'allumèrent en effet.' 

Quand le même Joseph se découvre à sa famille, il ne dit que 
deux mots , mais qui sont puisés dans le fond même de la na- 
ture: « Je suis Joseph ^. Mon père vit-il encore? » Voilà de ces 
traits d'éloquence qui sont inimitables. L'historien Josèphen'a 
pas senti cette beauté; du moins il ne l'a pas conservée dans son 



* Uai. G3, 15. bilim noatra TerM tant In raina*. Mani' 

3 M Et nnne , Domine , pater noater e« qnid cuper hif eontinebii te , Domine T 

in... rt llctor noster ta, et opéra ma» taceUs, et affliges nos Tchementer? » 

nuom tuarnm omnes nos... Ecce respice, ' ' Isai. 64 , 8, 12. 

popolos tnus orones nos. Civitas Sancti * « Haec ergo eausa somnioram atqaa 

lot fecta est drserta : Sion déserta facta sermonnm iuTidiae et odU fomitem nii- 

csl; Jerasalem desolata est. Domps nistravit » (<7eii. 37, 8.) 

•anctiflcationis et glorifie nustne, abi ^a Elevarit vocem cam fleta... etdizit 

landaTernnt le patres nostri , facta tst fratribos sois : Ego snm Joseph. Adbae 

la csMtioBem ignis ; et omnia desidera- pater mens rivit ? »> {Cen. 46, S • t.) 
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récit. Le long discours qu*il y substitue, quoique beau en lui- 
même, n'est pas en sa place. 

Il y a dans les Actes un trait merveilleux qui peint au naturel 
le caractère d*une joie subite et impétueuse. Saint Pierre avait 
été mis en prison. En ayant été tiré miraculeusement , il vint à la 
maison de Marie, mère de Jean , où les fidèles étaient assemblés 
et en prières. Quand il eut frappé à la porte , une fille nommée 
Rhode ayant reconnu sa voix ' , au lieu de lui ouvrir , dans le 
transport où elle était, courut vers les fidèles leur dire que Pierre 
était à la porte. ~^ 

La douleur , et surtout d'une mère , a aussi un langage et un 
caractère qui sont particuliers. Je ne sais s*il est possible de les 
mieux représenter qu'ils le sont dans l'histoire admirable de To- 
bie. Dès que ce cher fils fut parti pour son voyage, sa mère, qui 
l'aimait tendrement, ne le voyant plus, fiit inconsolable ; et, plon- 
gée dans Tamertume, elle ne fit plus que pleurer. Mais sa dou- 
leur augmenta infiniment lorsqu'elle vit qu'il n'était point re- 
venu au jour marqué. Ah! mon fils»! mon fils! s'écria-t-elle 
« baignée de larmes , pourquoi vous avons-nous envoyé si loin, 
« vous qui étiez la lumière de nos yeux , le bâton de notre vieil- 
« lesse , le soulagement de notre vie et l'espérance de notre pos- 
«i térité? Nous ne devions pas vous éloigner de nous, puisque vous 
a seul nous teniez lieu de toutes choses. Rien ne la pouvait con- 
« soler ; et , sortant tous les jours de sa maison, elle regardait de 
« tous côtés , et allait dans tous les chemins par lesquels elle es- 
« pérait qu'il pourrait revenir, pour tâcher à le découvrir de loin 
et quand il reviendrait. » On peut juger de l'effet que produisit 
le retour de Tobie et de Raphaël. « Le chien quiles avait suivis 
(t durant le chemin courut devant eux ; et, comme s'il eût porté 
ft la nouvelle de leur venue , il semblait témoigner sa joie par le 
ft mouvement de sa queue et par ses caresses. Le père de Tobie , 

' « Et ut cognoYit vocem Pétri, pras vitae nostree, spem posteritAtis nostne? 

gandio non aperoit janoam , aed intro ■ Omnia simal in te nno habentes , te non 

cnrrens nnntiaTit itare Petmm ante ja. deboimas dimittere a nobis.... Ula aur 

nuam. » ^ Act. 12 , 14.) tem nollo modo consolari poterat , sed 

» <c Flebat igitur mater ejos irreme- qnotldie exsiliens circamspiciebat , et 

diabillbas lacrymis , atqne dicebat : drcuibat vias omnes per qoas spes re • 

Hea , heu me I fili mi I ut qnid te misimuf meandi tidebatur , nt procul Tideret 

peregrinari , lumen oculornm nostromm, eam , fi fleri posset , Teoientem. v 
kacnlnm senectutis nostne , solatium 
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« toul aveugle qu'il «tait , se le?a et se mit à eourir, s'exposant 
« à tomber à chaque pas; et, donnant la main à un serviteur, il 
« s'en alla au-devant de son fils. L'ayant rencontré, il ]'embrassa, 
« et sa mère ensuite; et ils commencèrent tous deux à pleurer 
« de joie. Puis, ayant adoré Dieu et lui ayant rendu grâces, ils 
« s'assirent'. » Il ne manque rien à ce récit; et l'Écriture, pour 
en augmenter la naïveté , n'a pas omis la circonstance même du 
chien, qui est tout à/ait dans la nature. 

Un mot échappé à l'ambitieux Aman nous découvre tout ce qui 
se passe dans l'âme de ceux qui sont livrés^à l'insatiable désir des 
honneurs. Il était arrivé au plus haut comble de fortune où puisse 
parvenir un mortel; et tout le monde fléchissait le genou devant 
lui , à l'exception du seul Mardochée. « Mais >, dit-il en oonfi- 
« denceà ses amis en leur ouvrant son cœur, quoique j'aie tous 
« ces avantages , je croirai n'avoir rien tant que je verrai le Juif 
« Mardochée demeurer assis devant la porte du palais du roi , 
« quand je passe K » Ce trait n'est pas échappé à M. Racine, et il a 
bien su en profiter : 

Dans les mains des Persans jeune enfant apporté 
Je gouverne l'empire où je fus acheté. 
Mes richesses des rois égalent l'opulence. 
Environné d'enfants, soutiens de ma puissance, 
U ne manque à mon front que le bandeau royal. 
Cependant, des mortels aveuglement fatal I 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère. 
Mais Mardochée assis aux portes du palais 
Dans ce cœur mallieureux enfonce mille traits : 
Et toute noa grandeur me devient insipide 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

Je finirai par un endroit de l'Écnture , où la suppression d'un 
seul mot nous peint d*une manière merveilleuse le caractère 
d'une personne fortement occupée d'un objet. L'esprit de Dieu 



' Tob. 10 , 4 , 5 , 7. ehaeum JadaBom ledentem ante foret 

' c Qnui h«c omaia habeam , nihll recia*. » 
ic habère pato , qaamdio Tidero Mardo. ' Bftta. 6 , 18. 
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avait révélé à David que Tardie aurait enfin une demeure fixe sur 
la montagne de Sion, oùl*on bâtirait l'unique temple qu'il vou- 
lait avoir dans l'univers. Ce saint roi ' , tout transporté hors de 
luî-inéme , et comme dans une sainte ivresse, sans rendre compte 
(le ce qui s'est passé en lui, ni de qui il parle, et supposant que 
les autres , aussi bien que lui, ne sont occupés que de Dieu et du 
mystère qui vient de lui être révélé, s'écrie : « Sa demeure 
« stable et ferme est sur les saintes montagnes *. Le Seigneur 
« aime mieux les portes de Sion que toutes les tentes et tous les 
« pavillons de Jacob 3. » Il n'y aura donc plus de variation dans 
les promesses, et le Seigneur ne s'éloignera plus d'Israël. Sa de- 
meure est désormais fixée parmi nous. Son arche ne sera plus 
errante , son sanctuaire ne sera plus incertain, et Sion sera dans 
tous les siècles le lied de son repos. Fundamenfa ejus in mon- 
abus sanciis, , ii\ ^ 

C'est par le même sentiment que Madeleine, lorsqu'elle cher- 
chait Jésus-Christ dans le tombeau, tout occupée de l'objet de 
son amour et de ses désirs , croyant voir un jardinier, lui dit , 
sans l'avertir de qui elle parlait : « Seigneur, si c'est vous qui 
« l'avez enlevé, dites-moi où vous l'avez mis, et je l'emporte- 
R rai 4. » Transportée hors d'elle-même par l'ardeur de son 
amour ^, elle s*imagine que tout le monde doit avoir dans l'es- 
prit celui qu'elle a dans le cœur, et que personne ne peut igno- 
rer qui est celui qu'elle cherche. 

Les psaumes seuls fournissent une infinité de traits admira- 
bles pour tous les genres d'éloquence ; pour le style simple , le 
sublime, le tendre , le véhément, le pathétique. On peut lire ce 
que dit sur ce sujet M. Bossuet , évêque de Meaux , dans le se- 
cond chapitre de sa préface sur les pssftimes , qui a pour titre : 
De grandiloquentta et suavitate Psalmorum. On y reconnaît 
partout le génie vif et sublime de ce grand homme. Peu rap- 

> (I Replefot spIrHn saneto eivis fste , in montibas sanctit. DOiflt DominnB pot^ 
et mnlta de amore et deiiderio ciTitati» tas Sion saper omnia tabemacula Jacob. » 
IraiDS ToWens leenm , tanqnam plnra ^ Ps. 86 , 1,2. 

intns apod se meditatos, emm^t in ^ Joan. 20, 16. 

hoe.Anctemenlaf/M. M (S. Aoovst. tu * «c Vis amoris hoc agere solet io 

p$tUm. 86. ) animo , nt qaem Ipee semper eogiut , 

> fc Fundamenta ejas (omplutUi, fnn- ndUam aliam ignorare credat. » (.^ 
4atio ejas , sedes ejus fandata, trma ) Gaiooa. pap. ) 
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porterai ici un seul endroit , qui suffirait pour montrer comment 
il faut s'y prendre pour faire sentir les beautés de l*Écriture 
sainte: c'est celui où David fait la description d'une tempête. 

« Sit exempli loco illa tempestas : Dixit, et adstUit spiritus 
« procetlœ : intumuerunt fluctus ; ascendunt usque ad cœlos, 
« etdescendimtusqueadabyssos.Sicwaàse susquedequevolvun- 
« tur. Quid homines ? Turbati sunt^ et moti sunt sicut ebrius : 
« et omnis eorum sapientia absorpta est ; quam profecto fluc- 
« tuum animorumqueagitationem non Yirgilius, non Homerus, 
« tanta verborum copia œquare potuerunt. Jam tranquillitas 
« quanta ! Statuit procellam ejus in auram , et sUuerwntfluctus 
R ejus, Quid enim suavius , quam mitem in auram desinens gra- 
« vis procellarum tumultus , ac mox silentes fluctus post frago* 
« rem tantum ? Jam, quod nostris est proprium, majestas Dei 
« quanta in bac voce : Dixît, etprocella adstUU ! Non bic Juno 
« i£olo supplex : non bic Neptunus in Ventos tumidis exaggera- 
« tisque vocibus saeviens , atque aestus irœ suœ vix ipse intérim 
« premens. Uno acsimplici jussu statim omnia peraguntur '. » 

Dieu commande, et la mer s'enfle et s'agite: les flots s'élè* 
vent jusqu'aux cieux , et descendent jusqu'au fond des abîmes. 
Le même Dieu parle ; et d'un mot il change la tempête en un 
doux zépbyr, et l'agitation tumultueuse des flots en un profond 
silence. Quelle vivacité ! et quelle variété d'images ! 

§ IX. Cantique de Moise après.le passage de la mer Rouge, 
expliqué selon les règles de la rhétorique. 

L'explication de ce cantique est de M. Hersan, ancien pro- 
fesseur de rbétorique au collège du Plessis. Son nom et sa ré- 
putation doivent faire attendre quelque cbose d'excellent. On a 
cru devoir faire dans cet écrif quelques changements , que l'au- 
teur adopterait sans peine , s'il était encore vivant. 

' Pf. I06,36,ete. 

8. 
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CANTICUM MOYSIS. 



j^ 1. Cautemiis* Domino : gloriose enim magnificatuft est. Eqnumtt 
ascensorem dejecit in mare. 

* Heb. Cantabo, 

f 2. Fortitudo meaet laus mea Dominas, et factns est mihi in salutem. 
Iste Deus meus, et glorificabo eum : Deas patris mei, et exaltabo eum. 



j^ 3. Dominus quasi ?ir pugnator; Omnipotens nomen ejos. 
Heb. Jehova , vir belli ; Jehova nomen ^us. 

f 4. Curras Piiaraonis et exercitum ejus projecit in mare : decti 
principes ejus submersi sunt in mari Rnbro. 

i ô. Abyssi operuerunt eos : descenderunt in profundum qnasi iapis. 

f 6. Dextera tua, Domine, magnificata est in fortîtudine : dextera 
tua, Domine, percussit inimicum. 

j^ 7. Et in mnltitudine gloriœ tnae deposuisti adversarios tuos. Misisti 
iram tuàm quse "*" devora?it eos sicat stipulam. 

♦ n n'y a dans l'original ni quœ, ni e/, ni aucune autre conjonction. 

L'expression en est pins yite. 

f 8. Et in spiritu furoris tuî congregalœ sunt aquœ : stetit * onda 
fluens : congregatae sunt ** abyssi in medio mari. 

♦ Heb. Steteruni , sicut acervus , Jluenta . 
** Heb. CoagulaUs 9unU 

f 9. Dixit inimicus : Persequar, et comprehendam : dividam spolia; 
Implebitur anima mea; evaginabogladiummeum;interficiet*eos ma* 
nus mea. 

* Heb. Possidehit, ou possiderefacieU 

f 10. Flavit * spiritus tuus, et operuit eos mare. Submersi sunt qnasi 
plumbum in aquis Yehementibus. 

* Heb Sufjlasti spiritu tuo. 
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CANTIQUE DE MOÏSE. 



Je chanterai des hjrmnes en l'honneur du Seigneur, parce qu'il 
a &it éclater sa grandeur. Il a précipité dans la mer le cheval et 
le cavalier. 

Le Seigneur est ma force, et le sujet de mes louanges, parce 
quMl est devenu mon salut (oti mon Sauveur). Cest lui qui est 
mon Dieu , et je publierai sa gloire. H est le Dieu de mon père , 
et je relèverai sa grandeur. 

Jéhova (le Seigneur) a paru comme un guerrier : son nom est 
Jéhova. 

U a renversé dans la mer les chariots de Pharaon et son armée : 
les plus distingués d'entre ses officiers ont été submei^és dans 
la mer Rouge. 

Ils ont été ensevelis dans les abîmes : ils sont descendus au 
fond des eaux comme une pierre. 

Votre droite , Seigneur, a fait éclater sa force : votre droite, 
Seigneur, a brisé Tennemi. 

Par la grandeur de votre puissance et de votre gloire , vous 
avez terrassé ceux qui s'élevaient contre nous. Vous avez envoyé 
votre colère : elle les a dévorés comme une paille. 

Au soufiOe de votre fureur, les eaux se sont entassées : Tonde 
qui coulait s'est tenue élevée comme en un monceau : les flots 
de rabtme se sont condensés et durcis au milieu de la mer. 

L'ennemi disait : Je les poursuivrai ; je les atteindrai ; je par* 
tagerai les dépouilles ; j'assouvirai mes désirs {ou je satisferai 
ma vengeance) ; je tirerai mon épée ; ma main me les assujettira 
(de nouveau). 

Vous avez soufflé, et la mer les' a abtmés. Us scmt tombés 
au fond des eaux violentes comme une masse de plomb. 
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j^ 11. Quis similis tuf in fortibas * , Domine? quis similis tui , magnifi- 
ais in sanclitale , terribilis alque laudabilis ** , faciens mirabilia? 

* Le mot hébreu signifie également dieux et forts. 
** Héb. Terribilis laudihus. 

f 12. Extendisti manam taam^ et * deroraTit eos terra. 

* Et n*e8t point dans I*hébreu. 

f 13. Dux fuisti in misericordia tua populo quem redemisti : et por- 
tasti * eam in fortitudine tua ad habitaculum sanctum tuum. 

* Heb. Deduces, 

f 14. Ascenderunt * populi et irati sunt : dolores obtinuerunt habica- 
tores PhilistlUm. 

* Heb. Audient populi » etc. 

j^ 15. Tune conturbati sunt principes Edom : robustos Moab obtinuit 
tremor : obriguerunt* omnes babitatores Chanaan. 

"*■ Heb. Dissolventur, 

f 16. Irruat super eos formido et pavor : in magnitadine brachii tui, 
fiant immobiles quasi lapis, donec pertranseat populus tuas. Domine; 
donec pertranseat populus tuus iste quem possedisti. 

f 17. Introdnces eos, et plantabis in monte baereditatis tuae, firmis- 
simo habitaculo tao quod operatus es. Domine : sanctuarium taam. 
Domine , quod firmaverunt manus tuae. 



j^ 18. Dominus regnabit in aeternum, et ultra. 



j^ 19. Ingressus est enimeques Pharao cum curribus et equitibos cjo» 
in mare; et reduxit super eos Dominus aquas maris : filii autem Israël 
ambulayerunt per siccum in medio ejus *. 

* Maris, 



TBÀITÉ DB8 ÉTUDES. Ht 

Qui d*entre les dieux est semblable à vous? Qui vous est sem« 
blable, vous qui faites paraître avec éclat votre sainteté, qui 
méritez d*étre loué avec une frayeur religieuse , et dont les œu- 
vres sont autant de merveilles? 

Vous avez étendu votre main , (et) la terre les a dévorés. 

Vous vous êtes rendu par votre miséricorde le guide de ce 
peuple que vous avez racheté , et vous le conduirez par votre 
puissance jusqu'au lieu de votre demeure sainte. 

Les peuples l'apprendront, et en seront consternés : les 
jabitants de la Palestine en seront pénétrés de douleur. 

Les princes de l'Idumée seront dans le trouble : les chefs de 
Moab tremblerontde frayeur : tous les habitants de Chanaan tom- 
beront dans le découragement. 

L'épouvante et Teffroi fondront sur eux. La grandeur (et la 
force) de votre bras les rendra immobiles comme une pierre, 
jusqu'à ce que votre peuple soit passé. Seigneur; jusqu'à ce que 
soit passé le peuple que vous vous êtes acquis. 

Vous les introduirez et vous les établirez* sur la montagne 
de votre héritage , dans ce lieu que vous construirez , Seigneur, 
pour vous servir de demeure ; dans ce sanctuaire, Seigneur, que 
vos mains affermiront. 

"^Litt Vous les plaiiterez. 

Le Seigneur régnera dans l'éternité, et au delà de tous les 
siècles. 

C^r Pharaon est entré dans la mer avec ses chariots et sa cava- 
lerie ; et le Seigneur a fait retourner sur eux les eaux de la mer : 
mais les enfants d'Israël ont passé au milieu d'elle à pied see. 
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CANTIQUE DE MOÏSE, 

EXPLIQUÉ SELON LES BÈGLES DE LA BHETOBIQUE. 



Cet excellent cantique peut passer à bon droit pour une des 
plus éloquentes pièces de l'antiquité. Le tour en est grand , les 
pensées nobles, le style sublime et magnifique, les expressions 
fortes , les figures hardies : tout y est plein de choses et dMdées 
qui frappent Fesprit et saisissent l'imagination. Cette pièce , 
qui , selon le sentiment de quelques personnes , a été composée 
par Moïse en vers hébreux , surpasse tout ce que les profones ont 
de plus beau dans ce genre. Virgile et Horace , les plus parfaits 
modèles de l'éloquence poétique , n'ont rien qui en approche. 
Personne n'a plus d'estime que moi pour ces deux grands hommes, 
et je les ai étudiés avec une grande application et un grand plai- 
sir pendant plusieurs années. Cependant , quand je lis ce que 
Virgile dit à la louange d'Auguste au commencement du troi- 
sième livre des Géorgiques ' et à la fin du huitième de l'Enéide * , 
et ce qu'il fait chanter au prêtre d'Évandre , en l'honneur d'Her- 
cule, dans le même livre 3; quoique ces endroits soient très- 
beaux , je les trouve rampants au prix de notre cantique. Virgile 
me paraît tout déglace , et Moïse tout de fen. II en est de même 
d'Horace dans les odes quatorze et quinze du quatrième livre, 
et dans la dernière'des épodes. 

Ce qui semble favoriser ces deux poètes et les autres pro^smes, 
c'est qu'ils ont le nombre, l'harmonie, et l'él^ance du style, 
qu'on ne trouve point dans l'Écriture sainte. Mais aussi l'Écri* 
ture sainte que nous avons n'est qu'une traduction : et Ton sait 
combien les meilleures traductions françaises de Cicéron , de Vir- 
gile , et d'Horace , défigurent ces auteurs. Or, il faut qu'il y ait 
bien de l'éloquence dans la langue originale de l'Écriture, puis- 
qu'il nous en reste encore plus dans ses copies que dans toot 

» V. 16-39. » V. 287, 302. 

» V. 675-728. 
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le latin de Fancienne Rome et dans tout le grec d'Athènes. Elle 
est serrée , concise , dégagée des ornements étrangers , qui ne 
serviraient qu'à ralentir son impétuosité et son feu. Ennemie des 
longs circuits , elle va à son but par le plus court chemin. Elle 
aime à renfermer beaucoup de pensées en peu de mots pour les 
£sdre entrer comme des traits , et à rendre sensibles les objets les 
plus éloignés des sens par les images vives et naturelles qu'elle 
en fait. En un mot, elle a de la grandeur , de la force , de l'éner^ 
gie , avec une majestueuse simplicité , qui la mettent au-dessus 
de toute Féloquence païenne. Que Ton prenne seulement la peine 
de comparer les endroits que je viens de dter de Virgile et 
d'Horace avec les réflexions que nous allons faire, et l'on sera 
convaincu de ce que je dis. 

Occasion et sujet du Cantique, 

Le grand miracle que Dieu fit au passage de la mer Rouge est 
Toccasion de ce cantique. Le dessein du prophète est de s'aban- 
donner aux transports de joie, d'admiration , de reconnaissance , 
sur ce grand miracle; déchanter Jes louanges de Dieu libérateur; 
de lui rendre des actions de grâces publiques et solennelles , et 
d'inspirer au peuple les mêmes sentiments. 



EXPLICATION DU CANTIQUE. 

f 1. Cantemus (heb. cantabo) Domino : gloriose enim 
magnificatus est. Equum etascensorem dejecit in mare. « Je 
« chanterai des hymnes en l'honneur du Seigneur , parce qu'il 
c a fait éclater sa grandeur. Il a prédpité dans la mer le cheval 
« et le cavalier. » 

Moïse , plein d'admiration , de reconnaissance et de joie , pou- 
vait-il mieux déclarer les mouvements de son cœur que par oet 
exorde impétueux , qui marque la vive reconnaissance du peuple 
délivré, et la grandeur terrible du Dieu libérateur? 
' Cet exorde est la proposition simple de toute la pièce. Il est 
comme l'abrégé et le point de vue où toutes les parties du tableau 
K rapportent. Il faut toujours l'avoir dans l'esprit en lisant le 
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cantique, pour comprendre arec quel artifice le prophète tire 
tant de beautés et tant de richesses d*une proposition qui paraft 
si simple et si stérile. 

Cantabo est bien plus énergique , plus intéressant , plus tendre, 
que ne serait le pluriel cantabimus. Cette ?ictoire des Hébreux 
sur les Égyptiens ne ressemble point aux victoires ordinaires 
qu'un peuple remporte sur un autre peuple , et dont le fruit est 
général , vague , commun , presque imperceptible à chaque par- 
ticulier. Ici tout est propre à chaque Israélite , tout est personnd. 
Dans ce premier moment chacun pense à ses propres fers rom- 
pus, chacun croit voir son cruel mattre noyé, chacun sent le 
prix de sa propre liberté qui lui est assurée pour toujours. Car il 
est naturel au cœur humain , dans les dangers extrêmes , de rap- 
peler tout à soi , et de se compter seul pour tout. 

«Ha précipité dans la mer le cheval et le cavalier. » Ce sin- 
gulier, le cheval, k cavalier, qui embrasse la généralité, la 
totalité des chevaux et des cavaliers, est bien plus énergique 
que n'aurait été le pluriel. D'ailleurs, oe singulier est bien plus 
propre à marquer la facilité et la promptitude de la submersion. 
La cavalerie égyptienne était nombreuse, formidable, et cou- 
vrait des plaines entières. Il aurait fallu une victoire continuée 
pendant plusieurs jours pour la défaire et pour la mettre en 
pièces. Mais à Dieu sa défaite n'a coûté qu*un instant, qu^un 
effort, qu'un seul coup. Il Ta toute renversée, noyée, abîmée, 
comme si ce n'avait été qu'un seul cheval et qu'un seul eavalier. 
Equum et ascensorem deJecU in mare, 

« Le Seigneur est ma force et le sujet de mes louanges , etc. » 
Voilà Tamplification du premier mot du cantique, cantabo. 
Voyons comment cela est développé. 

De tous les attributs de Dieu il ne loue que la force , parce que 
c'est par elle qu'il a été délivré. 

FortUudo mea. Cette figure est énergique , pour causa Jorli- 
Htdinis , qui est plat et languissant : outre que JortUudo mea 
Ml sentir que Dieu tint seul lieu de courage aux Israélites, et 
les dispensa de faire aucun usage du leur. 

Ixius mea, « T^ su(et de mes louanges. » Même figure , et dt 
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nême énergie. Il est Tunique sujet de mes louanges. Aucun 

jnstrument ne les partage avec lui. La puissance, la sagesse, 

'industrie humaine , n'y peuvent être associées. Il mérite seul 

toute ma reconnaissance, puisqu'il a seul tout fait, tout ordonné 

et tout exécuté. Lam mea Dominus, 

Factus est mihi in salutem. Le siècle d'Auguste aurait dit : 
JHe servavit. L'Écriture dit bien plus. Le Seigneur s'est chargé 
de faire lui-même tout ce qu'il fallait pour me sauver. Il a fait 
de mon salut son affaire propre et personnelle; et, ce qui est 
bien plus expressif, il est devenu mon salut, 

Istfi Deus meus, Iste est emphatique, et signifie beaucoup 
plus qu'il ne paraît. Iste, non pas les dieux des Égyptiens et des 
nations, des dieux sans force, sans parole, sans vie; mais celui 
qui a fait tant de prodiges en Egypte et dans notre passage , celui- 
là est mon Dieu , c'est lui seul que je glorifierai. 

Deus meus. Ce meus peut avoir un double rapport : l'un à 
Dieu , l'autre à l'Israélite. Dans le premier : Dieu paraît n'être 
grand , n'être puissant, n'être Dieu que pour moi. Distrait sur le 
reste de l'univers, il ne s'occupe que de mes périls et do ma sû- 
reté ; et il est prêt à sacrifier à mes intérêts toutes les nations de 
la terre. Dans le second rapport : Iste ," Deus meus, « Cest lui 
« qui est mon Dieu. » Je n'en aurai jamais d'autre. Je réunis en 
lui seul tous mes vœux , tous mes désirs , toute ma confiance. 
Il est seul digne de mon culte et de mon amour. Il aura pour 
jamais tous mes hommages. 

« Cest le Dieu de mon père , et je relèverai sa grandeur. » 
Cette répétition est la chose du monde la plus tendre. Celui dont 
Je relève la grandeur n'est point un Dieu étranger, inconnu jus- 
qu'à ce jour, protecteur pour une occasion passagère , et prêt à 
accorder le même secours à tout autre. Non : c'est l'ancien pro- 
tecteur de ma famille. Sa bonté est héréditaire. J'ai mille preuves 
domestiques de son amour constant , perpétué de race en race 
jusqu'à moi. Ses anciens bienfaits étaient des titres et des gages 
qui m'en assuraient de pareils. C'est le Dieu de mon père; C'est 
le Dieu qui s'est montré tant de fois à Abraham, à Isaac, à 
Jacob. Cest le Dieu enfin qui vient d'accomplir les grandes 
promesses qu'il a faites à mes aïeux. 

TR. DES ÉTUD. T. 11. 

9 
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Qu*a-t-il fait pour cela? « Il a paru comme un guerrier. » Do^ 
minus quasi vir pugnator. Dans i'hebreu, Jehovaj vir helli. 
Il pouvait dire : Comme U est le Dieu des armées , il nous a 
délivrés de l'armée de Pharami; mais c*était trop peu dire. II 
regarde son Dieu comme un soldat , comme un capitaine ; il lui 
met, pour parler ainsi , les armes à la main, et le fait combattre 
pour les enfants de Jacob. 

DomintLS quasi virpugnator: Omnipotens nomen ejus. L'hé- 
breu porte : Jehova^ vir belll : Jehova nomen ejus. Moïse insiste 
sur le i^xm^ Jehova, pour mieux faire sentir par cette répétition 
quel est ce guerrier extraordinaire qui a daigné combattre pour 
Israël. Comme s'il disait : Jéhova , le Seigneur, a paru comme 
un guerrier. Entend on bien ce que je dis? Comprend-on toute 
rétendue de cette merveille ? Oui , je le répète , c'est le Dieu su- 
prême en personne , c'est le Dieu unique , c'est , pour tout dire , 
celui qui s'appelle Jéhova < , qui porte le nom incommunicable, 
qui possède seul toute la plénitude de l'être : c'est celui-là qui 
s'est rendu le champion d'Israël. Lui-même leur a tenu lieu 
de soldat. Il s'est chargé seul de tout le poids de la guerre. Do- 
minus {Jehova) pugnahitpro vobis, et vos tacebitis*^ disait 
Moïse aux Israélites avant l'action. Le Seigneur (Jehova) com-- 
battra pour vous^ et vous demeurerez dans le silence : c'est-à- 
dire , vous vous tiendrez en repos sans combattre. 

^ 4 et 5. « Il a renversé dans la mer les chariots de Pharaon 
a et son armée : les plus distingués d'entre ses officiers ont été sub- 
« mergés dans la mer Rouge. Ils ont été ensevelis dans les abîmes. 
« Us sont descendus au fond des eaux comme une pierre. » 

Remarquez le pompeux étalage de tout ce qui est oontena 
dans ces deux mots, equum et ascensorem, « le cheval et le 
« oavalier. v 

1. Currus Pharaonis. 2. Exercitum qjus. 3. Electi principes 
ejus. Relie gradation. 

Que dirons-nous de cette admirable amplification ? ProjeeU im 
mare, é*bmersi sunt in mari Rubro, Abyssi operueruni eos. 
DescenderutU in profundum quasi lapis. Tout cela pour explî- 

1 « Qui est... Bgosoîn qui ttim. » * Exod. 14 r 14. 
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qiier, dejecU in mare. Vous voyez dans tous ces mots une juit6 
dMmages qui se succèdent et se grossissent par degrés, i. Proje^ 
cU in mare, 2. Submersisuntinmariliubro, Tous submergèi 
dans la mer Rouge. Submersi sunt enchérit sur proJecU.,, In 
mari Buhro est une circonstance qui fixe plus que mari simple- 
ment. Heb. m mari Suph, Il semble que Moïse veuille relever la 
grandeur de la puissance que Dieu a fait paraître dans une mer 
qui faisait partie de Fempire ^ptien , et qui était sous la protec- 
tion des dieux d'Egypte'. 3. Electi principes, les plus grands 
d'entre les princes de Pharaon , c'est-à-dire les plus superbes , et 
peut-être les plus emportés contre les ordres du Dieu d'Israël; 
«nfin , les plus capables de se sauver du naufrage sont submergés 
comme les moindres soldats. 4. Ahyssi operuerunt eos. Quelle 
image! Ils sont couverts, abîmés, disparus pour toujours. 5. 
Pour achever cette j)einture , il finit par une similitude, qui est 
comme le gros trait qui figure la chose : Descenderunt in pro- 
fundum quasi lapis. Tout fiers qu'ils sont , ils ne font pas plus 
de résistance , pour remonter, contre le bras de Dieu qui les en- 
fonce , qu'une pierre qui tombe au fond des eaux. 

Après cela que devait penser Moïse ? que devait-il dire.^ C'est 
une des plus importantes règles de rhétorique , et à laquelle Ci- 
eéron ne manque jamais, qu'après le récit d'une action surpre« 
nante , ou même d'une circonstance extraordinaire , il faut sor- 
tir de l'air tranquille et paisible delà narration pour se répandre 
dans des mouvements plus ou moins impétueux , selon la na- 
ture du sujet : ce qui se fait presque toujours par des apostro- 
phes , des interrogations , des exclamations , figures propres à 
réveiller et le discours et l'auditeur. Cest ce que Moïse fait dans 
tout ce cantique , d'une manière inimitable. 

:^ 6 et 7. Dextera tua, Domine y magnificataestinfortUU" 
dine : dextera tua. Domine , percussit inimicum ; et in midU* 
tudtne glori» tuœ deposuisti adversarios tuos, 

Û y a ici plusieurs choses à remarquer. 

1 . Moïse pouvait dire : Deus magnificavitfortitudinem suam 
percutiendo Pfiaraonem. Mais que cela serait faible et lantous- 
sant pour exprimer une si grande action! Il s'élance vers Dieu^ 

' BétltephoB. 
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et lui dit, par une espèce d'enthousiasme : Dexkratua, Domine, 
magniûcata est, etc. ^ 

2. Il pouvait dire: O Domine, magnificasti fortitudinem.y 
etc. Mais cela ne porte point assez d'idée, et n*a rien de sensible : 
au lieu que dans l'expression de Moïse vous voyez, vous distin- 
guez, pour ainsi dire, la main de Dieu qui s'étend et qui écrase 
les Égyptiens. D où je conclus tout à la fois que la véritable élo- 
quence est celle qui persuade; qu'elle ne persuade ordinairement 
qu'en touchant ; qu'elle ne touche que par des choses et par des 
idées palpables ; et que, par toutes ces raisons, Féloquence 
de l'Écriture sainte est la plus parfaite de toutes, puisque les 
choses les plus spirituelles et les plus métaphysiques y sont 
représentées sous des images vives et sensibles. 

3. Dextera tua. Domine , percussit inimicum. Belle répé- 
tition , et nécessaire pour mieux faire sentir la puissance du.bras 
de Dieu. Le premier membre , « votre droite a fait éclater sa 
force, » n'ayant désigné l'événement qu'en général et confusé- 
ment, le prophète croit n'en avoir pas assez dit ; et , pour mar- 
quer la manière de cette action, il répète aussitôt : « votre droite 
« a brisé l'ennemi. » C'est le génie des grandes passions de ré- 
péter ce qui sert à les entretenir. Nous voyons cela dans tous les 
endroits passionnés des meilleurs auteurs. Et c'est ce qui règne 
rarticulièrement dans l'Écriture , surtout dans les psaumes. 

4. In muUitudine glorix tttx deposuisti ctdversarios tuos. 
L'hébreu porte : In multitudine elationis (celsitudinis) iuxde- 
sfruxisti insurgentes contra fe. Il y a de grandes beautés cachées 
dans le texte original , qui méritent d'être un peu développées. . 

1 . Par ces mots ,fn multitudine elationis tuœ , l'auteur sacré 
veut marquer l'action d'un grand seigneur qui se redresse, qui 
prend un air haut et fier, qui s'élève à proportion de ce qu'un 
petit inférieur ose s'élever contre lui , et qui se plaît à le mettre 
d'autant plus bas. Les Égyptiens se conî^taient pour quelque 
chose de grand : ils s'attaquaient à Dieu même ; ils demandaient 
fièrement : Quel est donc ce Seigneur ' f Mais à mesure que ces 
insolents s'élevaient selon toute leur étendue, Dieu s'élevait 
aussi , et prenait contre eux toute l'élévation de sa grandeur m- 
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finie , toute la haateur de sa majesté suprême : Mta a longe 
cognoscit '. Et c*est de là qu'il a renversé ses ennemis, si pleins 
i'eux-mémes, et les a rabaissés non-seulement contre terre, mais 
dans les abîmes les plus profonds de la mer. 

2. Insurgentes contra te. Ce n'est pas contre Israël que les 
Égyptiens se sont déclarés : c'est vous-même qu'ils ont osé atta« 
quer, c'est vous qu'ils ont bravé. Notre querelle était la vôtre : 
c'est à vous qu'ils faisaient la guerre , contra te. Ce tour est dé- 
licat et touchant , pour intéresser Dieu même dans la cause 
d'Israël. 

« Vous avez envoyé votre colère » : elle les a dévorés comme 
« une paille ^. Au souffle de votre fureur , les eaux se sont 
« entassées : l'onde qui coulait s'est tenue élevée comme en 
K un monceau : les flots de l'abîme se sont condensés et durcis 
« au milieu delà mer 4. L'ennemi disait : Je les poursuivrai; je 
ft les atteindrai; je partagerai les dépouilles; j'assouvirai mes 
« désirs {ou, je satisferai ma vengeance) ; je tirerai mon épée; 
K ma main me les assujettira de nouveau ^. Vous avez soufflé , 
» et la mer les a abîmés. Ils sont tombés au fond des eaux 
s comme une masse de plomb. » 

Moïse revient à sa narration , non pas comme aux versets 4 
et 5 par une description toute pure , mais en continuant son 
apostrophe à Dieu, ce qui passionne davantage le récit : en quoi 
la conduite de ce cantique me paraît au-dessus de l'éloquence or- 
dinaire. Plus il s'éloigne de la proposition simple qui lui sert 
d*exorde , plus on voit augmenter la force de ses amplifications. 

MisisH iram (uam. Quelle figure! quelle expression! Le 
prophète donne à la colère divine de l'action et de la vie. Il la 
transforme en un ministre ardent et zélé, que le juge tranquille 
envoie du haut de son trône exécuter les arrêts de sa vengeance. 
Les rois ont besoin, contre leurs ennemis, de cavalerie, de 
troupes , d'armes, «%1'un grand attirail de guerre. A Dieu , sa 
colère seule lui suffit pour punir des coupables. « Vous avez 
« envoyé votre colère. » Que de choses renfermées dans un seul 

' Pi. 137, 6. f 9. 
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mot, qui ladsse au lecteur le plaisir de compter lui-même daa 
son imagination les feux ^ les éclairs, les foudres, les tempêtes^ 
et tous les autres instruments de cette colère! On sent mieux la 
beauté de cette expression, qu'on ne peut l'exprimer. On y 
trouve une certaine profondeur et un je ne sais quoi qui occupe 
et qui remplit Tesprit. Horace a eu en vue cette figure , par 
son iracunda fulmina \ Virgile Ta attrapée dans l'ingénieuse 
composition de la foudre, qu'il décrit au huitième livre de TÉ- 
néide : 

Sonitumque, metumque 
Miscebant operi, flammisque sequacibus iras- 

Qu'a donc fait cette terrible colère ? Elle les a dévorés comme 
une paille. 11 n'appartient qu'à l'Écriture de nous donner de telles 
images. Tâchons d'approfondir cette pensée. Nous verrons la 
colère de Dieu qui dévore une armé^ épouvantable. Hommes, 
chevaux^ chariots, tout cela est broyé, consumé, abîmé : fai- 
bles synonymes. Tout cela est dévoré : ce serait tout dire. Mais 
la similitude qui vient après achève le portrait : car dans le mot 
de dévorer vous concevez une action qui dure quelque temps;, 
mais sîcut stipulam vous montre une action d'un moment. Quoi 
donc ! une armée si nombreuse est dévorée comme une paille t 
Pesez bien ces idées. 

Mais comment cela s'est-il fait? Dieu par un vent farieux a 
rassemblé les eaux, qui se sont élevées comme deux montagnes 
au milieu de la mer. Les enfants d'Israël y ont passé à sec. Les 
Égyptiens les y ont poursuivis, et ils ont été enveloppés dans les 
flots. Voilà un récit simple et sans ornement. Mais que de beau- 
tés , que de richesses dans le tour de l'Écriture ! Je n'aurais 
jamais fait, si je voulais les examiner en détail. Tout le cantique 
me charme ; mais cet endroit m'enlève. 

In spiritu furoris lui congregatx sunt aqux. Le prophète 
ennoblit le vent en lui donnant Dieu mêJfc pour principe; et il 
anime les eaux en les représentant susceptibles de frayeur. Pour 
mieux peindre l'indignation divine et ses effets, il emprunte 
l'image de la colère humaine, dont les vifs transports sont accom- 

> Lib. I , od. 3. 
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pagnés d*une respiration précipitée, qui cause un souffle impé- 
tueux et violent. Et lorsque cette colère , dans une personne 
puissante , se tourne contre une populace timide , elle Toblige , 
pour s'en garantir , de céder la place , et de! se renverser tumul- 
tuairement les uns sur les autres. C'est ainsi qu'ati soujjle de la 
fureur du Seigneur les eaux épouvantées se sont retirées avec pré- 
cipitation de leur lieu naturel , et se sont entassées à la hâte les 
unes sur les autres, pour laisser passer cette colère sans y mettre 
obstacle : au lieu que les Égyptiens^ qui se sont présentés sur son 
chemin , en ont été dévorés comme une paille. Cette peinture de 
la colère divine se trouve souvent dans les Écritures. « La mer Ta 
« vu ', et a pris la fuite*. On a vu les abîmes des eaix s'entr'ou- 
« vrir... par le bruit de vos menaces , Seigneur, et par la respira- 
« tion du souffle de votre colère 3. La fumée de sa colère s'est 
« élevée ; un feu dévorant est sorti de sa bouche; des charbons 
n en ont été allumés 4. » Faut-il s'étonner qu'une telle colère ren- 
verse et abîme tout ? 

Congregatœ simt abyssi in medio mari, Cest la répétition 
et tout ensemble l'amplification de congregatœ sunt aquse. 

1 . Au lieu de congregatœ le texte original porte coagulatse, c'est- 
à-dire les eaux se sont prises et épaissies comme de la glace. 

2. Abyssi donne une idée beaucoup plus affreuse que aqux* 

3. In medio mari. Cette circonstance a beaucoup d'emphase. Elle 
attache l'imagination , et fait concevoir des montagnes d'eau 
solides dans le centre des choses liquides. 

Les deux versets suivants sont d'une beauté qu'on ne peut 
assez admirer. Au lieu de dire simplement , comme nous l'avons 
déjà remarqué , les Égyptiens sont entrés dans la mer en pour- 
suivant les Israélites , le prophète entre lui-même dans le cœur 
de ces barbares , il se met à leur place , il prend leurs passions , 
et les fait parler; non pas qu'ils aient parlé en effet , mais parce 
que le désir de vengeance et la chaleur à poursuivre les Israélites 



■ Pt. 113, 3. ignis a facie (heb. ex ore ) «jos cxartll : 

> a Mare Tidit, et Aigit.... Apparue- carbones saccensi sont ab «o. » 

rmt fontes aqnaram ab increpatione ^ Ps. 17, 16. 

laa. Domine , ab inspiratione spiritus irse 4 Ibid. 9. 
».••• Ascendit fumns in ira ejns, et 
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étaient le langage de leurs cœurs , que Moïse leur a mis dans la 
bouche pour varier et passionner sa narration. 

Dixît inimîcus, pour dixerwit ^gyptii. Ce singulier, cet 
inimicusy tout cela est de si bon goût ! 

Persequar.,. comprehendam,.. dividam spolia, etc. On lit 
et on voit dans ces mots une vengeance palpable , dont on se 
sent presque animé en lisant. L'auteur sacré n*a point mis de 
conjonction à aucun des six verbes qui composent le discours du 
soldat égyptien, aOn de lui donner plus de vivacité, et d'ex- 
primer plus au naturel la disposicir>n d'un homme plein de passion, 
qui s'entretient avec lui-même , et qui ne se met pas en peina 
de mettre des liaisons et des conjonctions dans ses pensées , 
qui demandent de la liberté. 

Un autre en serait demeuré là ; mais Moïse va plus loin. Impie- 
bitur anima mea. Il pouvait dire : Dividam spolia , et iis me 
implebo. Mais impkbilur anima mea nous les représente regor- 
geant de dépouilles et nageant dans la joie. 

Je tirerai mon épée : ma main les égorgera. C'est ainsi que 
porte la Vulgate. Evaginàbo gladium meum : interficiet eos ma- 
mis m£a, La réflexion qui suit suppose ce sens , et est fort belle. 
Le plaisir d'égorger leurs ennemis n'est pas moins sensible que 
celui de les dépouiller. Voyons comme il touche cet endroit. Il 
pouvait dire en un mot eos interjîciam , je les égorgerai; mais 
cela aurait passé trop vite : il leur ménage le plaisir d'une lon- 
gue vengeance. Evaginàbo gladium meum, je tirerai mon épée* 
Quelle image ! Elle frappe même les yeux du lecteur. Interficiet 
eos manits mea, ma main les égorgera. 

Ce manits mea est d'une beauté que je ne puis exprimer. On 
voit dans cette expression un soldat sûr de la victoire. On le voit 
qui regarde^ qui remue , et qui mesure son bras. Je tremble pour 
les enfants d'.Israël. Grand Dieu! que ferez-vous pour les sauver.' 
Voilà un déluge de barbares qui courent en fureur à la vengeance 
et à la victoire. Tous les traits de votre colère peuvent-ils suffire 
pour arrêter vos ennemis.' Dieu souffle, et la mer lésa déjà 
enveloppés. Flavit spiritns tum, et operuit eos mare. 

Il faut avouer que cette réflexion est bien vive , bien éloquente, 
et bien propre à former le goût : et c'est pour cela que j'ai cm 
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n'en devoir pas priver le lecteur. Mais je suis obligé d'avertir que 
le texte hébreu, au lieu de interficiet eos manus mea, a : pos 
sidère faciet eos manm mea ; possessîoni restituet eos maniis 
mea. Ce qu'on pourrait traduire : « Ma main me les assujettira 
« de nouveau. Ma main s'en rendra maîtresse. Ma main me 
« remettra en possession de ces fugitifs. • En effet, c'était là le 
véritable motif de la poursuite si ardente des Égyptiens : l'his- 
toire y est formelle. « On vint dire au roi des Égyptiens que 
« les Hébreux s'en étaient eufuis. En même temps le cœur de 
a Pharaon et de ses serviteurs fut changé à l'égard de ce peuple ; 
« et ils dirent : A quoi avons-nous pensé de laisser ainsi aller les 
a Israélites , afin qu'ils ne nous fussent plus assujettis ' ? » L'in- 
tention de Pharaon et de ses officiers n'était donc pas de tuer et 
d'exterminer les Israélites : ils auraient agi contre leurs intérêts. 
Mais ils songeaient à les forcer, les arme^ à la main , à rentrer 
dans l'esclavage , et à retourner aux travaux publics de leur an- 
cienne servitude. 

Il y a aussi, ce me semble , une grande beauté dans cette ex- 
pression , ma main me les assujettira de nouveau. Le Dieu des 
Israélites s'était vanté de tirer son peuple delà prison des Égyp- 
tiens , et de les délivrer de leur dure servitude par la force de son 
bras : Educam vos de ergastulo JSgyptiorum * , et cruam de 
servUute, ac redimam in brachio excelso 3. Il avait fait dire plu- 
sieurs fois à Pharaon qu'il étendrait sa main sur lui, sur ses 
serviteurs , sur ses campagnes , sur ses bestiaux ; qu'il lui ferait 
bien voir qu'il était le maître et le Seigneur, en étendant sa main 
sur toute l'Egypte , et en tirant son peuple de l'esclavage : Scient 
jEgyptîi quia ego sum Dominus, qui extenderim manum 
meam super jEgyptum , et eduxerim filios Israël de medio 
eorum^. Ici TÉgyptien , qui se croit déjà vainqueur, insulte au 
Dieu des Hébreux. Il semble lui reprocher la faiblesse de son bras 
et la vanité de ses menaces. Il oppose sa main à celle de Dieu ; et 
il se dit à lui-même, dans l'enivrement d'une joie insolente, et 
dans les transports d'une folle confiance : Quoi qu'en ait dit le 
Dieu d'Israël , ma main me les assujettira de nouveau. 

» Exott. 14, 6. 

• Ibid, 6 6.. •'■ 
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r. Vous avez soufQé, et la mer les a abîmés... Us sont tombés 
> au fond des eaux violentes , comme une masse de plomb < . ^ 

Fous avez soufflé , et la mer les a abimés. Moïse pouvait-il 
mieux exprimer la suprême puissance de Dieu ? Il ne fait que 
soufiler pour abtmer tout d'un coup des troupes innombrables. 
Voilà ce qu'on appelle le véritable sublime. Le fiai lux et kiz 
facta est a-t-il rien de plus grand ? 

Et la mer les a abîmés. Que de cboses en trois mots, ope* 
mit eos mare! Quelle sobriété de termes! quelle foule d'id^! 
Cest ici qu'on peut appliquer ce que Pline dit du peintre Ti* 
manthe : In omnibus ejus operibus plus intelligitur quampk^ 
gîtur. .. ut ostendat etiam quœ occultât. 

Un autre que Moïse aurait donné l'essor à son imagination. Il 
nous aurait fait un long détail et de grandes descriptions fades et 
inutiles. Il aurait épuisé tout le sujet, et, avec un pompeux ver- 
biage et une stérile abondance , il aurait appauvri sa matière et 
fatigué son lecteur. Mais ici Dieu souffle, la mer obéit, elle 
tombe sur les Égyptiens : les voilà tous engloutis. Y eut-U jamais 
rien de si plein , de si vif , ni de si animé? Vous ne voyez point 
d'espace entre le souffle de Dieu et le terrible miracle qu'il fait 
pour sauver son peuple. Flavit spiritus tuus , et opérait eos 
mare. 

Ils sont tombés au fond des eaux comme une masse de plomà. 
Considérez bien ce dernier trait, qui aide l'imagination et achève 
le tableau. 

a Qui d'entre les dieux est semblable à vous *? Qui vous est 
« semblable , vous qui faites paraître avec éclat votre sainteté , 
« qui méritez d'être loué avec une frayeur religieuse , et dont les 
« œuvres sont autant de merveilles? Vous avez étendu votre 
« main , et la terre les a dévorés ^. » 

Cet admirable récit est suivi d'un admirable retour de louanges. 
La grandeur du miracle demandait cette vivacité de sentiment et 
de reconnaissance. Et quel moyen de ne pas se récrier, et de ne 
pas sortir comme hors de soi-même à la vue d'une telle merveille ? 
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Interrogation , comparaison , répétition ; toutes figures propres 
à Tadmiration et à Textase. 

Magnifiais in sanctitate, etc. 11 est impossible ici d'approcher 
du style vif et concis du texte, qui a trois petits membres sépa« 
rés les uns des autres sans liaison , et dont chacun est composé 
de deux mots assez courts : magni ficus sanctitate, terribilis 
laudUmSf faciens mirabilia. U n'est pas plus facile d'en rendre 
le sens, quelque étendue qu'on donne à la version ; ce qui d'ail* 
leurs la rend froide et languissante, au lieu que l'hébreu est plein 
de feu et de vivacité. 

« Vous vous êtes rendu par votre miséricorde le guide de ce 
« peuple... et vous le conduirez par votre puissance jusqu'au 
« lieu, etc. ». » 

Ces cinq versets sont une prophétie de la protection éclatante 
que Dieu devait donner à son peuple après l'avoir tiré de l'E- 
gypte. Tout y est plein d'images vives.et touchantes. On ne sait ce 
qu'on doit admirer davantage dans cette prédiction , ou la ten- 
dresse de Dieu pour son peuple * , dont il veut bien devenir lui- 
même le guide et le conducteur, en le «conservant pendant tout 
le voyage, selon qu'il le dit ailleurs , comme la prunelle de son 
œil , et le portant sur ses épaules comme l'aigle se charge de ses 
aiglons ; ou sa formidable puissance , qui , faisant marcher de- 
vant elle la terreur et l'effroi , glace de crainte tous les peuples 
qui pourraient s'opposer au passage des Israélites , et les rend 
immobiles comme une pierre : ou enfin l'attention merveilleuse 
de Dieu à les établir d'une manière fixe et permanente dans la terre 
promise , ou plutôt à les y planter : platûabis in monte haereditù' 
Us tuœ ; expression énergique , et qui seule rappelle tout ce que 
rÉcriture dit en tant d'endroits du soin que Dieu avait pris de 
planter cette vigne chérie , de l'airoser, de la faire croître, de 
Fenvironner de fossés et de haies , de multiplier et d'étendre au 
loin ses branches fécondes. 

« Le Seigneur régnera dans l'éternité , et au delà de tous les 
« siècles. Car Pharaon est entrédans la mer avec ses chariots et sa 
« cavalerie « et le Seigneur a fait retourner sur eux les eaux de la 
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« mer ; mais les enfants dlsraël ont passé au milieu d'elle à 
« pied sec '. » 

Cest ici la conclusion de tout le cantique , par laquelle Moïse 
promet à Dieu , au nom de tout le peuple , une éternelle recon- 
naissance pour le signalé bienfait par lequel il vient de les dé- 
livrer. 

Cette conclusion paraîtra peut-être trop simple en comparaison 
de ce qui a précédé. Mais je reconnais pour le moins autant d'ar- 
tifice dans cette simplicité que dans tout le reste. En effet, après 
nvoTT remué et enlevé les esprits par tant de grandes expressions 
et de si violentes figures , la justesse de Fart voulait qu'il termi- 
nât son cantique par une exposition simple et naïve , tant pour 
délasser les esprits que pour leur faire comprendre sans figures, 
sans détours et sans embarras, la grandeur du miracle que Dieu 
venait de faire en leur faveur. 

La sortie du peuple juif de l'Egypte est le prodige le plus mer- 
veilleux que Dieu ait &it dans l'Ancien Testament. Il le rappelle 
en mille occasions ; il en parle , s'il était permis de s'exprimer 
ainsi , avec une espèce xle complaisance : il le donne comme la 
preuve la plus éclatante de la force toute-puissante de son bras. 
En effet, ce n'est pas un seul prodige, mais une longue suite de 
prodiges plus admirables les uns que les autres. Il était bien juste 
que la beauté du cantique destiné à conserver la mémoire de ce 
miracle répondit à la grandeur de l'événement ; et c^la ne pou- 
rait pas n'être point de la sorte , puisque le même Dieu qui était 
l'auteur des prodiges Tétait aussi du cantique. 

Mais quelle beauté , quelle grandeur, quelle magnificence n'y 
percevrions-nous pas , s'il nous était donné de pénétrer dans les 
sens mystérieux cachés sous le voile et sous l'écorce de ce grand 
événement ! Car on ne peut disconvenir que la sortie de l'Egypte 
ne couvre et ne représente d'autres délivrances '. L'autorité de 
saint Paul et de toute la tradition, et les prières de l'Église, 
nous obligent d'y voir la liberté que le chrétien acquiert par les 
eaux du baptême , et son affranchissement du joug du prince do 
monde. L'Apocalypse fait ^ un autre usage de cet événement, en 

• t 18,1». » Apoc. 15,2-4. 

M C«r. c. I f » 
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nous montrant ceux qui ont vaineu la béte , tenant à la main les 
barpes de Dieu , et chantant le cantique de Moïse ', serviteur de 
Dieu , et le cantique de TAgneau , en disant : Seigneur Dieu , 
vos œuvres sont grandes et merveilleuses , etc. Or, comme , selon 
f Écriture, les merveilles delà seconde délivrance surpasseront 
infiniment celles de la première, et en aboliront entièrement la 
mémoire, ainsi Ton peut juger que les beautés du sens spirituel 
de ce cantique e(£aceraient celles du- sens historique. 

De telles merveilles passent de beaucoup mes forces , et n'en- 
trent point dans le dessein de cet ouvrage, où je me suis pro- 
posé de former le goût des jeunes gens par rapport à Téloquence. 
€ette explication du Cantique de Moïse peut y contribuer plus 
que toute autre chose. J'ai cru, en donnant ce morceau, faire au 
public un présent qui lui serait agréable. La modestie de Fau- 
teur Pavait tenu jusqu'ici comme enseveli dans les ténèbres : 
on ne sera point fâché que la juste reconnaissance d*uu disci- 
ple plein de respect pour là mémoire de son maître le fasse pa- 
raître au jour. A la qualité de maître il avait joint à mon égard 
celle de père, m'ayant toujours aimé comme son enfant. Il avait 
pris dans les classes un soin particulier de me former, me des- 
tinant dès lors pour son successeur : et je Tai été en effet en se- 
conde, en rhétorique, et au collège Royal. Je puis dire sans 
flatterie que jamais personne n*a eu plus de talent que lui pour 
faire sentir les beaux endroits des auteurs, et pour donner de 
rémulation aux jeunes gens. L*oraison funèbre de M. le chan- 
celier le Tellier, qu'il prononça en Sorbonne, et qui est la seule 
pièce de prose qu'il ait permis qu'on imprimât, suffit pour mon- 
trer Jusqu'où il avait porté la délicatesse du goût : et les vers 
qu'on a de lui peuvent passer pour un modèle en ce genre. Mais 
il était encore plus estimable par les qualités du cœur que par 
celles de l'esprit. Bonté, simplicité, modestie^, désintéresse- 
ment , mépris des richesses , générosité portée presque jusqu'à 
Pexcès, c'était là son caractère. Il ne profita de la confiance en- 
tière qu'un puissant miniâlre ' avait en lui, que pour faire plaisir 



s (c CanUntes canticam Moysi serri éla rectenr dans raaiTerdté. 
"•iii. » * M. de LooToif. 

^ n n'a Jamaia rovlo conteatfr à être 
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aux autres. Quand il me vit principal au collège de Beauvais, il 
sacrifia , par bonté pour moi et par amour du bien public , deux 
mille écus pour y faire des réparations et des embellissem^ts 
nécessaires. Mais les dernières années de sa vie, quoique passées 
dans la retraite et l'obscurité, ont effacé tout le reste. Il s'était 
retiré à Compile, lieu de sa naissance. Là, séparé de toute 
compagnie , uniquement occupé de l'étude de l'Écriture sainte , 
quiavait toujours fait ses délices, ayant continuellement dans l'es- 
prit la pensée de la mort et de l'éternité > , il se consacra entière- 
ment au service des pauvres enfants de la ville. Il leur fit bâtir 
une école , peut-être la plus belle qui soit dans le royaume , et 
fonda un maître pour leur instruction. Il leur en tenait lieu lui- 
même : il assistait très-souvent à leurs leçons : il en avait pres- 
que toujours quelques-uns à sa table : il en habillait plusieurs : 
il leur distribuait à tous, dans des temps marqués, diverses ré- 
compenses pour les animer : et sa plus douce consolation était de 
penser qu'après sa mort ces enfants feraient pour lui la même 
prière que le fameux Gerson , devenu par humilité maître d'école 
à Lyon , avait demandée , par son testament , à ceux dont il avait 
pris soin : Mon Dieu, mon Créateur, ayez pitié de votre paU' 
yre serviteur Jean Gerson! Il a eu le bonheur de mourir pauvre 
en quelque sorte au milieu des pauvres, ce qui lui restait de bien 
ayant à peine suffi pour une dernière fondation qu'il avait faite 
des Sœurs de la Charité pour instruire les filles, et pour prendre 
soin des malades. 

Je prie le lecteur de me pardonner cette digression, que ma 
tendre reconnaissance pour un maître à qui j'ai tant d'obliga- 
tions doit rendre excusable. 

» II a donné an public an recueil des Urées de* propre* parole* 4ê VÉcriimt 
extraits qu'il arait faits sur ce sujet, sainte et de* *aiwt* Pèfêê. 
intitulé Pensées é<HMnie» sur la Mort, 
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LIVRE SIXIEME. 



DE L'HISTOIRE. 

▲VÀNT-PBOPOS. 

{De i'utUité de ^histoire,) Ce n'est pas sans raison que This- 
XfÀit ' a toujours été regardée comme la lumière des temps , la 
'' dépositaire des événements, le témoin fidèle de la vérité, la 
source des bons conseils et de la prudence , la règle de la con* 
duite et des mœurs. Sans elle, renfermés dans les bornes <fu 
siècle et du pays où nous vivons , resserrés dans le cercle étroit 
de nos connaissances particulières et de nos propres réflexions , 
nous demeurons toujours dans une espèce d'enfance * qui nous 
laisse étrangers à F^ard du reste de l'univers , et dans une pro- 
fonde ignorance de tout ce qui nous a précédés et de tout ce 
qui nous environne. Qu'est-ce ^ que ce petit nombre d'années qui 
composent la vie la plus longue; qu'est-ce que l'étendue du pays 
que nous pouvons occuper ou parcourir sur la terre, sinon ua 
point imperceptible à l'égard de ces vastes régions de l'univers, et 
de cette longue suite de siècles qui se sont succédé les uns aux 
autres depuis l'origine du monde ? Cependant c'est à ce point im- 
perceptible que se bornent nos connaissances , si nous n'appe- 
lons à notre secours l'étude de l'histoire, qui nous ouvre tous 
les siècles et tous les pays ; qui nous fait entrer en commerce 
avec tout ce;qu'il y a eu de grands hommes dans l'antiquité ; qui 
nous met sous les yeux toutes leurs actions, toutes leurs entre- 
prises, toutes leurs vertus, tous leurs défauts ; et qui, par les sages 

' jk ffistoria tcsiU tempomm , lux Tt- pori comparetor omni. » ( S>ir. de C<n^ 

rltatU, Tita menloriœ, aa^^ttra Tite, »ol. ad Mare, e. 20.) 

aancia Tetostatis. » ( Cic db? Orai. lib. «c Nollam seenlam magnis ingenlii 

S , n. 36.) elomim est, nnUam non cogitatio ni per* 

^ Nescire qnid antea qnam natas sis Tinm. » ( Idem.) 

a«dderit , id est semper esse paerom. » « Si magnitvdine animi egredi ba- 

( Cic. in Orat. n. 130.) manae imbedllitatis angastias libet, mol* 

* « Terram hanc eam popnlis nrbibot- tum per quod spatiemur temporis est. . . 
qne. . . pancti loco ponimns , ad nni Licet in eonsortiom omnis aeri pariter in- 
versa referentes : minorem portionem cedere. » ( Idem , d» Bttv. irito^cap. 14. ) 
Mas nostra quam puneti habet, si iem- 
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réflexions qu'elle nous fournit, ou qu'elle nousdonnelieo defaîM^ 
nous procure en peu de temps une prudence anticipée, fort sap^ 
rieure aux leçons des plus habiles maîtres. 

On peut dire que F histoire est Técole commune du genre hu- 
main, également ouverte et utile aux grands et aux petits, am 
piinces et aux sujets , et encore plus nécessaire aux grands et 
aux princes qu'à tous les autres. Car comment , à travers cette 
foule de flatteurs qui les assiègent de toutes parts, qui ne ces- 
sent de les louer et de les admirer, c'est-à-dire, de les corrompre 
et de leur empoisonner l'esprit et le cœur ; comment , dis-je , la 
timide vérité pourra-t-elle approcher d'eux , et faire entendre sa 

faible voix au milieu de ce tumulte et de ce bruit confus? com- 

• 

ment osera-t-elle leur montrer les devoirs et les servitudes de la 
royauté, leur faire entendre en quoi consiste leur véritable gloire, 
leur représenter que, s'ils veulent bien remonter jusqu'à l'ori- 
gine de leur institution , ils verront clairement qu'ils sont pour 
les peuples < , et non les peuples pour eux; les avertir de leurs 
défauts , leur faire craindre le juste jugement de la postérité , 
et dissiper les nuages épais que forme autour d'eux le vain fan- 
tôme de leur grandeur et l'enivrement de leur fortune? 

Elle ne peut leur rendre ces services si importants et si né- 
cessaires que par le secours de l'histoire , qui seule est en pos- 
session de leur parler avec liberté , et qui porte ce droit jusqu'à 
juger souverainement des actions des rois même, aussi bien que 
la renommée, que Sénèque appelle liberrimam principum judi' 
cem ^ On a beau faire valoir leurs talents , admirer leur esprit 
ou leur courage , vanter leurs exploits et leurs conquêtes ; si tout 
cela n'est point fondé sur la vérité et sur la justice, l'histoire leur 
fait secrètement leur procès sous des noms empruntés. Elle ne 
leur fait regarder la plupart des plus fameux conquérants que 
£omme des fléaux publics, des çnnemis du genre humain, des 
hrigands des nations ^, qui , poussés par une ambition inquiète 
«t aveugle, portent la désolation de contrées en contrées ^, et 

' n Assidais bonitatis argamentis pro- ^ « Pnedo gentlam leravit se. » ( im- 

haTÎt, non rempublicam snam esse, sed i>m* 4, 7.) 

se reipablicae. m ( Stv. de Clem, lib. I , * a Pbilippi ant Alexandri latrocioia 

•eap. 1 9. ) cseteroramqae , qui , exitio ge»tiam clari, 

' Senec. de Consol. ad Mare. «. 4. non minores Aiere pestes BorUlina, 
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qui, semblables à une inondation ou à un incendie, ravagent 
tout ce qu'ils rencontrent. Elle leur met sous les yeux un Cali- 
gula, un Tïéron, un Domitien, comblés de louanges pendant 
leur vie , devenus , après leur mort , Thorreur et Texécration Ju 
genre humain : au lieu que Tite , Trajan , Antonin , Marc- Au- 
rèle , en sont encore regardés comme les délices , parce qu'ils 
n'ont usé de leur pouvoir que pour faire du bien aux hommes. 
Ainsi l'on peut dire que l'histoire, dès leur vivant même, leur 
tient lieu de ce tribunal établi autrefois chez les Égyptiens, où les 
princes , comme les particuliers , étaient cités et jugés après leur 
mort ; et que , par avance ', elle leur montre la sentence qui dé- 
cidera pour toujours de leur réputation. Enfin, c'est elle qui im- 
prime aux actions véritablement belles le sceau de l'immortalité, 
et qui flétrit les vices d'une note d'infamie que tous les siècles 
ne peuvent effacer. Cest par elle que le mérite méconnu pour un 
temps , et la vertu opprimée, appellent au tribunal incorruptible 
delà postérité, qui leur rend avec dédommagement la justice que 
leur siècle leur a quelquefois refusée, et qui, sans respect pour 
les personnes, et sans crainte d'un pouvoir qui n'est plus , con- 
damne avec une sévérité inexorable l'abus injuste de l'autorité. 

n n'est point d'âge , point de condition qui ne puisse tirer de 
l'histoire les mêmes avantages ; et ce que j'ai dit des princes et 
des conquérants comprend aussi, en gardant de justes propor- 
tions, toutes les personnes constituées en dignité: ministres d'É- 
tat, généraux d'armée, officiers, magistrats, intendants, prélats; 
supérieurs ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers ; les pères 
et mères dans leur famille , les maîtres et maîtresses dans leur 
domestique; en un mot, tous ceux qui ont quelque autorité sur 
les autres. Car il arrive quelquefois à ces personnes d'avoir, dans 
une élévation très bornée, plus de hauteur, de faste et de caprices 
que les rois , et de pousser plus loin l'esprit despotique et le pou- 
voir arbitraire. Il est donc très-avantageux que l'histoire leur 
Êisse à tous d'utiles leçons ; que d'une main non suspecte elle 
leur présente un miroir fidèle de leurs devoirs et de leurs obli- 

qaam Innodatio qaa plannm omne per- ' «c Pnecipoam monas annaliam reor, 

fluam est , qaain eonflagratio qaa magna ne Tirtatea fileastor, otqoe prayia dietU 

part aaimantiam fezarait. » ( Ssv. Ub. fketisqae ex posteritate et infomia metua 

\ Jfta.*^uœst. Uk Prttfat. ) , •!!.»( Tao. JmuU. Ub. 3 , eay. 06. ) 
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gâtions , et qu'elle leur fasse entendre qu'ils sont tous pour leurs 
Inférieurs , et non leurs inférieurs pour eux. 

Ainsi rhistoire , quand elle est bien enseignée, devient une 
école de morale pour tous les hommes. Elle décrie les vices\ elle 
démasque les fausses vertus ; elle détrompe des erreurs et des pré- 
jugés populaires ; elle dissipe le prestige enchanteur des richesses 
et de tout ce vain éclat qui éblouit les hommes ; et démontre , par 
mille exemples plus persuasifs que tous les raisonnements , qu'il 
n'y a de grand et de louable que l'honneur et la probité. De l'es- 
time et de l'admiration que les pluscorrompus ne peuvent refuser 
aux grandes et belles actions qu'elle leur présente , elle fait con- 
clure que là vertu est donc le véritable bien de l'homme , et 
qu'elle seule le rend véritablement grand et estimable. Elle ap- 
prend à respecter cette vertu », «t à en démêler la beauté et l'édat 
à travers les voiles de la pauvreté , de l'adversité , de l'obscurité, 
et même quelquefois du décri et de l'infamie ; comme , au con- 
traire , elle n'inspire que du mépris et de l'horreur pour le crime , 
fût-il revêtu de pourpre, tout brillant de lumière, et placé sur 

le trône. 

Mais , pour me borner à ce qui est de mon dessein , je regarde 
l'histoire comme le premier maître qu'il faut donner aux enfants, 
également propre à les amuser et à les instruire, à leur former 
l'esprit et le cœur, à leur enrichir la mémoire d'une infinité de 
faits aussi agréables qu'utiles. Elle peut même beaucoup servir», 
par l'attrait du plaisir qui en est inséparable, à piquer la curio- 
sité de cet âge avide d'apprendre, et à lui donner du goût pour 
l'étude. Aussi , en matière d'éducation , c'est un principe fonda- 
mental et observé dans tous les temps , que l'étude de l'histoire 
doit précéder toutes les autres et leur préparer la voix. Plutarque 
nous apprend que le vieux Caton, ce célèbre censeur, dont le 

» <i Sed si, quemadmodom lisuê oco- ycternum perspidemiu, qaamTif mnlta» 

loram quibusdam medicamentis acai so- circa diTitiaram radlantloM ipleador 

let et repargari : «ic «t nos, ai acicm impediat,etmtueiitem, Mnohononmi, 

animl Ub«rare imp«dimenti» TOlacriinus, illinc magnarum potcaUtam fJMsa lox 

poterimns perspicer* Tirtutem, ctiam Yerberet. » ( S«ir. iïpl«. IIB) 

obrutam corpore , etiam panpertate op- ' « Fatendum m ip^s rebns qnae dis- 

posita, et humilitate et infemia obja- cuntur et cognoseantar, inTitamenta 

ceatibns : ceraemu» . inqnam , prichritu- ineiM , quibu» ad dUcendum coçMcen- 

dinem iUam , qnamTis eordido obteetam. damqae moTeamar. » ( Cïc de fH». 00^ 

RnrsasaBqoe maUtiamet «romBOriaBimi et mai. lib. 5 » n* *»». ) , 
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Doni et la vertu ont tant fait d'honneur à la république romaine, 
et qui prit un soin particulier d'élever par lui-même son fils, sans 
vouloir s'en reposer sur le travail des maîtres, composa exprès 
pour lui , et écrivit de sa propre main, en gros caractères, de 
belles histoires , afin, disait-il , que cet entant, dès le plus bas 
Age , fût en état, sans sortir de la maison paternelle , de faire con- 
naissance avec les grands hommes de sou pays , et de se former 
sur ces anciens modèles de j^robité et de vertu. 

11 n'est pas nécessaire que je m'arrête plus longtemps à 
prouver l'utilité de l'histoire; c'est un point dont on convient 
assez généralement , et que peu de personnes révoquent en doute. 
L'important est de savoir ce qu'il faut observer pour rendre 
cette étude utile , et pour en tirer tout le fruit qu'on en doit at- 
tendre. Cest ce que je vais essayer de faire. 
^ ( Dinisîon de l'ouvrage, ) Pour mettre quelque ordre dans ce 
que î'ai à dire sur Thistoire , je diviserai ce traité en quatre 
parties. La première sera sur le goût de ja solide gloire et de 
la véritable grandeur, et servira à précautionner les jeûnes gens 
contre les fausses idées que l'étude même de l'histoire pourrait 
leur donner sur ce sujet. La seiDnde regardera l'histoire sainte. 
La troisième traitera de l'histoire profane. Dans la dernière je 
dirai quelque chose de la fable, de l'étude des antiquités grec- 
ques et romaines , des auteurs où l'on doit puiser la connaissance 
de l'histoire, et de l'ordre dans lequel on les doit lire. 

Je ne parle point ici de l'histoire de France , parce que l'ordre 
naturel demande que l'on fasse marcher l'histoire ancienne avant 
la moderne , et que je ne crois pas qu'il soit possible < de trouver 
du temps, pendant le cours des classes , pour s'appliquer à celle 
de la France. Mais je suis bien éloigné de regarder cette étude 
comme indifférente ; et je vois avec douleur qu'elle est négligée 
par beaucoup de personnes , à qui pourtant elle serait fort utile, 
pour ne pas dire nécessaire. Quand je parle ainsi , c'est à moi- 
même le premier que je fsds le procès , car j'avoue que je ne m'y 

' Ce qae RoUin jugeait impossible • rhétorique : un jeune homme ne sort 

•e pratique maintenant arec succès dans plus du collège sans aroir la moindre 

rtTniTersité. L'histoire de France est teinture de l'hisioire de son pays. — t. 
étadiée par les élères de seeonde et de 
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unis point assez appliqué ; et j'ai honte d'être en quelque sort^ 
étranger dans ma propre patrie , après avoir parcouru tant d'au- 
tres pays. Cependant notre histoire nous fournit de grands mo- 
dèles de vertu , et un grand nombre de belles actions , qui demeu- 
rent la plupart ensevelies dans l'obscurité , soit par la faute de 
nos historiens , qui n'ont pas eu , comme les Grecs et les Ro- 
mains ', le talent de les faire valoir; soit par une suite du mau- 
vais goût qui fait qu'on est plein d'admiration pour les choses 
qui sont éloignées de notre temps et de notre pays, pendant que 
nous demeurons froids et indifférents pour celles qui se passent 
sous nos yeux et dans le siècle où nous vivons. Si l'on n'a pas 
le temps d'enseigner aux jeunes gens dans les classes l'histoire 
de France, il faut tâcher au moins de leur en inspirer du goût, 
en leur en citant de temps en temps quelques traits qui leur fas- 
sent naître l'envie de l'étudier quand ils en auront le loisir. 



PREMIERE PARTIE. 



SUR LE GOUT DE LA SOLIDE GLOIRE ET DE LA VERITABLE 

GRANDEUR. 

Tout le monde convient qu'un des premiers soins de quicon- 
que pense à former les jeunes gens dans l'étude des belles-lettres, 
c'est d'établir d'abord des principes et des règles du bon go<k 
qui leur puissent servir de guides dans la lecture des auteurs. Il 
est d'autant plus nécessaire de leur donner un pareil secours 
pour l'histoire, qui peut être regardée comme une étude de mo- 
rale et de vertu , qu'il est infiniment plus important de juger 
sainement de la vertu que de l'éloquence ; et qu'il est beaucoup 
moins honteux et moins dangereux de se méprendre sur les 
règles du discours que sur celles des mœurs* 

Notre siècle, et encore plus notre nation , ont un besoin ex- 
trême d'être détrompés d'une infinité d'erreurs et de faux pré- 

* « Qaia proTenere ibi magna scripto- tenun ) facta pro maximis celebrantor. » 
ingénia : per terrarnm orbem ( v«- ( Sali., in BeUo Catilin. ) 
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jugés, qui deviennent tous les jours de plus en plus dominants, 
sur la pauvreté et les richesses , sur la modestie et le faste ; sur 
la simplicité des bâtiments et des meubles , et sur la somptuosité 
et la magnificence ; sur la frugalité, et les raffinements de la bonne 
chère ; en un mot, sur presque tout ce qui faitTobjet du mépris 
ou de Fadmiration des hommes. Le goût public * devient sur 
cela la règle des jeunes gens. Ils regardent comme estimable ce 
qui est estimé de tous. Ce n'est pas la raison, mais la coutume, 
qui les guide. Un seul mauvais * exemple serait capable de cor* 
rompre Tesprit des jeunes gens, susceptibles de toutes sortes 
d'impressions : que n'y a-t-11 donc point à craindre pour eux 
dans un temps où les vices sont passés en usage, et où la cupi- 
dité s'efforce ^ d'éteindre tout sentiment d'honneur et de probité? 
Quel besoin n'ont-ils pas de cette science <, dont le prin- 
cipal effet est de dissiper les faux préjugés, qui nous séduisent 
parce qu'ils nous plaisent ; de nous guérir et de nous délivrer 
des erreurs populaires que nous avons sucées avec le lait; de 
nous apprendre à faire le discernement du vrai et du faux , du 
l)on et du mauvais , de la solide grandeur et d'une vaine enflure; 
et d'empêcher que la contagion^ du mauvais exemple et dea 
coutumes vicieuses n'infecte l'esprit des jeunes gens , et n'étouffe 
en eux les heureuses semences de bien et de vertu qu'on y re- 
marque! C'est dans cette science^, qui consiste à juger dei 



' « Recti apnd nof locnm tenet error, Ira, lib. 2 » cap. 8. ) 

Bbi pablicos factiu est. j»(S>v. EpUU ^ <c Sapientia animi magistra eft.. 

123.) Qaae sint mala , qnœ yideantar* ostendit. 

< NuUa res nos majoribos malis im- Vanitatem exait mentibat , dat magnito- 

pUcat, qaam qaod ad ramorem compo* dinem solidam; née ignorari alnit, later 

nimnr : optima rati ea , qoee magno as- magna quid intersit et tnmida. > ( Id. 

MnsB recepta sont . . nec ad rationem, Epiêt. 90. ) 

Md ad similitadinem viyimiu. » ( Id. lib. « Indacenda est in occnpatam locon 

^ FUa bectta, cap. I. ) virtns , qaae mendacia contra Tenun pla* 

^ « Unnm exemplam, aUt luxuriœ, centia exstirpet; qnœ nos a popolo, coi 

aot avaritiœ, maltam mali facit. . . nimis credimas, separet, ac sinceria 

quid tu acddere liis moribas credis in opinionibos reddat. u ( Id. EpM, 94.) 

qnos pnblice factos est impetos ?... adeo ^ « Tanta est corraptela malœ coa 

nemo nostrum ferre impetum titiomm snetadinis, nt ab ea tanqoam ignicoU 

tam magno comitata yenientiam potest. » exstingnantor a natura daà , exoriantnr^ 

( Id. Epist. 7.) que et conflnnentnr vitia contraria. » 

« Desinit esse remedio Iocds , nbi qase ( Cic. de Leg. lib. I , n. 33. ) 

ocrant Titia, mores snnt. » (Id. Epist. 39.) ' « Socrates hane sammam dixit eaM 

' a Certator ingenti quodam neqoitisB sapientiam, bona malaqae dbtingatM. » 

«rtamine : major qnoUdie peecandi cu« ( Sihbc EjHst. 71. ) 
PMitas , miiior yenteandia est. » ( U. 4« 
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choses non par Topinion commune mais par la vérité, non par 
cequ*elles paraissent au dehors mais par ce qu'elles sont réelle- 
ment , que Socrate mettait toute la sagesse de l'homme. 

Tai donc cru devoir commencer ce traité sur l'histoire par 
établir des principes et des règles pour juger sainement des 
belles et des bonnes actions , pour bien discerner en quoi con- 
siste la solide gloire et la véritable grandeur, et pour démêler 
précisément ce qui est digne d'estime et d'admiration , et ce qui 
ne mérite que l'indifférence et le mépris. Sans ces règles , les 
jeunes gens peu précautionnés , n'ayant pour guides que leurs 
propres penchants ou les opinions populaires , pourraient pren- 
dre pour modèle tout ce qui est conforme à ces fausses idées , 
et se remplir des passions et des vices de ceux dont l'histoire 
rapporte des actions éclatantes, qui ne sont pas toujours ver- 
tueuses ni estimables. 

Il n'y a , à proprement parler , que l'Évangile et la parole de 
Dieu qui puissent nous prescrire des règles sûres et invaria- 
bles pour juger sainement de toutes choses ; et il semble que c'est 
uniquement dans un fonds si riche que je devrais puiser les ins- 
tructions que j'entreprends de donner aux jeunes gens sur un 
sujet si important. Mais , afin de leur faire mieux comprendre 
combien les erreurs que je combats ici sont condamnables , et 
combien elles sont contraires même à la droite raison , je ne tire- 
rai mes principes que du paganisme, qui nous enseignera que ce 
qui rend l'homme véritablement grand et digne d'admiration , 
ce n'est point les richesses , la magnificence des bâtiments , la 
somptuosité des habits ou des meubles, le luxe de la table, l'é- 
clat des dignités ou de la naissance , la réputation , les actions 
brillantes , telles que les victoires etles conquêtes , ni même les 
qualités de l'esprit les plus estimables ; mais que c'est par le cœur 
que l'homme est tout ce qu'il est ' , et que , plus il aura un cœur 
véritablement grand et généreux , plus il aura de mépris pour 
tout ce qui paraît grand au reste des hommes. Je n'avais d'abord 
tiré mes exemples que de l'histoire ancienne : mais des personnes 

' « Cogita in te, praeter animum, nihil cai omne bonam in animo est..... UlaB 

oMe mirabile : oui magno nihil magnum erectam , et excelsnm , et mirabiÛa cal* 

•it, » ( S>ir . EpUt. 8. ) captem. » ( Id. ^pM. 46.) 

« Hoc nos dooe , 4)eatam es$9 illom , 
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halnles et intelligentes m'ont conseillé d'y en ajouter d'autres, 
tirés de rhistoire moderne,, et surtout de celle de France; et 
elles m'en ont elles-mêmes fourni plusieurs , dont je reconnais 
ici leur être redevable. 

Quoique j'aie puisé tous mes principes et la plupart des exem- 
ples dans le paganisme , et que j'aie évité de proposer pour mo- 
dèles tant de saints illustres que le christianisme nous fournit 
pour tous les états et toutes les conditions , il ne s'ensuit pas que 
mon dessein ait été de me borner à des vertus purement païen- 
nes. On peut considérer les choses d'une manière plus humaine, 
sans en examiner la dernière fin et les plus sublimes motifs. On 
s'élève ainsi par degrés à une vertu plus pure et plus parfaite; et 
en se rendant attentif et docile à la raison , l'on se prépare à le 
devenir à la religion et à la foi , qui commandent les mêmes 
choses , mais en proposant de plus grands motifs et de plus di- 
gnes récompenses. 

Au reste , je prie le lecteur de se souvenir que cet ouvrage n'est 
point fait pour les savants , qui sont très-instruits du fond de 
l'histoire, et qui pourraient trouver ennuyeux ce grand nombre 
ûeiaits que je cite, parce qu'ils n'ont rien de nouveau pour eux; 
mais que mon dessein est d'instruire principalement de jeunes 
étudiants ' , qui souvent n'auront presque d'autre idée de l'his- 
toire que celle que je leur en donne dans ce livre ; ce qui m'oblige 
d'être plus long, de rapporter plus d'exemples, et d'y joindre 
plus de réflexions que je n'aurais fait sans cela. 

§ 1 . Richesses, Pauvreté, 

Comme les richesses sont le prix de ce qui est le plus estimé et 
le plus recherché dans la vie * , destlignités , des charges , des 
terres , des maisons , des ameublements , de la bonne chère , du 
plaisir, il n'est pas étonnant qu'elles soient elles-mêmes plus 

* « Nos institationem professi, non Admirationem nobis parentes aarl argea* 

Mlm fcientibiu iate , sed etiam discen- tiqae fecerunt : et teneris initia eapi 

tibos tradimiu .* Ideoqae panlo plaribas ditas altins sedit , creritque nonteaa. 

verbis débet habeii renia. » (Quiktii.. Deinde totos popnlas, in alfa discorg, 

Ub. II, eap. I.) in boc convenit : boe SDspidont, bo« 

^ (c H«c ipsa ret tôt magistratos, tôt sais optant. Deniqae eo mores redaeti 

jodices detinet, quae magistratos et ja* sont, ut paapertas maledieto probPoqae 

dice8-fecit,pecania^:qaaeexqD0iBboBore sit, contempta divitibas , inrisa pf.«p«« 

«•M csepit , feras rtrnm bonor cecidit... ribns. u ( Siv. EpM. 1 16, ) 
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estimées et plus recherchées que tout le reste. Ce sentiment, 
déjà trop naturel aux enfants , est nourri et fortifie en eux par 
tout ce qu'ils voient et par tout ce qu'ils entendent. Tout retentit 
des louanges des richesses. L'or et l'argent font l'unique ou le 
principal objet de l'admiration des hommes , de leurs désirs, de 
leurs travaux. Onles regarde comme ce qui fait toute la douceur 
et la gloire de la vie , et la p^invreté au contraire comme ce qui 
en fait la honte et le malheur. 

Cependant l'antiquité' nous fournit un peuple entier (chose 
étonnante!) qui se récrie contre de tels sentiments. Euripide 
avait mis dans la bouche de Beilérophon un éloge magnifique des 
richesses, qu'il terminait par cette pensée: « Les richesses font 
« le souverain bonheur du genre humain ; et c'est avec raison 
• qu'elles excitent l'admiration des dieux et des hommes* . » Ces 
derniers vers révoltèrent tout le peuple d'Athènes. Il s'éleva 
d'une voix commune contre le poète , et l'aurait chassé de la ville 
sur-le-champ, s*il n'avait prié qu*on attendit la fin de la pièce, 
où le panégyriste des richesses périssait misérablement. Mauvaise 
et pitoyable excuse ! L'impression que de telles maximes font sur 
l'imagination, étant vive et prompte, n'attend pas les remèdes 
lents que l'auteur croit y apporter dans la conclusion de la pièce. 

Le peuple romain ne pensait pas moins noblement. Son am- 
bition était d'acquérir beaucoup de gloire et peu de biens. Cha- 
cun cherchait 3, dit un historien, non à s'enrichir, mais à 
enrichir sa patrie ; et ils aimaient mieux être pauvres dans une 
république riche^ qu'être eux-mêmes riches pendant que la répu- 
blique serait pauvre. On sait que c'est à l'école et dans le sein de 
la pauvreté que furent formés les Camille , les Fabrice , les Cu- 
rius 4 ; etqu'il était ordinaire aux plus grands hommes de mourir 
sans laisser de quoi fournir aux dépenses de leurs funérailles, ni 
de quoi doter leurs filles. 

Telle était aussi la disposition de nos anciens magistrats ; et on 
lit avec plaisir, dans l'histoire des premiers présidents du parle- 

> Sen. Epist. 115. ' «PatrîaBremanosquisqaejiion'saam, 

> Le texte grec de ce» rers , dont Sénè- angere properabat : paaperque in diyit^ 
qnene rapporte que la tradoctionlatiue, qaam dîye» in paupere imperio Tenan 
setroaye dans Féditiou d'Euripide pabliée malebat. » ( Val. Max. lib. 4 , cap. 4. ) 
^r D. Beck ( tom. U, p. 432 ). — L. * Horat. Od. IS, L I. [▼. 40.] 
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nent de Paris , que le célèbre Jean de la yaquerie « mourut 
« plus riche d'honneur et de réputation que de biens de fortune» 
« Car ayant laissé trois filles , héritières seulement de ses vertus, 
« le roi Louis XI , son maître , pour reconnaissance des services 
« qu^il lui avait rendus , prit le soin de les marier selon leur con- 
« dition , et de ses propres deniers. » 

Un mot de Tempereur Valérien nous marque Testime qu'on 
faisait encore de la pauvreté dans ces derniers temps de l'empire. 
Il avait nommé au consulat Aurélien , celui-là même qui depuis 
fut empereur^ et , comme il était pauvre , il chargea le garde du 
trésor de lui fournir tout Fargent dont il aurait besoin pour les 
dépenses qu'il fallait faire en entrant dans cette charge , et il lui 
écrivit en ces termes : « Vous donnerez à Aurélien « , que j'ai 
« nommé consul, tout ce qui sera nécessaire pour les spectacles 
« dont la coutume le charge. Il mérite ce secours à came de sa 
K pauvreté , qui le rend véritablement grand, et qui le met 
« au-dessus de tous les autres, » 

Voilà comme, dans tous les temps et dans tous les états, ont 
pensé ceux qui avaient Fâme véritablement noble et élevée. Ces. 
grands hommes , persuadés ' que jrien ne marque davantage de 
la petitesse et de la bassesse d'esprit que d'aimer les richesses , 
t\ que rien au contraire n'est plus grand ni plus généreux que 
de les mépriser, faisaient' consister la plus sublime vertu à sup- 
porter avec noblesse la pauvreté, et à la regarder comme un 
avantage et non comme un malheur. Selon eux , le second degré 
de la vertu consistait à faire un bon usage des richesses , quand 
on en possédait ; et ils pensaient que l'emploi le plus conforme^ 
à leur destination , et le plus propre à attirer aux riches l'estime 
et l'amour des hommes, était de les faire servir au bien de la 
société. En ur iDot , ils comptaient ne posséder véritablement 
que ce qu'ils a. -dent donné 3. 

' « Aareliano, eni eonsnlatiim deta- niam contemnere, si non habeas; si ha- 

limas , ob panpertatem » qoa ille magnas béas , ad beneflcentiam liberalitatemqae 

est, eseteris major, dabii ob editionem conyertere. (Cic. lib. I, Ofjie. n. 68. ) 
Oreensiam , etc. » ( Vonsc. in fKa im- ' « Nihil magis pcssidere me credam , 

per. ^wrel. ) qaam bene donata. » (S ik . de Fita beatëf 

* a ftihil est tam angnsti animi tam- cap. 20. ) 
que parri , qaam amare diTÎtias : nihil « Hoc habeo , qaodcamqoe dedi. » l^ 

IkonestioB magnificentiasqae qaam peca- 6 , de Benef, cftp. X ) 

10 
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Gimon ', général athénien , ne croyait avoir de grands biens 
que pour les communiquer à ses citoyens , pour vêtir les uns , 
et pour soulager la misère des autres. Ce que Philopœmen gagnait 
surTennemi, il ne remployait qu*à fournir des chevaux ou des 
armes à ceux de ses citoyens qui en manquaient, et à payer la 
rançon des prisonniers de guerre. Aratus , général des Achéens , 
«e fît universellement aimer, et sauva sa patrie en appliquant 
les présents qu'il recevait des rois à calmer les divisions qui y 
régnaient , en acquittant les dettes des uns , en aidant les autres 
dans leurs besoins , et en rachetant les captifs. 

Pour me contenter d*un seul exemple parmi les Romains , 
Pline le jeune dépense des sommes considérables pour le service 
^e ses amis '. Il remet à Tun tout ce qu'il lui doit ^. Il acquitte 
les dettes qu'un autre avait contractées pour de justes raisons 4. 
Il augmente la dot de la fille d'un autre , afin qu'elle puisse sou- 
tenir la dignité de celui qui la doit épouser s. Il fournit à l'un 
de quoi être chevalier romain^. Pour gratifier un autre, il lui 
vend une terre au-dessous de sa valeur '. Il donne à un autre s de 
quoi retourner en son pays , pour y finir tranquillement ses 
jours 9. Il se rend facile dans les discussions de famiUe, et relâ- 
che volontiers de ses droits ^\ Il gratifie sa nourrice d'une petite 
terre " , qui suffit pour la faire subsister >*. Il fait présent à sa 
patrie d'une bibliothèque , avec un revenu suffisant pour Fen* 
tretenir >^. Il y fonde les gages des professeurs pour rinstruction 
de la jeunesse '^. Il y fait un établissement pour élever les or< 
phelins et les enfants des pauvres , dont il reste encore quelques 
vestiges jusqu'à ce jour '*. Et il fait tout cela avec un bien mé- 
diocre '•• Mais sa frugalité était, comme il le déclare lui-même, 
im riche fonds, qui>uppléait à ce qui manquait à son revenu , 
^t qui fournissait à toutes ces libéralités qui nos étonnent dans 



I Plat. > Lib. 4, ep. 10. 

* Ub. a, ep. 4. •• Lib. 8, ep. 2. 
^ Lib. 3, ep. II. " Ub. 5, ep. 7. 

* Ub. 6, ep. 32. » La yiUe de Corne. 

* Ub. I, ep. 19. » Lib. 9, ep. 3. 
*Llb. 7,ep. Il et 14. i^Ub. I,ep. 8. 

> Ub. 3, ep. 21. I» Ub. 4, ep. 13. 

« U poite MartiaL >• Lib. I , ep. 8. 
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m particulier. Quod cessât ex reditUyfmgalitate suppletur; 
îx qua, velut ex faute, liber alitas nostra decurrit '. 

Qu'on demande aux jeunes gens ce qu*ils pensent d*un tel 
exemple, en leur £aîsant comparer ce noble et cet aimable usage 
des richesses avec celui qu'en font ces hommes dénaturés qui vi* 
¥ent comme s'ils n'étaient nés que pour eux seuls ; qui n'estiment 
les biens que parce qu'ils servent d'instruments à leurs passions, 
pour entretenir leur luxe y l'amour des délices , une vaine os- 
tentation, une curiosité inquiète ; qui ne sont d'aucune ressource 
ni pour leurs proches , ni pour leurs amis , ni pour leurs plus 
andens et plus fidèles domestiques , et qui croient ne rien de- 
voir ni au sang , ni à l'amitié, ni à la reconnaissance , ni: au mé- 
rite , ni à l'humanité, ni même à la patrie. 

M. de Turenne *, ayant pris le commandement de l'armée d'Al- 
lemagne, trouva les troupes en si mauvais état , qu'il vendit sa 
vaisselle d'argent pour habiller les soldats et pour remonter la 
cavalerie *, ce qu'il a fait plus d'une fois. Quoiqu'il n'eût que 
quarante mille livres de rente de sa maison 3, il ne voulut 
jamais accepter des sommes considérables que ses amis lui of- 
fraient , ni rien prendre à crédit chez les marchands ; de peur,, 
disait-il , que s'il venait à être tué, ils n'en perdissent une bonne 
partie. Je sais que tous les ouvriers qui travaillaient pour sa mai> 
son avaient ordre de porter leurs mémoires avant qu'on partît 
pour la campagne, et qu'ils étaient payés régulièrement. 

Pendant ^ qu'il commandait en Allemagne , une ville neutre,, 
qui crut que l'armée du roi allait de son côté, fit offrir à ce gé- 
néral cent mille écus pour l'engager à prendre une autre route ,. 
et pour le dédommager d'un jour ou deux de marche qu'il en 
pourrait coûter de plus à l'armée. Je ne puis en conscience, 
répondit M. de Turenne , accepter cette somme, parce que Je 
n'ai point eu intention de passer par cette ville* 

L'action du grand Scipionen Espagne, lorsqu'il ajouta à la 
dot d'une jeune princesse qu'il avait faite prisonnière la rançon 
que ses parents avaient apportée pour la racheter, ne lui a 

^ Lib. 2 , ep. 4. chez lai qninse cent* francs d'argenl 

3 Hommes illustres de M. Perrault. comptant. 

* Lorsqu'il movrot, on ne trooTa pas * Lettres de Boarsaalt. 
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fait guère moins d'honneur que ses plus femeuses conquêtes. 
Une action toute pareille , du chevalier Bayard , ne mérite pas 
moins de louange '.Quand Bresse fut prise d'assaut sur les Véni- 
tiens , il avait sauvé du pillage une maison où il s'était retiré 
pour se faire panser d'une blessure dangereuse qu'il avait reçue 
au siège , et avait mis en sûreté la dame du logis et ses deux 
jeunes filles, qui y étaient cachées. A son départ, cette dame, 
pour lui marquer sa reconnaissance , lui offrit une boîte où il y 
avait deux mille cinq cents ducats , qu'il refusa constamment. 
Mais , voyant que son refus l'affligeait d'une manière sensible, 
et ne voulant pas laisser son hôtesse malcontente de lui, il con< 
-sentit à recevoir son présent ; et , ayant fait venir les deux jeunes 
filles pour leur dire adieu, il donna à chacune d'elles mille du- 
^;ats pour aider à les marier, et laissa les cinq'.cents qui restaient 
pour être distribués à des communautés qui auraient été pillées. 

Mais pour mieux concevoir combien le désintéressement a de 
noblesse et de grandeur, considérons-le , non dans des généraux 
^'armée et des princes , dont la puissance et la gloire semblent 
peut-être relever l'éclat de cette vertu , mais dans des personnes 
du plus bas rang, à l'égard de qui rien ne peut exciter l'admira- 
■tion que la vertu même. Un pauvre homme*, qui était portier à 
Milan, chez un maître de pension , trouva un sac où il y avait 
«deux cents écus. Celui qifi l'avait perdu , averti par une affiche 
publique, vint à la ps::>sion ; et, ayant donné de bonnes preuves 
que le sac lui appartenait, le portier le lui rendit. Plein de joie 
^t de reconnaissance , il offrit à son bienfaiteur vingt écus , que 
celui-ci refusa absolument. Il se réduisit donc à dix , puis à cinq. 
Mais, le trouvant toujours inexorable, /e n'ai rien perdu, dit-il 
d'un ton de colère , en jetant par terre son sac, 7e n'ai rien 
^erdu , si vous ne voulez rien recevoir. Le portier reçut cinq 
écus, qu'il donna aussitôt aux pauvres. 

Pai entendu raconter à un lieutenant général des armées du 
Toi , que , dans une occasion où les soldats s'amusaient à dé- 
pouiller les corps de ceux qui avaient été tués, l'offîcier qui les 
4Sommaridait, pour les animer à poursuivre vivement l'ennemi, 

« Vie da chev. Bayard. > S. Auf . Sem. ITS. 
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et en même temps pour les dédommager^ leur avait jeté quarante 
ou cinquante pîstoles qu^il avait dans sa poche. Le plus grand 
nombre refusa de prendre part à cette libéralité , qu'ils trou- 
vaient déshonorante pour ei^x , comme s'ils avaient besoin de 
présents pour faire leur devoir et pour servir leur roi. Feu 
M. de Louvois, ayant été informé de cette action, les combla de 
louanges, leur fit distribuer à chacun une certaine somme à la 
vue des troupes , et eut soin de les avancer dans Toccasion. 

Chacun sent bien , en lisant de telles histoires , l'effet qu'elles 
produisent sur son coeur. Que Ton compare une conduite si no- 
ble et si généreuse avec la bassesse de sentiments de tant de 
personnes qui ne cherchent et n'estiment dans les grandes pla- 
ces que Toccasion et la facilité de s'enrichir , et l'on n'aura pas 
de peine à conclure, avec Cicéron , qu'il n'y a point de vice plus 
infamant , surtout pour ceux qui sont constitués en dignité et 
chargés de procurer le bien des autres , que l'avarice. NuUum 
igitur vitium tetrius quam avaritia, praesertim in prlncîpibus^ 
et rempublicam gubernantibus, Habere enim quxstui rempu- 
blicamy non modo turpe est, sed sceleratum etiamet ne fa- 
rium\ 

Cette attache à l'argent est un défaut qui déshonore aussi infi- 
Dimeut les gens de.lettres , comme au contraire rien ne leur fait 
plus d'honneur que de regarder avec indifférence les richesses. 

Sénèque , après avoir fait de si fréquents et de si magnifiques 
éloges de la pauvreté , avait bien raison de se reprocher à lui- 
même * l'indigne attachement qu'il avait pour les biens , et ces 
acquisitions sans nombre qu'il avait faites de terres, de jardins et 
de maisons magnifiques , ne craignant point d'employer pour 
cela les usures les plus criantes, et de déshonorer entièrement, 
sinon la philosophie, du moins le philosophe. 

Tout ce qu'il dit dans un de ses traités , pour justifier sa con- 
duite , ne fera jamais croire qu'il était sans attache pour les 
biens , et qu'il ne leur avait donné entrée que dans sa maison et 



-* De ôffic. 1. 2 . n. 77. incedit , et tantis agrogmm spatiit , tam 

' « Cbi estfdit-U en parlant à Néron, lato fœnore exuberat 7 w (Tac. Annal» 

jaoimas lUe modicis contentiu? Taies lib. 14 , cap. 63.) 

Iiortos instrait, et per Juec saborbana 

10. 
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non dans son cœur : Sapiens non amat divitias^ sedmavuU}. 
non inanimum illas, sed in domum recipit*. 

Je suis fâché qu'Amyot , qui dans son siècle a fait tant d'hon- 
neur à la littérature , ait terni un peu sa gloire par cette rouille 
de l'avarice. C'était un pauvre garçon, fils, à ce que Ton croit, 
d'un boucher, et qui s'était avancé par son mérite. Il était de* 
venuévêque d'Auxerreet grand aumônier de France. GharlesIX,, 
qu'il avait élevé et instruit, l'appelait toujours son maître; 
et, se jouant quelquefois avec lui, il lui reprochait, en riant ^ 
son avarice. Un jour qu*Amyot demandait un bénéfice de grand 
revenu , ce prince lui dit : Eh quoi, mon maître , votis disiesi 
que, si voies aviez mille écus de rente, voussenHez content! Je 
crois que vous les avez, et plus. Sire, répondit-il, PappéUt 
vient en mangeant Et toutefois il obtint ce qu'il désirait. U 
mourut riche de plus de deux cent mille écus. 

]Sous avons, dans l'université, un homme que je n'ose nom- 
mer parce qu'il est encore en vie , mais dont je ne puis passer 
sous silence le noble et rare désintéressement. Après avoir en- 
seigné , avec beaucoup de réputation , la philosophie dans le col- 
lège de Beauvais , où il avait été élevé comme enfant de la maison, 
et dont il fut depuis désigné principal; dans le temps même qu'il 
remplissait la première dignité de l'université, il fut appelé à la 
cour pour travailler à l'éducation du prince qui occupe main- 
tenant le trône d'Espagne; et, depuis , il a eu l'honneur d'être 
employé auprès de notre jeune roi actuellement régnant. Les 
deux cours de France et d'Espagne se sont empressées de lui 
marquer leur reconnaissance , en lui offrant des bénéfices et des 
pensions, qu'il a toujours constamment refusés, alléguant pour 
raison que ses gages lui suffisaient , et beaucoup au delà , pour 
vivre selon son état, dans lequel ses différents emplois , quelque 
éclatants qu'ils fussent , ne lui ont jamais rien fait changer*. 

§ II. Bâtiments. 

Il est rare de juger sainement de ce qui brille au dehors , et de 
ee qui firappe les yeux par un éclat extérieur. Il y a peu de per- 

1 Lib. de VHabeata, cap. 17rS3. arrivée depuis quelques aimées , 

* n s'appelait rtttement. Sa mort, de le nommer. 
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sonnes qui entendent parler des feuneuses pyramides d*£gypt» 
sans être transportées d'admiration, et sans se récrier sur la gran 
deur et sur la magnificence des princes qui les bâtirent. Je n» 
sais si cette admiration est bien fondée , et si ces masses énormes 
de bâtiments , qui coûtèrent des sommes immenses , qui firent 
pârbr un nombre infini d'hommes employés à ces travaux , et qui 
n'étaient que pour la pompe et Tosteutation ' , sans être destinés 
à aucun usage solide ; si , dis-je , de tels bâtiments méritent qu'on 
en parle avec tant d'éloges. 

La vraie élévation ne consiste pas à désirer ou à faire ce qu'une 
imagination déréglée ou une erreur populaire représente comme 
grand et magnifique. Elle ne consiste pas à tenter des choses 
difficiles par l'attrait même de la difficulté. Elle ne se sent pas 
excitée par l'idée du merveilleux et par le plaisir de surmonter 
l'impossible, comme l'histoire l'a remarqué de Néron, à qui 
tout ce qui était sans apparence se montrait sous l'idée de gran- 
deur. Erat incredibilium cupitor*. 

Cicéron ^ ne trouve d'ouvrages et de bâtiments véritablement 
dignes d'admiration que ceux qui ont pour but l'utilité publique : 
des aqueducs, des murailles de villes, des citadelles, des arse- 
naux , des ports de mer. 

Il remarque 4 que Péridès, le premier homme de la Grèce, 
fut justement blâmé d'avoir épuisé le trésor public pour embel- 
lir la ville d'Athènes et l'enrichir d'ornements superflus. Les 
Romains , dès la fondation de l'empire , eurent un goût bien dif* 
férent. Ils visaient au grand , mais dans les choses qui regardent 
ou la religion, ou l'utilité publique. Tite-Live^ remarque que,^ 
sous Tarquin le Superbe, on acheva un ouvrage^ pour faire 
écouler les eaux de la ville , et que l'on bâtit les fondements du 
Gapitole , avec une magnificence que les siècles postérieurs ont 
eu de la peine à égaler ; et aujourd'hui l'on admire encore la 
beauté et la solidité des grands chemins construits par les Ro« 



' fl Pyramides regnm pecnnUB otlota « De Offlc. 1. 3, n. 60. 

ae stolta octenUtio. » (Plxjt. Hi$t. nai. * Lib. I , n. 66. 

Ub. 36 , cap. *., ) 6 La Cloaoa maxiww'f qui sobtlft» 

* Tadt. Aun. lib. 16 , e. 43, core de nos Jours. — L. 
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mains en différents endroits , et qui sul)sistent presque dans leui 
entier depuis tant de siècles. 

Il faut à peu près porter le même jugement par rapport aux 
bâtiments des particuliers. Cicéron >, en examinant quelle doit 
-être la maison d'un homme constitué en charge , et qui tient un 
rang distingué dans FÉtat, veut qu'on y cherche, avant tout, 
l'utilité et l'usage : à quoi l'on peut ajouter une seconde vue, qui 
regarde la commodité et la dignité; mais * il recommande surtout 
d'y éviter une somptuosité et une magnificence dont l'exemple ne 
manque jamais de devenir contagieux et funeste, chacun se pi- 
quant dans ce genre, non-seulement d'atteindre , mais de surpas* 
ser les autres. Lucullus, dit Cicéron, a-t-il beaucoup d'imitateurs 
de ses exceflentes qualités ? mais combien n'en a-t-il point pour 
ce qui regarde la somptuosité des bâtiments ! On pourrait citer de 
notre temps beaucoup de familles qui ont été ou entièrement rui- 
nées ou notablement incommodées par la fureur de bâtir, soit à la 
ville , soit à la campagne , des maisons magnifiques, qui absorbent 
ie bien le plus liquide d'une famille , et passent bientôt à des 
étrangers, qui profitent de la folie des premiers maîtres. Et c'est 
œ qui doit porter les personnes chargées de l'éducation des 
jeunes gens à les précautionner de bonne heure contre un goût 
«i commun et si dangereux. 

Les anciens Romaiûs en étaient bien éloignés. Plutarque , dans 
la vie de Paul Emile , fait mention d'un iElius Tubéron , grand 
homme de bien 3, dit-il , et qui soutint la pauvreté plus noble- 
ment et plus généreusement que nul autre Romain. Ils étaient 
seize proches parents, tous du nom et de la famille iElia , qui 
n'avaient qu'une petite maison à la ville et autant à la campa- 
gne, où ils vivaient îcus ensemble avec leurs femmes et un grand 
nombre de petits enfants. 

Chez ces anciens Romains 4 ce n'était point la maison qui fai- 

1 'U ^pfli. 1 o n 138 L- LnculU sammi vin Tirtutem quis? à 

a « Cayendum est etiam prœsertim si h j .^ ^ ^^^ ,jj^ , 

Ipsesedifices, ne extra modumsumptu ' j/J} x ^ ^ 

et magniftcentia prodeas : quo in gênera " •{ «-,__-^ „„î iLevaloiroen'- 
«oltnm mali etiam in exemple est. Stu- ^ Av9)p &?l(rTO; , XOt \*^y<^^^^^ 

dlosis enim plerique , prœsertim in hac (TTata PwtialWV Tcevi^ Xù^acL\t£>tO(:. 
■ parte , facta principum imitantur : ut * Cic. de Off. lib. I , ». I3». 
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sait honneur au maître, mais le mattre qui &lsait honneur à la 
maison. Une cabane ' chez eux devenait aussi auguste qu'un 
temple, parce que la justice , fa générosité, la probité, la bonne 
foi, l'honneur, y habitaient; et peut-on appeler petite une mai- 
son qui renfermait tant et de si grandes vertus ? 

Le goût pour la modestie des bâtiments, et l'éloignement de 
toute somptuosité en ce genre, a passé de la république à l'em- 
pire , et des particuliers aux empereurs même. 

Trajan mettait sa gloire à édifier peu, afin d'être plus en état 
d'entretenir les anciens édifices. Idem tam parcus in ssdificando , 
quam diligens in tuendo ». Il ne faisait point cas de tout ce qu'on 
donne à l'ostentation et à la vanité. II connaissait^, dit Pline, en 
quoi consistait la véritable gloire d'un prince. Il savait que des 
statues, des arcs de triomphe , des bâtiments , sont sujets à périr 
par les flammes , par le temps , par la fantaisie d'un successeur ; 
mais que celui qui méprise l'ambition , qui modère ses passions, 
qui donne des bornes à une puissance qui n'en a point, est loué 
de tout le monde durant sa vie, et encore plus après sa morr, 
lorsque personne n'est contraint de le louer. 

L'événement fit voir qu'il avait pensé juste. Alexandre Sévère 
ayant feit rétablir plusieurs ouvrages de Trajan , y fit remettre 
partout le nom de ce prince, sans souffrir qu'on y substituât 
le sien. Tous les grands empereurs ont eu la même modération ; 
et l'on voit encore aujourd'hui qu'il y a beaucoup plus de mé- 
dailles^frappées à la gloire des princes qui ont réparé les édifices 
publics et les monuments de leurs prédécesseurs, qu'à l'hon- 
neur de ceux qui en ont fondé de nouveaux. 

Nous awns déjà remarqué ailleurs qu'Auguste * , pendant près 



" « Istud hnmile tugarïam... jam successoribcu Uceat. Arcus enim » et sfa- 

omnibns templit formosias erit, qnum tuas, aras etiam templaque demoUtor 

illicjastitiaconspecta ftierit, qanmcon- et obscoral oblivio, negljgit carpîtqoe 

tinentia , quam prodentia , pietas , om- posteritas. Contra , contemptor ambi- 

mam ' oflicioram recte dispensandomm tionis ; et infinitae potestatis domitor ae 
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178 TBAITÉ DES l^TUDES. 

de dnquaDte ans de règne , se contenta toujours du même appar* 
tement et des mêmes meubles. 

Vespasien et Tite ■ se firent un honneur et un plaisir de con- 
server, à la campagne, la petite habitation qui leur venait de 
leurs pères , sans y faire aucun changement. 

Ces maîtres du monde ne se trouvaient pas logés trop à Fétlfoît 
dans une maison qui n*avait été bâtie que pour un simple par- 
ticulier. On voit encore aujourd'hui les vestiges de la maison de 
campagne d'Adrien >, qui ne passe pas la grandeur de nos mai* 
sons ordinaires , et qui n'égale point celle de plusieurs particu- 
liers de nos jours. 

Maintenant , des hommes qui n'ont d'autre mérite que leurs 
richesses ( et souvent sortis de quelle origme! ) bâtissent à la ville 
et à la campagne de superbes palais. Malheur à quiconque se 
trouve près d'eux! tôt ou tard la maison , la vigne et l'héritage du 
voisin sont absorbés dans ces vastes bâtiments, et servent à 
agrandir leurs jardins et leurs parcs. 

Ce que l'histoire nous apprend du cardinal d'Amboise ^ , ar- 
chevêque de Rouen, et ministre d'État sous Louis XII, est un 
exemple bien rare. Un gentilhomme de Normandie avait une 
terre voisine de la belle maison de Gaillon , qui dès lors appar- 
tenait à l'archevêché de Rouen. Il n'avait point d'argent pour 
marier sa fille; et, afin d'en trouver, il offht au cardinal de 
vendre sa terre à vU prix. Un autre aurait peut-être profité de 
cette occasion; mais le cardmal, sachant le motif du gentil- 
homme, lui laissa sa terre, et lui donna l'argent dont il avait 
besoin. 

1 SaetMiias , in Vita Vesp., e. 2. très . dont l'on est encore ataei biea eon- 

* Je ne sais de quelle maison de cam- serre ; on hippodrome . entooré de porti* 

pagne RoUin Tent parler; car la villa qnes; le PécUê, imité de eeloi d'Athè- 

lidrtana on maiton de eampagne ^A- nés; ane naamachie, une bibKothèqaa; 

dHeir , dont les Testiges subsistent en- les temides de Vénus et de Mane ; le pa- 

«ore an pied de la colline de Tiyoli, de- lais impérial; le temple d'ApoUon ; le 

Tait être d*nne magnificence eztraordi- quartier des gardes prétoriennes , ap- 

«aire. Cet empereur la fit construire an pelé Tulgairement CeMù Camenllei les 

rttoor de ses rojages : il Tonint j réunir Thermes ; le temple de Sérapis , et u» 

tout te qu'il araît remarqué de plus en- grand nombre d'autres. On a tconré 

lieux dans le Grèce, en Egypte et en dans cette enceinte une quantité eztraor- 

Asie. Aussi renfermait- elle une infinité dihaire de marbres qui attestent l'antique- 

d'édifices , dont il reste encore des ruines magnificence de cette vUta. — L. 

•onsldérables dans une enceinte de pins 3 viedncard. d'Amboiae, parBasdier- 
«• sept milles. EUe contenait trois tbéà- 
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Noos avons en de nos jours un prince < dont la France regret* 
tera éternellement la perte par beaucoup d'autres endroits , et en 
particulier à cause de Féloignement extréooe qu'il avait pour 
tout faste et pour toute dépense inutile. On lui proposait d'em- 
bellir un appartement par des cheminées plus ornées et plus à 
la mode : comme il n'y avait point de nécessité , il aima mieux 
ebnserver les anciennes. Un bureau de quinze cents livres , qu'on 
lui conseillait d'acheter, lui parut d'un trop grand prix; il en 
fit chercher un vieux dans le garde-meuble, et il s'en contenta. 
11 en était ainsi de tout; et le motif de cette épargne était de se 
mettre en état de fahre de plus grandes libéralités. Quelle bénédic- 
tion pour un royaume, et quel présent du ciel, qu'un prince de 
ce caractère! En fait de solide gloire et de véritable grandeur, 
combien un tendre amour pour les peuples , qui va jusqu'à s'é- 
pargner tout pour les soulager, est-il préférable à toute la ma- 
gnificence des plus superbes bâtiments ! 

C'est ce que le roi Louis XIV, près de mourir, c^est- à-dire 
dans un temps où l'on juge sainement des choses , fit entendre 
au roi actuellement r^;nant. Entre plusieurs autres avis qu'il 
lui donna * , dont on a (aru avec raison devoir conserver à jamais 
la mémoire, fai trop aimé la guerre, lui dit-il; ne mHmi 
tez pas en cela, non plus que dans les trop grandes dépenses 
que fai faites. Dans le dernier entretien qu'il eut à Sceaux, tête 
à tête avec son petit-fils , qui partait pour l'Espagne, il lui avait 
recommandé la même chose; et le roi d'Espagne a rapporté, à 
une personne ^ de qui l'on tient ced , que son grand-père lui avait 
dit ces paroles les larmes aux yeux. 

S III. Ameublements, Habillements, Équipages, 

Rien de tout cela ne rend un homme plus grand ni plus esti- 
mable, parce que rien de tout cela ne fait partievde lui-même, 
mais est hors de lui et lui est entièrement étranger. Cependant 
voilà en quoi la plupart des hommes font consister leur grandeur. 
Ils se regardent comme confondus et incorporés avec tout ce qui 

* Mgr. le dac de Bourgogne. binet da roi. 

Dimières paroles de Louis Xir au ^ a M. Vittemeai. 
»»< UmU Xr, de rimprimerie dn G«- 
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les environne, ameublements, habillements , équipages. Ils en- 
flent et grossissent le plus qu'ils peuvent, par tout cet appareil, 
ridée qu'ils se forment d'eux-mêmes : par là ils s'estiment fort 
grands , et se flattent de paraître tels aux yeux des autres. 

Mais , pour juger sainement de leur grandeur > , il £aut les 
examiner en eux-mêmes , et mettre à Fécàrt , pour quelques mo- 
ments, leur train et leur suite; on reconnaît pour lors qu'ils ne 
paraissent grands et élevés que parce qu'on les considérait sur leur 
base. Quand ils sont réduits à eux seuls, à leur propre fonds, à 
leur juste mesure , ce vain fantôme disparaît. Ils sont riches et 
parés au dehors , comme le sont les murailles de leurs apparte- 
ments : au dedans ce n'est souvent que petitesse, que bassesse, 
que pauvreté , que vide affreux de tout mérite; et quelquefois 
même cet éclat extérieur cache les plus grands crimes et les plus 
honteux désordres. 

Dieu% dit quelque part Sénèque, ne pouvait mieux décrier 
ni dégrader tous ces biens extérieurs qui font l'objet de nos 
vœux , qu'en les accordant souvent , comme il fait, à des misé- 
rables et à des scélérats, et en les refusant pour l'ordinaire aux 
plus gens de bien. En effet, où ceux-ci en seraient-ils réduits, 
si Ton ne jugeait des hommes que par le dehors? Et combien 
de fois le plus solide mérite a-t-il été méconnu et exposé même 
au mépris , parce qu'il était caché sous un vil habit et soQS un 
extérieur peu frappant? 

Philopœmen 3, le plus grand homme de guerre qui de son temps 
fût dans la Grèce, qui illustra si fort la république des Achéens 
par son rare mérite , et que les Romams mêmes ont appelé , par 

1 « Nemo istonim qaos diTitiae honores* enmiiit , sed qna latent , Tideritis , mi- 

qne in altîore fiistigio ponant , magnns seri sont , sordidi , turpe* , ad similitn- 

Mt Qnare ergo magnas videtar? Corn dinem parietom snoram extrinsecos 

basi iHam saa metiris... Hoc laboramas cnlti. Itaqne , dnm illis licet stare, et ad 

errore, sic nobis imponitor, qood ne- arbitrinm snum ostendi, nltent et im- 

minem œstimamus eo qood est , sed ad« ponunt : qanm aliqaid inddit qood dis* 

jicimus illi et ea quibos adornatns est. turbet ac detegat, tune apparet qnan- 

Atqai , qanm voles Teram hominis aesti» tam altae ac verae fœditatis aliénas 

mationem inire , et scire qaalis sit , nn* splendor absconderit. » ( Id. lib. de Pro- 

dam inspice. Ponat patrimoniam, ponat ikd, cap. 6.) 

honores, et alia fortanœ mendacia. u > c Nnllo modo magis potest Oeas 

(Sair. Eplst. 76.) concopita tradacere , qaam si illa ad 

« Aoro illos, argento, et ebore or- tnrpissimos defert, ab optimis abigit. » 

BaTi : intas boni uihil est. Isti , qaos (Ibid. cap. 6.) 

pro felicibas adspicitis , si , non qaa oc- * Plat, in Vita Philop. [§ S}. 
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admiration, le dernier des Grecs; Philopœmen, dis-je, était 
pour l'ordinaire vêtu fort simplement, et marchait assez souvent 
sans suite et sans train. Il arriva seul en cet état dans la maison 
d'un ami qui l'avait invité à prendre un repas chez lui. La mat- 
tresse du logis , qui attendait ie général des Acbéens , le prit pouf 
on domestique , et le pria de vouloir bien l'aider à faire la cuisine, 
parce que son mari était absent. Phiiopœmen quitta sans façon 
son manteau , et se mit à fendre du bois. Le mari étant survenu 
dans cet instant, s'écria, dans la surprise que lui causa un tel 
spectacle : Qu'est-ce donc ■ , seigneur Phiiopœmen , et que veut 
dire ceci? C'est, répliqua-t-il , que je paye l'intérêt de ma mau- 
vaise mine. 

Scipion Émilien >, pendant cinquante-quatre ans qu'il vécut, 
ne fit aucune acquisition , et ne laissa en mourant que quarante- 
quatre marcs de vaisselle d'argent et trois marcs de vaisselle 
d'or 3 , quoiqu'il eût été le maître de toutes les richesses de Car- 
thage , et qu*il eût enrichi ses soldats plus qu*aucun autre général 
d'armée. Ayant été député parle sénat romain , avec un plein pou- 
voir pour remettrele bon ordre dans les villes et dans les provinces, 
et pour être l'inspecteur des nations et des rois, quoiqu'il fût 
né d'une des plus illustres maisons de Rome , qu'il eût été adopté 
dans une des plus riches, et qu'il eût un si auguste caractère à 
soutenir au nom de l'empire romain , il ne mena avec lui qu'un 
ami 4, encore était-ce un philosophe, et cinq domestiques ; l'un 
desquels étant mort dans le voyage, il se contenta des quatre qui 
lui restaient , jusqu'à ce qu'il en eût (ait venir un de Rome pour 
le remplacer. Aussitôt qu'il fut arrivé à Alexandrie avec cette 
médiocre suite, la renommée le découvrit, malgré les précau« 
tiens que sa modestie avait prises , et attira ^u-devant de lui 
toute la ville à la descente du vaisseau. Sa personne seule ^, 

' Ti TOÛTO (eçTl), a)i).oiroîayiv ; faotajoatcr le prixda trayail. On toM 
* *i«^- jLi- V' *»'» 500U franc* de iraiMcUe. — L. 

' Plot in Apephtb. [ p. 109]. 5 « Qaum per soeiot et esteras gentea 

' Plotarqae dit 33 livre* d'argent et Iter faceret , non mancipia , sed Victoria 

2 livres d'or : la Uvre d'argent valait 84 numerabantar ; née, qnantnm anri ai 

deniers, la livre d'or, 1000 deniers; argent! , sed qnantnm amplitadinis p«ft- 

Scipion a donc laissé la Taienr de 4772 dus seeom ferret, aestimabatnr. » ( Vs». 

deniers , environ 3907 francs; i quoi il Max. lib. 4, cap. S, •. 13. } 
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gans autre escorte que celle de ses vertus, de ses exploits et de 
ses triomphes, lui suffit pour fiiire disparaître, même aux yeux 
du peuple , le vain éclat du roi d'Egypte, qui était venu à sa ren- 
contre avec toute sa cour, et pour attirer sur lui seul les yeux ^ 
les acclamations et les applaudissements de tout le monde. 

Ces exemples > nous apprennent qu'on ne doit point juger des 
hommes par le dehors , comme on n'estime point un dieval par 
sa parure. Un rare mérite peut être caché sous un vil habit » 
comme un vêtement précieux peut couvrir de grands vices. Ils 
nous montrent , en second lieu , qu'il faut plus de courage et de 
force d'esprit qu'on ne pense pour se mettre au-dessus des opi- 
nions populaires , et pour ne point être touché d'une espèce 
de honte qu'il a plu au monde d'attacher à une manière de vivre 
simple , pauvre , frugale. Sénèque , tout philosophe qu'il était , ou 
qu'il voulait paraître , avait conservé quelque chose de cette mau- 
vaise honte ; et il en fait lui-même l'aveu • , au sujet d'un chariot 
de paysan dont il se servait quelquefois pour aller à sa maison de 
campagne , mais qui le faisait rougir malgré lui quand il rencon- 
trait en chemin des gens dont l'équipage était plus brillant que le 
sien : preuve certaine, dit-il, qu'il.n'était pas bien sincèremoit con- 
vaincu de tout ce qu'il avait dit et écritsur les avantages d'une rie 
pauvre et frugale. Celui qui rougit d'un chariot de paysan, ajoute- 
t-il , fait donc cas d'un chariot magnifique. Cest avoir fait pen 
de progrès dans la vertu, que de n'oser se déclarer ouvertemoit 
pour la pauvreté et la frugalité, et d'être encore attentif à ce que 
diront les passants. 

Agésilas^, roi de Lacédémone, était en cela plus philosophe 
que Sénèque. L'éducation de Sparte l'avait aguerri contre cette 
mauvaise honta Pharnabaze, gouverneur de l*une des provinces 
du roi de Perse , avait souhaité traiter de la paix avec lui. L*en* 
trevue se fit en pleine campagne. Le premier parut avec tout le 
taste et tout le luxe de la cour des Perses. Il était vêtu d'une robe 



' Sen. Epist. 47. bere certam fidem et immobilem. Qui 

' < Vix a me obtineo, nt hoc Tchica- dido yehicolo erobescit , pretioso sloiia- 

lam velim videri meam. Durât adhuc tar. Parum adhoc profeci ; nond«9 &«• 

perrersa recti rerecuadla. Quoties In deo frugalitatem palam ferre i etia» 

feUqnem omitatom laotiorem incldimas, nane euro opiniones Tiatorom. » ( Sn», 

Invitas erabesco : qood argumentnm est , Epist» S7.) 

^a qan probo , qo» lesdo , aoiidam ha- * Plat, in Vita Ages. [ 8 12 ] 
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de pourpre brodée d'or et d^argent. On étendit par terre de su- 
perbes tapis , et on y joignit de riches coussins pour s'asseoir des* 
sus. Agésilas , vêtu tout simplement , n*y fit point tant de façon : 
il s'assit par terre sur le gazon. Le fastueux Persan en rougit, 
et, ne pouvant soutenir une telle comparaison , rendit hommage 
à la simplicité du Lacédémonien, en Timitant. C'est qu'un autre 
cortège, bien plus brillant que tout l'or et l'argent de la Perse, en- 
vironnait Agésilas , et le rendait respectable. Je veux dire son 
Dom , sa réputation, ses victoires, et la terreur de ses armes , qui 
faisait trembler le roi de Perse jusque sur son trône. 

Les empereurs Nerva , Trajan , Antonin , Marc-Aurèle ' , firent 
vendre les palais, la vaisselle d'or et d'argent, les meubles pré- 
cieux , et toutes les superfluités dont ils pouvaient se passer', et 
que leurs prédécesseurs avaient accumulées par la seule envie de 
posséder seuls ce qu'il y a de plus rare et de plus beau. Ces 
mêmes princes, aussi bien que Yespasien, Pertinax, Sévère, 
Alexandre, Claude II , Tacite, que leur mérite seul éleva à l'em- 
{ôre , et que tous les siècles ont admirés comme les meilleurs et 
les plus grands princes , ont toujours aimé une grande simplicité 
dans leurs habits , dans leurs meubles, dans tout leur extérieur, 
et n'ont eti que du mépris pour tout te qui sentait le faste et le 
luxe. En retranchant toutes ces dépenses ' inutiles ils trouvaient 
un plus grand fonds dans leur modestie que les plus avares dans 
leurs rapines ; et, sans chercher à se relever par un éclat exté- 
rieur ^ , ils ne se montraient empereurs * que par le soin des af- 
faires. Dans tout le reste ils s'égalaient aux autres citoyens , et 
vivaient en simples particuliers. Mais plus ils s'abaissaient, plut 
ils paraissaient grands et augustes. 

'■ Yespasien^, dans les jours solennels, buvait dans une petite 
tasse d'argent que lui avait laissée sa grand'mère, qui l'avait 
élevé. La suite de Trajan était fort modeste et médiocre fi. Il n'en- 
voyait point devant lui fahre retirer le monde pour lui faire place , 
et il voulait bien être quelquefois obligé de s'arrêter dans les rues 
pour laisser passer le train des autres. 

' * Dio.PUn.Paneg.Capitolinn«[ invita * T^ 1tpovo((f TÔV XOlvâv, OÔIO- 

4nton. g 4 ]. Aar. Vict Epit. et Eatrop. xpàtcop âvoiiiÇetO. 

* PHn. Panfg. * Suet. in Vita Vcip. c. 2, 

• Dio , lib. 6C. * Plia- Panef . 
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Maro-Aurèle > portait encore plus loin Féloignement de tout ce 
%m a quelque air de luxe et de faste. Il couchait sur la dure : 
dès rage de douze ans il prit Thabit de philosophe : il se passait 
de gardes^ d^ometnents impériaux, des marques d'honneur qu*oii 
portait devant les Césars et les Augustes. Et ce n*était point par 
rignorance du grand et du beau qu'il se conduisait ainsi ^ mais 
par un goût plus vif et plus pur qu'il avait de l'un et de Tautre , 
et par l'intime persuasion où il était que la plus grande gloire, 
aussi bien que le principal devoir de l'homme , surtout s'il a 
quelque pouvoir et s'il se trouve dans une place distinguée, c'est 
d'imiter la Divinité en se mettant en état d'avoir besoin de très- 
peu de chose pour lui , et en fsdsant aux autres tout le bien dont 
il est capable. 

Arnaud d'Ossat *, si célèbre par son adresse merveilleuse dans 
Les négociations , quoiqu'il ne fût point meublé à beaucoup près 
en cardinal , ne voulut pourtant point accepter l'argent , le coche 
(c'est-à-dire le carrosse) et les chevaux, ni le lit de damas rouge, 
que le cardinal de Joyeuse lui envoya présenter trois semaines 
après sa promotion. Car, dit-il, encore que Je n'aie point tout 
ce qu'il me faudrait pour soutenir cette dignité , si est-ce que 
e ne veux pour cela renoncer à t abstinence et modestie que 
j'ai toujours, gardée ^. Une telle disposition est bien plus rare 
et bien plus estimable qu'un magnifique équipage et qu'un riche 
ameublement. 

Le tribun ^ du peuple qui se rendit l'avocat des dames ro- 
maines contre le sévère Caton , pour leur faire restituer, après la 
seconde guerre punique, le droit d'user d*oret d'argent dans 
leurs habits, semble insinuer que la parure était comme leur 
partage naturel, dont elles ne pouvaient se passer; et que, ne 
pouvant aspirer aux dignités, au sacerdoce, à l'honneur du 
triomphe, il y aurait non-seulement de la dureté, mais de l'in- 
justice, à leur refuser une consolation que la seule nécessité des 
temps leur avait fait retrancher. Cette raison put toucher le peu- 
ple; mais elle ne fait pas d'honneur au sexe, qu'elle taxe de pe- 
titesse et de faiblesse d'esprit , en faisant voir combien il est sen- 

' l»io, Julian. Os.TJ. Aur Vila » Lettre 181. 

» Vie du tant. d'Oiiut. ♦ Lit. Uh. 3i, n.-7. 
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sible aux plus petites choses. J^irorum hoc animas vulnerare 
posset : quid muUercuiarum censetis, quas etiam parva mch 
vent? 

Cependant Thistoire nous apprend que les dames romaines 
se dépouillèrent généreusement de tous leurs bijoux , et donnè- 
rent toqt leur or et leur argent' , dans une première occasion , 
pour mettre la république en état de s^acquitter d'un vœu qu'elle 
avait fait à Apollon, et on leur accorda pour cela d'honorables 
distinctions' ; et dans une autre , pour racheter Home d'entre les 
mains des Gaulois, ce qui procura aux dames le droit et le privi- 
lège de pouvoir être louées publiquement après leur mort aussi 
bien que les hommes ^, Dans la seconde guerre punique , les veu* 
ves portèrent de même leur or et leur argent au trésor public r 
pour aider TÉtat dans Textrémc besoin où il se trouvait. 

La fameuse Cornélie , fille du grand Scipion et mère des Grac- 
ques , est connue de tout le monde. Il n'y avait point à Rome de 
noblesse plus illustre, ni de maison plus riche que la sienne 4. 
Une dame de Campanie l'étant venue voir, et logeant chez elle r 
étala avec pompe tout ce qu'il y avait alors de plus à, la mode et 
de plus grand prix pour la toilette des femmes : or et argent , bi« 
joux , diamants , bracelets , pendants d'oreille , et tout cet at- 
tirail que les anciens appelaient mundum muliebrem. jÊtle s'at* 
tendait à en trouver encore davantage chez une personneâe cette 
qualité , et demanda avec beaucoup d'empressement à voir sa 
toilette. Cornélie fit durer adroitement la conversation jusqu'au 
retour de ses enfants, qui étaient aux écoles publiques; et quand 
ils furent rentrés, « Voilà, dit-elle en les lui montrant, ma parure 
et mes bijoux. » Et hxcy inquit, ornamenta mea sunt II ne 
faut que se demander à soi-même ce qu'on pense naturellement 
au sujet de ces deux dames , pour reconnaître combien la noble 
simplicité de l'une l'emporte au-dessus de la vaine magnificence 
de l'autre. Quel mérite, en effet , et quel esprit y a-t-il à amasser ,^ 
à force d'argent , beaucoup de pierreries et de bijoux , à en tirer 
vanité, et à ne savoir parlerd'autre chose ? £t au contraire quelle 
force d'esprit n'y a-t-il point, surtout pour une dame de la pre* 

« Ut. lib. 5, n. 35. s Id. lib. 24 , n IK. 

' ibid. n 60. * Valer. Max. lib. 4 , cap. i. 
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mière qualité, à se mettre au-dessus de ces bagatelles, de foire 
eoDsister son honneur et sa gloire dans la bonne éducation de ses 
enfants , de n'épargner aucune dépense pour y réussir, et de mon- 
trer que la noblesse et la grandeur d*âme est de tous les sexes ! 
« L'archevêque de Bourges ' ( de Baunes ), dans la harangue qa'il 
« fit aux états de Blois contre le luxe , principalement en ce qui 
« était des coches (c'est-à-dire des carrosses), dont plusieurs 
« personnes de médiocre condition commençaient à se serrir, re- 
« lève extrêmement la modestie de la première présidente de 
« Thou , laquelle , pour montrer exemple aux autres dames de 
« qualité, s'était toujours contentée de se faire porter en trousse 
« à cheval , lorsqu'elle faisait ses visites dans la ville. » Ce qu'il y 
a de beau et de louable dans ce trait d'histoire n'est pas de 
Élire ses visites montée en croupe sur un cheval ; telles étaient les 
mœurs de ce temps-là : mais c'est la force et la grandeur d'âme 
de cette dame, qui croyait que c'était soutenir la dignité de son 
rang, et être véritablement première présidente, que de donner 
aux autres l'exemple de modestie et de simplicité. 

§ IV. Du luxe et de la table, 

11 fut porté à Rome, dans les derniers temps de la république, 
à un excès qui parait à peine croyable; et sous les empereurs on 
enchérit encore sur ce qui s'était pratiqué jusque-là. 

Luculle * , qui d'ailleurs avait d'excellentes qualités, crut, au 
retour de ses campagnes, devoir substituer à la gloire des armes 
et des combats celle de la magnificence, et il tourna tout son es- 
prit de ce côté-là. Il employa des sommes immenses pour ses bâ- 
timents et pour ses jardins : il fit encore de plus grandes dépenses 
pour sa table. Il voulait que chaque jour elle fût servie avec la 
même somptuosité, n'y eûMl personne de dehors. Gomme son 
maître d'hôtel s'excusait un jour de la modicité d'un repas, sur 
ce qu'il n'y avait point de compagnie : « Ne savais-tu pas , lui dit- 
il , que Luculle devait manger aujourd'hui chez Luculle .' » Ci- 
céron et Pompée , ne pouvant croire ce qu'on disait de la magni- 
ficence ordinaire de ses repas, voulurent un jour le surprendre, 
•t s'assurer par eux-mêmes de ce qui en était. L'ayant rencontré 

s Opwe. de LojmL • Plat la Vite LacolU.- 
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dans la place publique , ils lui demaBdèrest à dtner , et se souf- 
frirent pas qu'il donnât pour txia aucon ordre à ses ^ds. Il se 
contenta donc d'ordonner qu'on les f!t manger dans la salle d'A- 
pollon. Le repas fut servi avec une promptitude et une opulence 
qui surprit et eflraya les conviés. Ils ne savaient pas que ia taUe 
d'Apollon était le mot du guet, et signifiait que le festin devait 
montera cinquante mille drachmes'. 

Si la bonne chère et le luie de la table peuvent procurer quel- 
que solide gloire, Luculle était le plus grand homme de sou 
temps. Hais qui ne voit quelle petitesse d'esprit, et même quelle 
folie il ; avait à faire consister son honneur et sa réputation à 
persuader le public que tous les jours il faisait, pour lui seul, 
des dépenses énormes et insensées ? Voilà pourtant de qui» il se 
repaissait. Je ne sais si les convives , qui admirai«it sans doute 
et louaient beaucoup une teik magniBcence , étaient plus sages 
que lui ; car c'est ce qui entreleuait sa folie et sa maladie. ItrUa- 
menlum ett omnium , i* gux ùtatammtu , admirator et cons- 
dus '. Et il en est ainsi de tout ce qui compose cette magnificence 
extérieure , par laquelle on veut se rendre considérable : vastes 
appartements , meubles précieux, riches vAemenls. Tout cela 
est pour la montre ^ et non pour l'usage ; pour les spectateurs , 
et non pour le maître. Réduisez-le à la solitude, vous le ren- 
dez frugal et modeste, et vous faites tomber tout ce vain ap- 
pareil. 

Void une autre espèce de fblie. Une personne *, entrant dans 
la cuisine d'Antoine, fut surprise d'yvoir huit sangliers qu'on 
faisait rAtir en même temps. Elle crut que le nombre des con- 
vives devait être fort grand : oe n'en itait point là la raison. Cest 
que chez Antoine, pendant qu'il était à Alexandrie, il fallait que 
vers l'heure du souper il y edt toujours un repas magnifique prA 
à servir, afin qu'au moment qu'il plairait au mattre de ia maiton 
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de se mettre à table , il trouvât les viandes les plus exquises 
cuites à propos. 

Je ne parie point de ces dépenses poussées jusqu'à Textrava- 
gance et à la fureur : un plat composé de langues des oiseaux les 
plus rares qui fussent dans l'univers; plusieurs perles d'un prix 
inOni, fondues et infusées dans une liqueur, pour avoir le plai- 
sir d'avaler en un seul coup un million. 

A ces monstres de faste et de luxe qui déshonorent l'humanité, 
opposons la modestie et la frugalité d'un Gaton , l'honneur de 
son siècle et de sa république: je parle de l'ancien, surnommé or- 
dinairement le Censeur '.Il se glorifiait de n'avoir jamais bu 
d'autre vin que celui de ses ouvriers et de ses domestiques; de 
n'avoir jamais fait acheter de viande, pour son souper, qui passât 
trente sesterces * , de n'avoir jamais porté de robe qui eût coûté 
plus de cent drachmes d'argent 3. Il avait appris, disait- il, à vivre 
ainsi par l'exemple du célèbre Curius , ce grand homme qui 
chassa Pyrrhus de Tltalie, et qui remporta trois fols l'honneur 
du triomphe. La maison qu'il avait habitée dans les pays des 
Sabins était voisine de celle de Gaton , et , par cette raison , il 
le regardait comme un modèle que le titre du voisinage devait 
encore lui rendre plus respectable. Cest ce Curius que les am- 
bassadeurs des Samnites trouvèrent dans une maison petitement 
et pauvrement bâtie, assis au coin de son feu , où il faisait cuire 
des racines , et qui refusa avec hauteur leurs présents , ajoutant 
que quiconque se pouvait contenter d'un tel repas n'avait pas 
besoin d'or, et que , pour lui , il estimait plus honorable de cono- 
mander à ceux qui avaient de l'or que de l'avoir soi-même. 

Ces exemples, comme trop anciens , pourront faire peu d'im- 
pression sur la plupart des hommes de notre siècle; mais ils ea 
faisaient une si profonde sur plusieurs des plus grands empe- 
reurs romains , que quoiqu'ils fussent au comble des richesses 
et de la puissance, qu'ils dussent soutenir la majesté d'un vaste 
empire^ et qu'ils eussent devant les yeux les profusions en tout 
genre de leurs prédécesseurs, ils croyaient ne pouvoir aspirer à 

• Plot, in Vita Cat. cens. 

' Trois livres ^inse soos. ss S fr. 15 e. — L 

^ Cinquante livres. =s 81 fr. 80 c. — L. 
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devenir véritablement grands qu'autant que, s'élevant au-dessus 
de la corruption de leur siècle , ils se rapprocheraient de ces vé* 
nérables modèles de l'antiquité , formés sur les règles de la rai- 
son la plus pure , et sur le goût le plus juste de la solide gloire. 

C'est en étudiant ces grands originaux que Yespasien se dédara 
Tennemi du faste, des délices, de la bonne chère, et qu'il vou- 
lut dans tout son extérieur imiter la modestie et la frugalité des 
anciens. C'est par ces vertus qu'il arrêta le cours du luxe public 
et des dépenses excessives , surtout celles de la table *. Et ce dé- 
sordre ', qui avait paru à Tibère au-dessus des remèdes, qui 
s'était infiniment accru depuis sous les mauvais princes, et que 
les lois, armées de toute la terreur deS peines, n'avaient pu répri- 
mer, céda à rexemple seul de sa sobriété et de sa simplicité , et 
au désir qu'on eut de lui plaire en l'imitant. Il dégrada ^ de 
même et déshonora le luxe et la mollesse en ôtant le brevet 4 
d'une charge à un jeune homme qui était venu tout parfumé 
pour l'en remercier, et en ajoutant : J'aimerais mieux que 
vous sentissiez l'ail. 

Les empereurs Nerva,Trajan, Antonin, Marc-Aurèle, Sé- 
vère , Alexandre , Pertinax , Aurélien , Tacite , Claude II , Probe, 
tous princes qui ont fait le plus d'honneur au trône , conduits par 
le même goût et disciples des mêmes maîtres , se sont toujours 
piqués d'avoir une table des plus frugales et des plus modestes, 
et en ont sévèrement banni la somptuosité et les délicatesses de 
la bonne chère. La plupart même d'entre eux se contentaient, 
à l'armée , des nourritures ^ les plus communes qu'on donne 
aux soldats; et afin qu'ils n'en pussent douter, Alexandre faisait 
tenir sa tente ouverte pendant ses repas. Quand il n'était point à 
l'armée, la dépense journahère de sa maison, dont le détail 
nous étonne^, était si modique , qu'à peine suffîrait-elle aujour- 
d'hui à un simple particulier. Il n'avait aucune vaisselle d'or. 



* Tadt.'Ann. lib. 3, e. 52. * Prœfectaram. 

> a Prœcipaos adstricti moris aactor * Fromage , lard , fèves , légames. 

Vttpasianas fait , antiqao ipse calta ^ Quinze pintes de vin par joar , trente 

Tletaqae : obseqoinm inde in principem , livres de viande et qaatre- vingts livres de 

•t cmolandi amor, validior qnam poena pain. On y ajoatait sealement an oison 

ex legibtts et metas. » ( Tacit. Annal, les jours de fête, et dans les plas grandes 

Mb. 3, cap. 55.) solennités an foisan on deux, et denx 

3 Saei. lib. 8,eap. 8. chapons. (LAMPars. in vita Alex.) 
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et celle d^argent n'allait pas à trois cents marcs : de sorte que, 
quand il voulait traiter beaucoup de monde, il empruntait de la 
▼aisselle à ses amis avec leurs gens pour servir , n*ayant gardé 
dans le palais qu'autant d'officiers qu'il lui en fallait dans son 
ordinaire. Ce n'était point par un esprit d'épargne qu'il en usait 
ainsi ; car jamais prince ne fut plus libéral. Mais il était con- 
vaincu ' , comme il le répétait souvent, que ce n'était pas dans 
l'éclat ni dans la magnificence que consistaient la grandeur et la 
gloire de l'empire, mais dans les forces de l'État, et dans la vertu 
de ceux qui gouvernent. Ptolémée * , roi d'Egypte , longtemps 
auparavant , avait donné l'exemple d^une pareille modiestie ^, Il 
n'avaitdans son palais que peu de vaisselle, dont la quantité était 
bornée à son usage particulier. Et quand il donnait à manger à 
ses amis, il en envoyait quérir chez eux, en déclarant 4 qu'il est 
plus digne d'un roi d'enrichir les autres que.d'étre riche lui-même. 
Ce que l'histoire 5 rapporte de l'empereur Probe ^, qui tient un 
des premiers rangs entre les plus grands princes , et sous qui 
l'empire romain remonta au comble de sou bonheur, n'est pas 
moins digne d'admbration. Pendant la guerre qu'il fit aux Perses , 
comme il s'était assis à terre sur l'herbe pour y prendre son 
repas, qui n'était composé que d'un plat de pois cuits la veille, 
et de quelques morceaux de porc salé , on vint lui annoncer 
l'arrivée des ambassadeurs de Perse. Sans changer ni de posture 
ni d'habit, qui consistait en une casaque de pourpre, mais de 
laine , et en un bonnet qu'il portait parce qu'il n'avait pas un che- 
veux , il commanda qu'on les fît approcher, et il leur dit qu'il 
était l'empereur, et qu'ils pouvaient dire à leur maître que, s'il 
ne pensait à lui , il allait rendre en un mois toutes ses campa- 
gnes aussi nues d'arbres et de grains que sa tête l'était de che- 
veux : et en même temps il ôta son bonnet, pour leur mieux 
faire comprendre ce qu'il leur disait. Il les invita à prendre part 
à son repas , s'ils avaient besoin de manger ; sinon , qu*ils n'a» 
valent qu'à se retirer à l'heure même. Les ambassadeurs firent 

' Lamp. in Tit. Alezandri. * SjmMios. 

' Fils de Lagas. * Synéslas le nomme Carin : mais M. 

' Plot, ia Apoptith. de TiUemont , après le P. Petan, prétend 

* Toù irXouteTv êXe^e t6 nXovrfÇciv qw ««la contlMt mitnx i Prob«. 
•Tvou pa9iXixa)Tspov. 
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taur rapport à leur prince, qui fut tout effirayé, aus^ bien que 
ees soldats, cTavoir af&ire à des gens si ennemis des délices et 
do luxe. Il vint lui-même trouver l'empereur, et accorda tout ce 
qu'on lui demandait. 

Dans le parallèle de tout ce que J'ai rapporté jusqu'ici sur le 
Caste et sur la simplicité , où l'on voit d'un côté tout ce qu'il y 
a de plus brillant , les richesses , les superbes bâtiments , les 
meubles et les vêtements les plus précieux, la table le plus 
somptueusement et le plus délicatement servie ; et où l'on n'aper- 
çoit d'autre part que pauvreté, simplicité, frugalité, modestie, 
mais accompagnées de victoires , [de triomphes , de consulats , 
de dictatures, de l'empire même du monde entier ; je demande, 
en ne consultant que le bon sens et la droite raison, de quel 
eôté on mettra le noble et le grand , et auquel des deux l'on croira 
devoir accorder son estime et son admiration. La délibération 
ne sera pas difficile. Et c'est ce sentiment naturel et non étudié 
que je regarde comme la règle du bon goût sur la solide gloire 
et la véritable grandeur. 

Quand je cite ces anciens exemples de modestie et de fruga- 
lité , mon dessein n'est pas d'exiger qu'on s'y conforme en tout. 
Notre siècle et nos mœurs ne comportent plus une vertu si mâle 
et si robuste. Il y a d'ailleurs des bienséances à garder; et l'on 
peut , dans chaque état et dans chaque genre , ramener les choses 
à une honnête et louable médiocrité, qui en jiistiGe et en rectifie 
l'usage. Mais combien devrait-on avoir de honte et de regret , 
en voyant jusqu'à quel point nos mœurs ont dégénéré de la 
vertu de ces anciens païens ! et combien devrait-on fsdre d'efforts 
pour se rapprocher, au moins eu quelque degré , de ces premiè- 
res règles, si l'on est assez malheureux pour n'avoir plus le 
eourage ou la liberté d'y atteindre I 

Mon dessein, en rapportant ces exemples, est, premièrement, 
d'apprendre aux jeunes gens qu'ils ne doivent point regarder 
comme misérables ni comme malheureux ceux qui mènent une 
vie pauvre et frugale. C'est la réflexion que fait Sénèque à l'oc- 
casion de ces exemples mêmes dont je parle. Croyons-nous ' , 

* « Sdlieet minores nostri, qaoramTirtM etiam aobc ritia nostra sastentat, 
iafelicM eraot, qui aibi manu aua parabaat dbam, qoibas terra cabile eral| 



t92 TBA1TB DES ETUDB8. 

dit-il, que nos ancêtres, dont les vertas soutiennent encore 
aujourd'hui un empire que nos vices auraient feit périr depuis 
longtemps , fussent fort à plaindre parce qu'ils se préparaient 
eux-mêmes à manger, parce qu'ils n'avaient que des lits fort 
durs , parce qu'on ne voyait ni or ni diamants dans leurs mai- 
sons et dans leurs temples? 

J'ai bien senti qu'on pourrait me faire une objection surtout 
ce que je dirais des anciens Grecs et Romains. Car, quo! qu'on 
ait du respect pour les exemples de la frugalité, de la simplicité, 
de la pauvreté d'Aristide , de Gimon , de Gurius , de Fabricius , 
de Gaton , etc., il est assez naturel d'en rabattre quelque chose, 
par la persuasion où l'on est que dans des républiques pauvres 
il ne leur était guère possible de vivre autrement; et il reste un 
doute, dans la plupart des esprits, si ces exemples peuvent être 
d'usage pour notre siècle, qui est plus riche et plus abondant, 
et où l'on se rendrait ridicule de vouloir les imiter. Mais il me 
semble que l'exemple des empereurs doit rendre mes preuves 
complètes et sans réplique. En effet, si ces maîtres du monde, 
dont les richesses égalaient la puissance , qui succédaient à des 
empereurs qui avaient porté le luxe, les délices^ la bonne chère 
et les folles dépenses aux derniers excès, aimaient néanmoins la 
frugalité, la modestie , la simplicité, la pauvreté, que peut-on 
répliquer de raisonnable contre les maximes que j'ai avancées 
sur ce sujet .î* 

Je demande si ces grands princes dont je viens de parler, si 
ces hommes extraordinaires , si ces génies supérieurs n'avaient 
pas le goût de la véritable grandeur et de la solide gloire ; si tou- 
tes les nations et tous les siècles se sont trompés dans les éloges 
magnifiques qu'ils en ont faits ; si quelqu'un osa jamais les accu- 
ser d'avoir avili ou la noblesse de leur naissance , ou la dignité 
de leur rang , ou la majesté de l'empire; si ce ne sont pas au 
contraire ces qualités-là mêmes qui les ont rehaussés davantage, 
et qui leur ont attiré plus universellement l'estime, Pamour, 
l'admiration de la postérité. Un particulier aujourd'hui se pour- 
rait-il flatter d'être meilleur juge qu'eux de la véritable gloire.^ 

Ïaorom tecta nondom aaroMgebtnt, qvomi templa sondam gemmis nitebaat?» 
S*M. é9 Consol: ad Htlv., cap. M>.) 
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et se devrait-il croire ou malheareux , ou déshonoré , de se trou- 
ver dans une si illustre compagnie, et de se voir à côté d'un Ira- 
jan , d'un Antonin , d'un Marc-Aurèle ? Fera-t-on plus de cas 
d'un Apiclus, qui , se donnant pour maître consommé dans l'art 
de bien préparer un repas, gâta et corrompit son siècle par cette 
malheureuse science? Qui, scientiam popinx professus, disci- 
plina sua seculum infecit '. Préférera-t-on aux grands exemples 
que j'ai cités ceux de Caligula , de Tïéron , d'Othon, de Vitellius, 
de Commode, d'Héliogabale? Car, par un bonheur inestimable , 
tous les bons empereurs , généralement et sans exception , ont 
été du caractère que je recommande ici ; et généralement tous les- 
méchants empereurs se trouvent dans la classe opposée , avec- 
tous les vices que je condamne. 

En second lieu , mon dessein est de faire estimer aux jeunes> 
gens , dans les grands hommes de l'antiquité , le fonds même et 
le principe d'où partait le généreux mépris qu'ils faisaient de ce- 
quc presque tous les hommes admirent et recherchent; car c'est ce^ 
fonds, c'est cette disposition de l'âme, qui est véritablement esti- 
mable. On peut , au milieu des richesses et des grandeurs , être 
détaché et modeste ; comme l'on peut » dans l'obscurité d'une vie 
pauvre et malheureuse , conserver beaucoup d'orgueil et d'a- 
varice. 

L'empereur Antonin > est regardé comme l'un des plus grands 
princes qui aient jamais régné. Il fut en telle vénération à toute 
la postérité, que ni le peuple romain, ni les soldats, ne pou- 
vaient souffrir d'empereur qui ne portât son nom ; et Alexandre 
Sévère trouva même ce nom trop auguste pour oser le prendre. 
Antonin, par une égklité d'esprit et une grandeur d'âme qui le 
rendaient indépendant de toutes les choses extérieures, se con- 
tentait pour l'ordinaire de ce qu'il y a de plus simple et de plus- 
médiocre. Comme il ne recherchait rien de particulier dans sa 
nourriture, dans son logement, dans son lit, dans ses domesti- 
ques , dans ses habits , ne voulant que les étoffes communes et 
qui se r^contraient les premières ; aussi usait-il des commodites^ 

• 

' Sen. de Consol. ad Helr. cap. 10. Lamprid. in Vita Alex. M. kmnL Ub. 1 r, 
' Dio, lib. 70. Capitol, in Vita T. c. 18» et U 6 , c 23. 
▲ut. Idem , ia Vita Macrin. Diad. 6etx. 
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qui se présentaient , sans les rejeter par vanité , prêt à user d€ 
tout avec modération, et à se priver de tout sans chagrin. 

Cest ce fonds et cette disposition d*esprit que la femme de Tu- 
l)éron, dont j*ai déjà parlé, admirait surtout dans son mari, 
selon laTcmarque judicieuse de Plutarque. « Elle ne rougissait 
« point ', dit cet historien , de la pauvreté de son mari ; mais elle 
« admirait en lui la vertu qui le fsdsaitconsentir à rester pauvre, » 
«*e8t-à-dire, le motif qui le retenait dans sa pauvreté , en lui in- 
terdisant les moyens de s'enrichir, qui sont ordinairement peu 
honnêtes et mêlés d'injustice. Car les voies légitimes d'amasser 
^u bien étaient très-rares pour un noble romain , à qui celles du 
n^oce et des manufactures étaient fermées , et qui ne pouvait 
attendre, pour récompense des services qu'il rendait à l'État , ni 
gratification, ni pension, ni aucune autre sorte de bienfaits que 
les officiers ont coutume aujourd'hui de recevoir de la libéra- 
lité de nos rois. Il ne pouvait guère devenir riche qu'en pillant 
les provinces comme les autres magistrats et les autres généraux; 
«t c'est cette grandeur d'âme, ce désintéressement, cette délica- 
tesse, cet amour de la justice , qui lui faisaient rejeter tous les 
indignes moyens de sortir de la pauvreté , que cette dame admi- 
rait , et avec grande raison. Infiniment élevée au-dessus des sen- 
timents ordinaires , elle démêlait à travers les voiles de la pau- 
vreté et de la simplicité la grandeur d'âme qui en était la cause, 
-et se croyait obligée de respecter encore davantage son mari, par 
l'endroit même qui l'aurait peut-être rendu méprisable à d'au- 
tres : ©aufAoéÇouffa rfjv àptr^v ^l' iç wIvtiç ^iv. 

Il me semble que ce sont ces sortes de traits qu'il &ut princi- 
palement faire remarquer aux jeunes gebs dans la lecture de 
l'histoire, parce que rien n'est plus capable de leur former le 
goût et le jugement , et c'est à quoi doit tendre tout le travail des 
maîtres. 

Il est bon aussi de fortifier ces instructions par des exemples 
tirés de l'histoire moderne , et surtout des grands hommes dont 
la mémoire est encore récente. Qui n'a pas entendu parler de la 
simplicité et de la modestie de M. de Turenne, dans son train 
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«t dans ses équipages ? « Il se caehe , dit M. Fléchier dans son 
« oraison funèbre , mais sa réputation le découvre. Il marche 
« sans suite et sans équipage , mais chacun dans stm esprit ie 
« met sur un char de triomphe. On compte, en le voyant, les 
« ennemis qu*il a vaincus , non pas les serviteurs qui le suivent. 
« Tout seul qu'il est^ on se figure autour de lui ses vertus et ses 
« victoires qui raccompagnent. Il y a je ne sais quoi de noble dans 
« cette honnête simplicité ; et , moins il est superbe , plus il de- 
« vient vénérable. » Il avait le mtoe caractère en tout ; dans 
ses bâtiments , dans ses meubles , dans sa table. M. de Gatmat, 
digne disciple d'un tel mattre, Timita dans cette simplicité comme 
d'ans ses vertus guerrières. 

Tai entendu dire à des officiers qui avaient servi sous ces deux 
grands hommes , qu'à l'armée leurs tables étaient servies pro- 
prement, mais très-simplement; qu'elles étaient abondantes , 
mais militaires ; qu'on n'y mangeait que des viandes communes, 
et qu'on n'y buvait que du vin tel qu'il naissait dans le pays où 
les troupes se trouvaient. 

Le maréchal de la Ferté, que son grand âge et ses infirmités 
avaient mis hors d'état de servir, avait un fils dont il faisait pré- 
parer les équipages pour la campagne. Son maître d'hôtel ayant 
fait, par ordre du fils, une ample provision de truffes , de mo- 
rilles, et de toutes les autres choses nécessaire8;pour faire d'ex- 
cellents ragoûts , lui en apporta le mémoire. Le maréchal n'eut 
pas plutôt vu de quoi il s'agissait, qu'il jeta le mémoire avec 
indignation, en disant : « Ce n'est pas ainsi que nous avons fait 
« la guerre. De la grosse viande apprêtée simplement , c'étaient 
« là tous nos ragoûts. Dites à mon fils que je ne veux entrer pour 
« rien dans une dépense aussi folle que celle-là, et aussi indigne 
« d'un homme de guerre. » On tient ceci d'un officier qui l'a en- 
tendu dire au maréchal de la Ferté. 

Le même homme a remarqué que dans la dernière guerre 
les ofQders qui se trouvaient rassemblés à Paris ne s'entrete- 
naient presque que de la bonne chère qu'ils avaient faite pendant 
la campagne. 

Louis XIV, dans le code militaire qu'il a laissé, et qui ren- 
ferme divers r^lements pour les gens de guerre, outre ce qui 
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regarde la vaisselle d'argent , les équipages et les habits , recom- 
mande en particulier la simplicité et la frugalité des repas ', entre 
pour cela dans un fort grand détail, et défend, sous de grosses 
peines , les dépenses et la somptuosité des tables. (Test qu'un 
prince habile dans Fart de régner comprend aisément de quelle 
importance il est pour TÉtat de bannir des armées tout luxe et 
toute magnificence , de réprimer la folle ambition * de ceux qui 
croient se distinguer par une fausse politesse et par l'étiide de tout 
ce qui énerve et amollit les hommes 3, et de couvrir de honte 
des profusions qui consument en peu de mois ce qui servirait 
pendant plusieurs années. 

§ V. Dignités, honneurs. 

Les dignités et les marques de respect qui y sont attachées peu* 
vent avoir de quoi flatter agréablement l'ambition et la vanité de 
l'homme; mais elles ne lui procurent point par elles-mêmes 
une véritable gloire ni une solide grandeur, parce qu'elles lui 
sont étrangères , qu'elles ne sont pas toujours la preuve et la ré- 
compense du mérite, qu'elles n'ajoutent rien aux bonnes qualités 
ni du corps ni de l'esprit, qu'elles ne remédient à aucun de ses 
défauts , et que souvent , au contraire , elles ne servent qu'à les 
multiplier et à les rendre plus remarquables en les rendant pu- 
blics et les exposant à un plus grand jour. Ceux qui jugent saine- 
ment des choses, sans se laisser éblouir par un vain éclat, ont 
toujours regardé les dignités comme un poids dont ils se trou- 
vaient plutôt chargés qu'honorés ; et plus elles étaient élevées , 

' Sa Majesté voulant par tonte* voies qne des potages et dn rôti, avee des en- 

ôter les moyens aax officiers généraux trées et entremets qui ne seront que de 

de ses armées de se constituer en des grosses viandes , sans qu'il puisse y avoir 

dépenses inutiles et superflues comme aucune assiette volante, ni hors-d' œuvre, 

celles qui se font en leurs tables , s'étant etc. ( Règlements du 24 mars 1672 et dbt 

introduit une méchante coutume de faire premier avril 1705. ) 

dans les armées des repas plus magnifi' ^ a Ambitione stolida luxuriosos ap- 

qnes et somptueux qu'ils ne font ordinal- . paratus conviviorum , et irritamenta li- 

rement en leurs maisons; ce qui non- bidinum, ut instrumenta beUi,merca>- 

seulement incommode les plus riches, tnr. m (Tac. Hist. lib. 1 , cap. 88- ) 

mais ruine entièrement les moins ac- > « Paulatim discessum ad delinimenta 

commodes , qui , à leur exemple , par vitiorum , balnea , et conviviorum elc- 

«ne fausse répxtiation , croient être obli- gantiam ; idque apud imperitos hoiaa- 

gés de les imiter.... Défend Sa Majesté nitas vocatur. » (Ta.c. in rita.Miri€., 

aux lieutenants généraux, etc., qui tien- cap. 21.) 
droBt table, d'y fidre servir autre chose 
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plus ce poids leur a paru pesant «t terrible. Il n'y a rien de plui 
giand ni de plus brillant aux yeux des hommes que l'autorité 
souveraine et la royauté ; et il n'y a rien en m^me temps de plus 
pénible ni de plus accablant. La gloire qui l'enïironne fait 
qu'on admire avec raison ceui qui ont eu le courage de la re- 
fuser : les travaux et les peines dont elle est inséparable font 
qu'on admire encore davantage ceux qui en remplissent tous ks 
devoirs. 

Ces jeunes Sidooiens qui refusèrent le sceptrequi leur était of- 
fert avaient bien compris, comme Épliestionle leur dit, qu'ily 
avait infiniment plus de gloire à mépriser la royauté qu.'à l'accep- 
ter : PrimiinteUexistisqitanlomajvsessetregniim/astidirer 
çuaffiaccîpei-e '.Et la réponsed'Abdolonyme, qu'on avait tiré de- 
la poussière pour te faire monter sur le trdne, marque assez: 
quels étaient ses sentiments. Alexandre lui ayant demandé com- 
ment il avait porté son état de pauvreté et de misère : <> Plaise- 
■ aux dieux, lépondit-il, que je puisse porter la royauté avec au- 

• tant de force et de courage ! • Utinam , inquit , eodem anima- 

* regnum pati possim! Ce mot, regnumpati, porter, souffrir 
la royauté, est plein de sens , et sigaiSe qu'il la regardait comme- 
un fardeau plus pesant et plus dangereux que la pauvreté. 

On verra dans la suite combien] il a fallu faire de violence à 
Kuma Pompilius, second roi desRomains, pour lui faire accep- 
ter UDC autorité qui lui paraissait d'autant plus formidable qu'elle- 
lui donnait un pouvoir presque sans bornes, et que , sous le titre- 
spécieux de roi et de maître, elle le rendait efîectivement le ser- 
viteur et l'esclave de tous ses sujets. 

Tacite et Probe* , qui ont fait tant d'honneur à leur place , fu- 
rent tous deux élevés à l'empire malgré eux. Le premier eut 
beau représenter sou âge avancé et sa faiblesse , qui le mettaient 
bors d'état de marcher à la tête des armées , tout le sénat luË 
répondit ^ que c'était à son esprit et à sa prud»ice que l'empire 
était cohGé, et que c'était son mérite que l'on choisissait et i 
ton corps. Une lettre que Probe écrivit à un des priucipaux 
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fiders de Fempire , nous apprend quels étaient ses véritables 
sentiments. « Je n'ai jamais désiré, lai dit-il, la place où je suis; 
« je n'y suis monté qu'à regret , et je n'y demeure que parce que 
«i j'y suis forcé par la crainte de jeter la république dans de 
« nouveaux périls, et de m'y exposer moi-même. » 

Après la mort de l'empereur Maximilien > , on vit naître de 
puissantes brigues delà part de ceux qui prétendaient à l'empire. 
Les deux plus considérables concurrents furent François I*''et 
Charles Y. Les électeurs, pour mettre fin à ces contestations*, 
résolurent de les exclure tous deux comme étrangers , et de met- 
tre la couronne impériale sur la tête d'un homme de leur na- 
tion et du nombre des électeurs. Ils choisirent donc , d'une eom- 
muoe voix, Frédéric de Saxe , surnommé /e Sage, qui demanda 
deux jours pour se déterminer ; et au troisième il remercia les élec- 
teurs avec beaucoup de modestie , en leur représentant qu'à l'âge 
où il était; il ne se sentait pas assez de force pour soutenir un 
s! grand poids. Toutes les remontrances qu'on lui fit n'ayant pu 
vaincre sa résistance, les électeurs le prièrent de nommer la pe^ 
«onne qu'il jugerait, en conscience, la plus propre , l'assurant 
qu'ils s'en rapporteraient à son avis. Frédéric refusa longtemps 
•de le faire ; mais enfin, forcé par les vives instances des électeurs , 
il se déclara pour le roi Catholique. 

Ce que nous avons dit de l'autorité souveraine , il feutJe dire 
de toutes les places de l'État et de toutes les magistratures. Les 
princes les plus éclairés ont écarté les ambitieuf , et cherché ceux 
qui fuyaient les emplois. Ils ont vu , malgré les ténèbres de l'ior 
fidélité , « que la république ne pouvait être sûrement confiée qu'à 
« ceux qui avaient assez de mérite pour n'oser s'en charger^. » 
£t ils cherchaient avec tant de soin des hommes dignes des pre- 
mières places , qu'ils en trouvaient à qui il fallait faire violence 
pour les leur faire accepter, comme Pline le fait remarquer de 
Trajan. 

Tous ces exemples nous montrent qu'il n'y a rien dç vérita- 
blement grand dans les dignités que le danger qui les environne ; 



* vie de; Charles V , par Uti. d'un chef. (RoBsaTsov's HUt. qf 

* Bt rartoat poor ériter le dangw de les V^ tome H , p. 69 , éd. B<tM^> — I^ 
«•donner on mettre pnlsaant, an lien ^ Lamprid. in Vita Alex. Setrer. 
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quMl faut mettre la véritable gloire à savoir les mépriser gé- 
néreusement y ou à ne s*en chai^ep que pour Futilité publique; 
•que la solide grandeur consiste à renoncer à la grandeur même , 
q u'on en est esclave dès qu'on la désire , et qu'on est au-dessus 
4' elle quand on la méprise. 

S VI. Fictoires^ noblesse d'extraction^ talents de l'esprit, 

réputation. 

Je réunis sous un même titre ces avantages , quoique très- 
différents entre eux , parce qu'ils ont tous quelque chose d'ei^- 
trêmement flatteur et de séduisant , et qu'ils paraissent avoir 
quelque chose de plus propre et de plus personnel à ceux qui 
les possèdent. Mais quoiqu'ils soient d'un ordre bien supérieur 
aux autres biens dont j'ai parlé jusqu'ici , ce n'est point encore là 
pourtant ce qui fait la solide gloire et la véritable grandeur. , 

YICTOIABS. 

S'il y a quelque chose qui soit capable d'élever l'homme au- 
dessus de l'homme même , et de lui donner une supériorité qui 
le distingue du reste de$ mortels, il semble que c'est la gloire qui 
revient des combats et des victoires. Un prince, un général qui 
marche à la tête d*une nombreuse armée , dont tous les yeux sont 
tournés vers lui ; qui d*un seul signal fait remuer ce vaste corps 
dont il est Tâme, et met en mouvement cent mille bras ; qui porte 
partout la terreur et Teflfroi; qui voit tomber devant lui les plus 
forts remparts et les plus hautes tours; devant qui, en un mot, 
tout l'univers étonné et tremblant garde le silence : un tel homme 
paraît quelque chose de bien grand , et semble approcher beau- 
coup de la Divinité. 

Cependant, quand on examine de sang-froid, sans préjugés, 
et avec des yeux éclairés par la raison, ces fameux héros de l'an- 
tiquité, ces illustres conquérants, on trouve souvent que cet 
édat si brillant des actions guerrières n'est qu'un vain fantôme, 
qui peut imposer de loin , mais qui disparait et s'évanouit à me- 
sure qu'on s'en approche ; et que toute cette prétendue gloire n'a 
souvent pour principe et pour fondement que l'ambition , l'ava* 
riee, l'injustice, la cruauté. 
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CTest ce que Sénèque remarque des plus grands guerriers, et 
de ceux qui ont eu le plus de part à l'admiration de tous les siè» 
clés. On trouve > , dit-il , assez de héros qui ont porté au loin le 
fer et le feu, qui ont forcé des villes regardées, avant eux, 
comme imprenables ; qui ont conquis et ravagé de vastes pro- 
vinces , et qui sont arrivés jusqu'au bout de Tunivers couverte du 
sang des nations. Mais ces hommes, vainqueurs de tant de peu- 
ples , étaient eux-mêmes vaincus par leurs passions. Ils n'ont 
trouvé personne qui leur résistât; mais eux-mêmes n'avaient pu 
résister à l'ambition et à la cruauté. 

Peut-on appeler autrement que fureur ce mouvement impé- 
tueux qui poussait Alexandre dans des pays éloignés et inconnus, 
pour les ravager * ? Était-il sage d'enlever à chaque particulier, 
à chaque pays ce qu'il avait de plus cher et derplus précieux , et 
de porter partout la désolation, en commençant par la Grèce 
même , à laquelle il était redevable de son éducation? Quelle rage 
de gloire que celle pour qui le monde entier était trop petit ! Il 
- demandait un jour à un pirate qu'il avait pris , quel droit il croyait 
avoir d'infester ainsi les mers : « Le même 3, répliqua le pirate 
« avec une libre fierté, que tu as de piller l'univers. Mais parce 
« que je le fais avec un petit navire, on m'appelle brigand; et 
« toi , qui le fais avec une grande flotte , on te donne le nom de 
« conquérant. » Réponse très-spirituelle, etencore plus véritable. 

Qu'est-ce qui étouffa 4 dans le cœur de César tous les senti- 
ments de fidélité , de soumission , de justice , d'humanité et de 
reconnaissance qu'il devait à sa république , qui l'avait tiré de 
la foule des citoyens pour lui confier les plus grands commande- 
ments et pour lui prodiguer les dignités et les honneurs , sinon 
une ambition démesurée, et une illusion de fausse gloire qui lui 
inspira un désir ardent de voir tous les autres au-dessous de loi , 
et qui lui fit dire qu'il aimerait mieux être le premier dans un 

« Senec. EpW. M. TÎgio facio , latro Tocor i Qoia tu magna 

a ibid. dasse , imperaf or. » ( Fragment de Ci- 

3 « Eleganter et Teradier Alexandre eiron, du iroitième livre de la Répvbli- 

iUi magno quidam oomprebensos pirata gue , cité par S. Auçustin, li?. 4 de ta 

respondit. Mam qaam idem rex homi- Cité de Dieu , cap. 4.) 

nem inlerrogasset, qaid d Tideretur, ot * « Qaid C. Csesarem in «aa fata pari- 

mare haberet infestam* ille libéra con- ter ac pabliea immicit? Gloria, et am- 

tnmacia , Quod tibi , Inqnît , ut orbem bitio , et auUus «opra caeteroe emineadi 

terrarum. Sed qnia Id ego exlgno na- modiu s (Se m. Epitt. 94.,i 
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village que le second à Rome ? Quel autre motif lé porta à tourner 
contre le sein de sa patrie les armes mêmes qu'elle lui avait 
mises à la main contre les ennemis de FÉtat , et d'employer toute 
la puissance et toute la grandeur qu'il ne tenait que d'elle seule, 
pour la mettre aux fers après Tavoir fait nager dans le sang de ses 
enfants? H pensait sans doute , comme disait Givilis < , chef des 
révoltés contre les Romains , que tout est permis à un homme 
qui a les armes à lajnain, et qu*on ne rend point compte de la 
victoire, victori» rationem non reddi. 

Tout homme équitable et sensé qui lira attentivement et de 
suite toutes les vies des hommes illustres, grecs et romains, 
de Plutarque,s'il s'examine et sMnterroge lui-même, sentira au 
f<md de soncœurquecen*est pointa Alexandre ni à César qu'il 
donne la préférence sur tous les autres; qu'ils ne sont ni les 
plus grands, ni les plus accomplis , ni ceux qui font le plus d'hon- 
neur à la nature humaine; et qu'il ne les juge pas les plus dignes 
descm estime, de son amour, de sa vénération, ni des justes 
louanges de la postérité. 

D'ailleurs, la valeur guerrière laisse souvent des hommes, 
que des victoires ont rendus célèbres, très-faibles et très- médio- 
cres dans d'autres temps, et par rapport à d'autres objets : mêlés 
de bonnes et de mauvaises qualités* , ils font effort pour paraî- 
tre grands quand ils se donnent en spectacle ; mais ils rentrent 
dans leur petitesse naturelle dès qu'ils se négligent et qu'ils n'ont 
plus de témoins. On est étonné , quand on les voit çeuls et sans 
armées , combien il y a de distance entre un général et un grand 
homme. 

Pour porter sur ces fameux conquérants un jugement équita- 
ble et éclairé, il est nécessaire d'apprendre aux jeunes gens à 
séparer avec soin ce qu'ils ont d'estimable d'avec ce qui est digne 
de censure. En rendant justice à leur courage, à leur activité, 
à leur habileté dans les affaires , à leur prudence , il faut les plain- 
dre d'avoir souvent ignoré l'usage qu'ils devaient faire de ces 
grandes qualités , et d'avoir employé au vice et à leurs passions 
des talents toujours estimables en eux-mêmes, mais qui n'au- 

' Tadt. RUt. lib. 4, e. 14. etc. Palam laii4ar^ ^Mcreta maie an- 

* « MalU boniiqae artibnt misfus, diebant. » (Tac. i^(.. ^b. 1 cap. M) 
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raient dû servir qu'à la vertu. Faute de distinguer des choses si 
différentes , il n'est que trop ordinaire de confondre leurs vérita- 
bles motifs avec les prétextes, la fin secrète qu'ils se proposaient 
avec les moyens qu'ils employaient , leurs talents avec l'abus 
qu'ils en ont fait. Et par une erreur encore plus pernicieuse , 
en nous laissant trop éblouir par leurs belles actions , dont l'éclat 
couvre ce qu'elles ont de vicieux et d'injuste , nous leur accordons 
une estime entière et sans exception , et nous accoutumons les 
personnes peu attentives à mettre le vice à la place de la vertu , 
et à combler de louanges ce qui ne mérite que du blâme. Ce qu 
peut rendre les victoires glorieuses et dignes d'admiration , c'est 
la justice de la guerre et la sagesse du conquérant; car il faut 
poser pour principe que la gloire ne peut jamais être séparée de 
la justice : Nihil honestum esse potest, quod justiHa vacat ' ; 
et que si c'est la cupidité et non l'utilité publique qui fait af- 
fronter les périls ' , une telle disposition ne mérite point le nom 
de courage et de force, et ne peut ét/e appelée qu'audace et fé* 
rocité. 

Une parole célèbre du chevalier BayarJ' mourant montre 
bien la vérité de ce que je viens de dire. Il avait été blessé mor- 
tellement en combattant pour son roi , et était couché au pied 
d'un arbre. Le connétable duc de Bourbon, qui poursuivait 
l'armée des Français , passant près de lui et l'ayant reconnu , 
lui dit qu'il avait grande pitié de lui , le voyant en cet état , pour 
avoir été si vertueux chevalier. Le capitaine Bayard lui répon- 
dit : Monsieur, il n'y a point de pitié en moi, car je meurs en 
homme de bien. Mais j'ai pitié devons y de vous voir servir 
contre votre prince et votre patrie et votre serment* Et peu 
après Bayard rendit l'esprit. La gloire est-elle ici du côté du vain- 
queur? et le sort du mourant ne lui est-il pas infiniment préfé- 
rable? 

NOBLESSE DE l'EXTBAGTION. 

Il faut avouer qu'il y a dans la noblesse de Textraction 4 , et 

» Qcero, de Off. 1. 1 , n. 62. * Hîàt. da chcralier Bayard. 

> « Animas paratas ad periculom , si ^ « Erat bominam opinioni nobUitatt 

•aa cnpidftate, non ntilitàte commun! ipsa, blanda condliatricola , commea 

impellitàr, aodaci» potins nomen ha- datas. » ((Itc. pro Stxt» » n, SI.) 
b«at, 9iiam fortitodiois. i> (Ibid. n. A3.) 
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dans rancienneté des familles , je ne sais quel attrait puissant 
, pour se concilier l'estime et poilr gagner les cœurs. Ce respect 
qu'il est naturel d'avoir pour les nobles est une sorte d'hom- 
mage qu'on se croit encore obligé de rendre à la mémoire de 
leurs ancêtres ■ , à cause des grands services qu'ils ont rendus 
à la république , et comme la continuation du payement d'une 
dette dont on n'a pu s'acquitter pleinement à leur égard, et qui 
par cette raison doit se répandre sur toute leur postérité: 

Outre le titre de reconnaissance *, qui nous engage à ne pas 
borner notre respect pour les grands hommes au temps où ils 
vivent, comme eux-mêmes n*y bornent pas leur zèle, mais s'ef- 
forcent de devenir utiles aux siècles futurs , l'intérêt public de- 
mande qu'on paye à leurs descendants ce tribut d'honneur et de 
considération , qui est pour eux un engagement à soutenir et à 
perpétuer dans leur famille la réputation de leurs ancêtres ^ , 
en se piquant d'y perpétuer aussi les mêmes vertus qui ont illus- 
tré leurs aïeux. 

Mais aûn que cet honneur qu'on rend à la noblesse soit ui> 
véritable hommage , il doit être volontaire et partir du cœur. 
Dès qu'on prétend l'exiger à titre de dette , ou l'arracher par 
force, on perd tout le droit qu'on y avait, et il se change en 
haine et en mépris. L'orgueil d'un homme qui croit que tout lui 
est dû à cause de sa naissance, et qui du haut de son rang mé- 
prise le reste des hommes, choque trop l*amour-propre pour 
ne pas révolter contre lui tous les esprits. Est-ce en effet une si 
grande gloire quede compter une longue suite d'aïeux illustres 
par leurs vertus , quand on leur ressemble peu ? Le mérite des 
autres devient-il le nôtre? Les images des ancêtres rangées en 
grand nombre dans une salle rendent-elles un homme plus esti- 
mable 4? Si l'honneur des familles consiste à pouvoir remonter 
d*âge en âge jusque dans les siècles; )es plus reculés , et à se per- 

* « Qna in oratione pleriqae hoc per- biles homines esse dignos majoribiu suis ,. 
Sdant, Qt tantom majoribas eoram de- et quia Talet apad nos claronim homi- 
bitam esse rideatar, onde etiam, qaod nnm^etbenederep. meritonim ,inemori» 
posteris solveretur , redundaret. » (Cic. etiam mortaoram. » (Cio. pro Sexi, , 
de Leg. agr. ad populum, n. I ) n. 21. ) 

' Sen. de Benef. I. 4 , cap. 30. * n Non faeit nobilem atrinm plénum 

* a Omnes boni semper nobilitati fa- famosls Imaginibas.... Animns faeit bo- 
msy >t onia utile est reipnblicœ no- bilem. » (Sair. Epist. 44.) 
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<]re dans les ténèbres d*une antiquité obscure et inconnue , nous 
sommes tous également nobltt de ce c6té-là ' , parce que nous 
ftvons tous une origine également ancienne. 

Il faut donc en revenir à Tunique source de la véritable no- 
blesse , qui est le mérite et la vertu '. On a vu des nobles ^ dés 
honorer leur nom par des vices bas et rampants, et des roturier:- 
illustrer et ennoblir leur famille par leurs grandes qualités. Il 
est beau de soutenir la gloire des ancêtres par des actions qui ré- 
pondent à leur réputation ; mais aussi il est glorieux de laisser 
à ses descendants un titre qu'on n'a point reçu de ses aïeux; de 
devenir le chef et Tauteur de sa noblesse; et, pour me servir 
d'un mot de Tibère , qui voulait couvrk le défaut de naissance 
de Curtius Rufus, très-grand homme d'ailleurs, d'être né de 
soi-même 4. 

m Je ne puis pas, disait autrefois un illustre Romain à qui la 
« noblesse reprochait son peu de naissance, produire en public 
« les images de mes ancêtres, leurs triomphes ni leurs oonsu- 
« lats; mais je puis, s*il en est besoin, produire les récom- 
« penses militaires dont onm'a honoré, et les cicatrices des bles- 
« sures que j*ai reçues dans les combats. Ce sont la mes images et 
« mes titres de noblesse ^ , que je n'ai point reçus de mes an- 
« cétres , mais que je me suis acquis par les travaux et les dan- 
« gers que j'ai essuyés. » 

Il y avait à Rome^, dès les commencements de la république, 
une espèce de guerre déclarée entre la noblesse et le peuple. 
Les nobles d'abord croyaient se déshonorer en s'alliant à des 
familles plébéiennes. Ils se regardaient comme une autre es- 
pèce d'hommes. Il semblait qu'ils souffrissent avec peine que la 
populace respirât avec eux le même air et reçût la même lumière 
du soleil. Et ils avaient mis entre le peupleet les honneurs une 
barrière que le mérite eut bien de la peine dans la suite à forcer. 



* « Emdem omnibas principia, e&dem> natas. » (Tac. JnnaL lib. II.) 

qoe origo. Nemo «Itero nobilior, nisi & « Uaec saat mese imagiiiei , luee no- 

cai rectias ingeniam.et artibns bonis bilitas , non bœreditate relicta , at ilU 

•ptios. V (Ses. de Benef. lib. 3, cap. 28. ) illis , sed qoœ egp pinrimis meis laborl- 

* Ifobilius Mla est atqae unira virtus. ba« et periculis quaesÎTi. u (Sall. in Bell» 

( JoTBNAL. lib. S , Mf. ». ) Jugurth, ) 

* Sen. ControT. 6 , lib. I. ^ Liv. lib 4 , n. 3. 

* « Cartios Rufus videtur milii ex ce 
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Il resta toujours quelque chose de cette opposition et de cette 
antipathie entre les deux ordres; et Salluste remarque, en par- 
lant de Métellus, que ses rares qualités étaient souillées et 
ternies par un air de hauteur et de mépris : défout, ajoute- 
t-il, qui n*est que trop ordinaire aux nobles. Cui quanquam vir- 
tus y gloriGj atque alla opfanda bonis superabant, tamen 
ifierat contemptar animas et superbia , commune nobilitatis 
mafum '. 

Il faut donc bien se mettre dans Tesprit que la noblesse qui 
vient de la naissance est infiniment au-dessous de celle qui vient 
du mérite ; et , pour s'en bien convaincre, il ne faut que les com- 
parer ensemble. Le pape Clément VIII fit une promotion de plu- 
sieurs cardinaux , dans laquelle il comprit deux Français , savoir 
M. d'Ossat* etle comte delà Chapelle, qui depuis se fit appeler 
le cardinal de Sourdis, du nom seigneurial de sa maison : Tun , 
en qui le pape ne désirait que l'extraction de plus grande mai- 
son , parce qu'il y trouvait abondamment tout le reste ; l'autre, 
à qui tout manquait, excepté la naissance. A qui des deux aime- 
rait-on mieux ressembler ? 

Le cardinal de Granvelle 3, en parlant du cardinal Ximénès , 
avait accoutumé de dire que le temps a souvent caché sous les 
voiles de l'oubli Vorigine des grands hommes; que celui-ci était 
sans doute issu de sang royale ou que du moins il avait un 
cœur de roi dans la personne d'un particulier. 

S'il y a beaucoup de grandeur d'âme à oublier sa noblesse et 
à ne s'en point prévaloir , on peut dire aussi qu'il n'y en a pas 
moins , pour ceux qui se sont élevés par leur mérite , à ne pas 
oublier la bassesse de leur extraction et à n'en pas rougir. 

Vespasien, non-seulement ne le dissimulait pas, mais s'en 
faisait quelquefois honneur 4 : et il se moqua publiquement de 
ceux«qui , par une fausse généalogie, voulaient faire remonter sa 
maison jusqu'à Hercule. 

Le même empereur ^, sans avoir honte d'un objet qui renou- 
velait sans cesse le souvenir de son origine, continua, depuis 
qu'il fut parvenu à l'empire, d'aller tous les ans passer l'été 

< Sallust. ia Bell. Jngort. Ht. 6. 

' Vie do drd. d'Ossat , par M. Amelot. * Soet. InVetpas. cap. 13. 

* VUloire de Ximeà., par M. Fléchier , * Ibid. cap. Si. 

12 
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daDS sa petite maison de campagne près de Rieti, où il était né, 
et il n*y voulut faire ni augmentation , ni embellissement. Tite ', 
son fils, s'y fit porter dans sa dernière maladie, afin de finir ses 
jours dans le lieu qui avait vu naître et mourir son père. Per- 
tinax ', le plus grand homme de son siècle, et qui fût bientôt 
après empereur, pendant les trois ans qu'il demeura en Ligurie 
logea dans la maison de son père ; et , en ornant les environs 
par un grand nombre d'édifices publics, il laissa au milieu ia ca- 
bane 5 paternelle , monument illustre et de son peu de naissance 
et de sa grandeur d'âme. On dirait que ces princes affeetaimit 
de rappeler le souvenir de leur ancien état ; tant la grandeur de 
leur mérite personnel dédaignait tout appui étranger, et sentait 
qu'elle pouvait se soutenir par elle-même. En effet, on ne voit 
pas que dans tout Fempire romain personne leur ait jamais repro- 
ché l'obscurité de leur origine, ou qu'on ait pour cette raison 
diminué quelque chose de la vénération que leurs vertus leur 

attiraient. 

Benoît XII 4, du pays de Foix , était fils d'un meunier, d'où 
vient qu'il fut appelé le cardinal blanc. Il n'oublia jamais sa 
première condition ; et quand il s'agit de marier sa nièce , il la 
refusa à de grands seigneurs qui la demandaient , et la donna à 
un marchand. Il disait que les papes devaient être semblables à 
Melchisedech , qui n'avait point de parents ; et il se servait , pour 
l'ordinaire , de ces paroles du prophète : « Si les miens ne domi- 
« nenl point, je serai sans tache, et je serai purifié d'un très-^prand 

« crime ^. » 

Jean de Brogni «, cardinal de Viviers 7, qui présida au concile 
de Constance en qualité de doyen des cardinaux , avait été por- 
cher dans son enfance. Des religieux le rencontrèrent exerçant ce 
vil emploi ; et, ayant remarqué en lui beaucoup d'esprit et de viva- 
cité, ils lui proposèrent d'aller à Rome, dans le dessein dery&ire 
étudier. Le jeune garçon accepta la proposition, et, pour faire 
son voyage, alla de ce pas acheter des souliers chez un cordonnier, 



» Saeton. in Vita Titî, c. II. 

3 Capit in Vita Pertin. 
* Tabernam. 

4 f>ict. de Moreri. 
» P«. 18. 



6 Brogni est un Tillage près d'inned , 
entre Chambéri et Gcnète. 

' Histoire do oonoUe de Coait » P» 
J. LenfMt. 
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qui lui fit crédit d'une partie du prix , et ajouta, en riant, qu'il 
le payerait lorsqu'il serait devenu cardmal. Il le devint, en effet ; 
et non-seulement il n'oublia point la bassesse de sa première con- 
dition , mais il voulut en perpétuer le souvenir. On dit que dans 
une chapelle qu'il fit bâtir à Genève ', au côté gauche du portail 
de l'église Saint-Pierre , il fit graver son aventure , s'étant fait re- 
présenter jeune et pieds nus, gardant des pourceaux sous un ar- 
bre ; et tout autour de la muraille il avait fait mettre des figures 
de souliers, pour marque de la faveur que lui avait faite le cor- 
donnier. Il reste peu de vestiges de ce monument. 

TALENTS DE l'ESPBIT. 

Quelque brillante que soit la gloire des armes et delà naissance, 
il y a dans celle qui vient de la science et des talents de l'esprit 
quelque chose de plus intéressant. Elle semble naître davantage 
de notre propre fonds , et nous appartenir tout entière. Elle 
n'est point bornée, comme celle des armes , à certains temps 
et à certaines occasions, et n'est point, comme elle, dépendante 
de mille secours étrangers. Elle donne à l'homme une supériorité 
infiniment plus flatteuse que celle qui naît des richesses, de la 
naissance , des dignités , parce que tout cela est hors de nous ; au 
lieu que l'esprit est notre propre bien, ou plutôt qu'il est nous- 
méme et constitue notre essence. 

Cependant ce n'est point l'esprit seul qui fait la solide gloire 
des hommes. Je le suppose excellent par lui-même, et orné de tout 
ce qu'il y a de plus rare et de plus exquis dans les sciences, phi- 
losophie, mathématiques, histoire, belles-lettres, poésie, élo- 
quence. Tout cela fait l'homme savant, mais non l'homme de 
bien : Non faciurU bonos ista, sed doctas *. Et qu'est-ce que 
l'homme savant, s'il n'est que savant , sinon assez souvent un 
homme vain , entêté , plein de lui-même , méprisant tous les au- 
tres, et, pour le dire en un mot , un animal de gloire ? C'est ainâ 
que Tertullien définit quelque part les savants du paganisme, 
animal glorias. 

T a-t-il rien de plus pitoyable , et en même temps de plus digne 

' U avait eo pendaat qvdqoe tempt l'adiinlrtration et cet éfèéké» 
' Senec. Epift. 106. 
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de mépris^ qu'un tel homme , sottement enflé de sa science et de 
son habileté, avide et insatiable de louanges , qui ne se nourrit 
que de vent et de fumée , et qui ne songe à vivre que dans l'o- 
pinion des autres? Philippe ', père d'Alexandre le Grande fit 
merveilleusement sentir le ridii^e de ce défaut à un. médecin 
pommé Ménécrate, qui avait eu la vanité de prendre le surnom 
de Jupiter sauveur^ à cause de quelques cures heureuses qu'il 
avait faites , et qu'il attribuait uniquement à son savoir. L'ayant 
invité à manger chez lui, il lui fit dresser une table à part, sur 
laquelle on ne servit qu'une cassolette fumante d'encens. Le 
médecin d*abord se crut fort honoré : mais , comme on le laissa 
tout le reste du repas à jeun , il sentit bien ce que signifiait la fu- 
mée de cet encens ; et , après avoir servi de risée aux convives , il 
remporta du festin , avec le titre de Jupiter, sa faim tout entière , 
et la juste honte qu*il avait si bien méritée en attribuant à sa seule 
habileté un succès qui lui venait d'ailleurs. 

Ce qu'il y a donc dans la science , et dans les talents de l'es- 
prit, capable de faire honneur, n'est point la science même, ni 
les talents de l'esprit , maris le bon usage qu'on en fait ; et l'on 
peut dire que la modestie , plus que toute autre chose , en relève 
infiniment le prix et l'éclat. On aime à voir les stands hommef 
avouer quelquefois qu'ils se sont trompés , comme le fait le célè- 
bre Hippocrate * à l'occasion d'une suture de tête où il s'était 
mépris. Un tel aveu 3, comme le remarque Celse en rappelant 
le trait dont je parle, suppose dans celui qui le fait un fonds de 
mérite non commun, et une élévation d'âme qui sent bien que 
ces pertes ne sont point capables de lui faire de tort : au lieu 
qu'un petit esprit , qui ne peut se dissimuler sa pauvreté , n'a 
garde de rien hasarder ni de rien perdre volontairement du peu 
qu'il possède. 

On aime aussi à voir les savants disputer entre eux sans ai- 
greur, sans emportement , sans passion , comme Cicéron marque 

* MWan. I. 12, cap 51. Athen. 1. 7, reram habentiam. Nam levia ingénia , 

cap. 10. qnia nihilhabent, nihil sibi detrahant 

^ lib. 'EttiSyiixiÔV. Magno ingenio , maltaqne nibilominas b»- 

» « De sntaria ce deeeptam esse Hîp- bitnro , convenit etiam veri erroris sim- 

pocrates n^moriae prodidit, more ma- plex confessio. » (C«i.s. lib. 8, cap. 4.) 

g0omm Tiroram , et fidaciam magnarom 
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qu'il était disposé à le faire : Nos et re/ellere sine periinacia, 
et refelU sine iracundia parati sumus '. Notre siècle nous a 
fourni plusieurs exemples de cette vertu ; mais quand il n'y 
aurait que celui du père Mabillon, il ferait inGniment dMionneur 
à la littérature. On sait combien , dans ses disputes avec le fa- 
meux abl>éde la Trappe, sa douceur et sa modération lui donné* 
rent d'avantage sur son adversaire. Il en eut un autre, qui pouvait 
iisputer avec lui aussi bien de modestie que de science : c'est le 
P. Papebroch , qui avait donné lieu à la composition de la Diplo- 
matique. « Je vous avoue , dit ce savant jésuite dans une lettre 
« latine qu'il écrivit au P. Mabillon sur ce sujet, en lui laissant 
« la liberté de la publier, que je n'ai plus d'autre satisfaction 
« d'avoir écrit sur cette matière , que celle de vous avoir donné 
« occasion de composer un ouvrage si accompli. 11 est vrai que 
« j'ai senti d'abord quelque peine en lisant votre livre, où je 
« me suis vu réfuté d'une manière à ne pas répoiidre : mais 
« enfin l'utilité et la beauté d'un ouvrage si précieux ont bientôt 
« surmonté ma faiblesse ; et , pénétré de joie d'y voir la vérité 
« dans son plus beau jour, j'ai invité mon compagnon d'études 
« à venir prendre part à l'admiration dont je me suis trouvé 
« tout rempli. C'est pourquoi ne faites pas difficulté, toutes les 
« fois que vous en aurez l'occasion], de dire publiquement que je 
* suis entièrement de votre avis. » 

Il y a des modesties artilicieuses et étudiées , qui couvrant un 
orgueil secret : celle-ci montre une ingénuité et une simplicité 
qui fait bien yoir qu'elle part du cœur. Je ne puis finir cet article 
qui regarde le P. Mabillon , sans remarquer que feu M. l'arche- 
vêque de Reims (leTellier), en le présentant au roi Louis XIV, 
lui dit : « J'ai l'honneur, sire , de présenter à Votre Majesté le 
« moine de son royaume le plus savant et le plus modeste. «^ 

Un autre caractère encore bien aimable dans un savant , c'est 
d'être toujours prêt à faire part aux autres de son travail , à leur 
communiquer ses remarques, aies aider de ses réflexions, et à 
contribuer de tout son pouvoir à la perfection de leurs ouvrages. Je 
ne sais si quelqu'un a porté plus loin ce caractère que M. de Til- 
lemont. Ses recueils , ses extraits , qui étaient le fruit du travail 

' Aead. Qomt. Ub. 2, a. 5. 

l. 
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de plusieurs aunées, devenaient le bien propre de quiconque en 
. avait besoin. Il ne craignait point, comme cela est assez ordi- 
naire aux savants, que ses ouvrages ne perdissent le mérite de 
Finvention et la grâce/le la nouveauté , s'il les montrait à d'autres 
avant que de les avoir rendus publics. La même louange est due 
à M. d'Hérouval >. Si le mépris de la gloire et delà vaine répu- 
tation Fa empêché de rien produire au jour par lui-même, son 
zèle pour le bien public lui a fait prendre part à presque tous les 
ouvrages qui ont paru de son temps, en communiquant aux au- 
teurs ses lumières , ses remarques et ses manuscrits. 

RÉPUTATION. 

Cest ici de tous les biens humains celui qui est regardé , 
même parmi les plus honnêtes gens , comme le plus cher et le 
plus précieux , et par rapport auquel Findifférence , et encore 
plus le mépris , paraissent interdits. Que peut-on attendre en 
effet de quiconque est insensible au jugement que le public *, 
et surtout les gens de bien|, portent de sa conduite? Ce n'est* pas 
seulement, comme ledit Gicéron, Feffet d'une fierté et d'une 
arrogance insupportables ; c*est encore la marque d'un homme 
sans probité et sans honneur. 

Mais aussi un désir trop empressé de louange, qui en est avide 
et affamé', et qui semble en quelque sorte la mendier, loin d'être 
la marque d'une grande âme, est la preuve la plus certaine d'un 
esprit vaui et léger, qui se repaît de vent , et qui prend Fombre 
pour la réalité. 

Cependant c'est là le faible de la plupartdes hommes, et quel- 
quefois même de ceux qui se distinguent par un mérite par* 
ticulier, et ce qui les porte souvent à chercher la gloire où elle 
IDfest pas. 

Philippe 3 de Macédome n'avait pas le goût fort délicat dans 
le choix des moyens qui peuvent attirer une solide réputation. 
11 ambitionnait toute sorte de gloire , et en toute sorte de matière. 

> Ant. de Vion , aaditear ita comptes, solam arfogantis est, sed etiam omnimo 

2 u.Adhibenda est quœdam reverentia dissolati. v (De OJfic. lib. I , n. 91). ) 

et optiml cajusqae , et reliquorum. Nam ' Plat, in Vit» Âlezand. 

Begligere qaid de se qaisqae sentiat, non 
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Il tirait vanité , comme un déclamateur, de la force de son élo» 
qaeuce. Il comptait les victoires que ses chariots remportaient 
aux jeux olympiques , et il avait grand soin de les faire graver 
sur ses monnaies. 11 donnaitdes leçons aux joueurs d'instruments, 
et prétendait réformer les maîtres; oequi lui attira deTun d'eux 
cette ingénieuse réponse, qui, sans Toffenser, était fort capable 
de le d^abuser : A Dieu ne plaise que vous soyez jamais assez 
malheureux y sire , pour savoir ces\choses'là mieux que moi! 
Il fit lui-même une pareille leçon à son fils , pour avoir marqué 
dans un repas trop d'habileté dans la musique. N'as-tupas honte, 
lui dit-il, de chanter si bien? En effet, il y a des connais- 
sances qui font le mérite d'un particulier, et où il est permis 
d'exceller à quiconque n'a point d'autre soin, mais qu'un prince 
ne doit qu'effleurer, parce que ce serait se dégrader que d'af- 
fecter d'y être trop habile , et'qu'il doit son temps à des choses 
pins sérieuses et plus importantes. Néron > , qui d'ailleurs avait 
de l'esprit et de la vivacité, a été blâmé d'avoir négligé des oc- 
cupations convenables à son rang, pour s'amuser à graver, à 
peindre, à chanter, et à conduire des chariots. Un prince qui a 
le goût de la vraie gloire n'aspire point à une telle réputation. 
Il sait à quelles connaissances il doit s'attacher, desquelles il doit 
s'abstenir; et, quelque penchant qu'il se sente pour les sciences, 
même les plus estimables , il ne s'y livre point , mais les étudie 
en prince, c'est-à-dire avec cette sobriété et cette sage retenue que 
Tacite admirait dans son beau-père Agricola : Retinuity quod 
est dijficilimum, ex sapientia modum *. 

Gcéron ^ trouve une vanité pitoyable dans la secrète joie 
qu'éprouvait Démosthène de s'entendre louer, en passant, par 
une pauvre vendeuse d'herbea, Lui-même était encore plus sen- 
sible à la louange que l'orateur grec. 

n l'avoue de bonne foi dans une occasion où il peint merveil- 
leusement le cœur hundain. Il revenait de Sicile 4, où il avait été 
questeur, dans la pensée qu'il n'était parlé que de lui dans toute 
ri talie , et que partout il n'était fait mention que de sa questure. 

* « Hero paerilibiu statim annis vi- > Vita Agric. cap. 4. 

jnAum animam in alia detorsit : caelare, * Tuse. QnaMt. lib. 6 , n. 103. 

et pingere, cantiu, aatregimen eqaomm * Orat. pro Planco , n. S4>66. 
cxercere. t (Tac AmnaH, Ub. 13 , cap. 3.) 
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Passant â Pouzzole , où les bains attiraient beaucoup de beau 
monde, Y a-t-il longtemps, lui dit quelqu'un, que vous êtes 
parti de Rome ? Quelle nouvelle y dit-on? Moi, dit-il tout sur- 
pris, je reviens de ma province. Oui, reprit Taulre , je me le 
rappelle, c'est d'Afrique. Point du tout, répliqua Cicéron d'un 
ton de dépit et de colère, c'est de Sicile. Ëh quoi! ajouta une troi- 
sième qui se prétendait mieux instruit que les autres , ne savez- 
vous pas qu'il a été questeur à Syracuse ? Et il n'en était rien , 
car c'avait été dans une autre partie de la Sicile. Cicéron, confus 
et honteux , ne trouva d'autre expédient, pour se tirer d'affaire , 
que de se mêler dans la foule; et il ajoute que cette aventure lui 
fut plus utile que n'auraient été tous les compliments auxquels 
il s'était attendu. 

n ne paraît pas pourtant qu'il en fût moins porté depuis à 
rechercher les louanges. Tout le monde sait avec quel soin il 
saisissait toutes les occasions de parler de lui-même , jusqu'à en 
devenir insupportable. Mais rien ne marque mieux son carac- 
tère que sa lettre à l'historien Lucceius < , où il découvre naïve- 
ment et sans détour son faible au sujet des louanges. Il le pres- 
sait d'écrire l'histoire de son consulat , et de la publier de son 
vivant : Afin , disait-il , qu'étant mieux connu des hommes, je 
puisse moi-même jouir de ma gloire et de ma réputation : Ut et 
cseteri viventibus nobîs ex libris tuis nos cognoscant, et nos- 
metipsi vivigloriola nostra perfruamur. Il le prie avec instance 
de ne s'en pas tenir scrupuleusement aux lois rigoureuses de 
l'histoire , d'accorder quelque chose à l'amitié , aux dépens 
même de la vérité , et de ne point craindre de dire de lui plus de 
bien que peut-être il n'en pense. Itaque te plane etiam atque 
etiam rogo, ut et ornes ea vehementius etiam quamjortassa 
sentis, et in eo leges historiœnegUgas,... amoriquenostropkn- 
culum etiam, quam concedit veritasy largiaris. 

Voilà ce que sont presque tous les hommes , souvent sans 
s'en apercevoir. Car, à entendre Cicéron , il était tout à fait 
éloigné d'un tel faible. Nihilest in me inane, dit-il à Brutus, ne- 
que enim débet >. Jamais personne , dit-il encore en écrivant à 

t AA FamU. Ub. 5, Epist. 12. ' Ad Brut. Epist. 3. 
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Caton , n'a été moins sensible que moi à la louange et aux vains 
applaudissements du peuple : Si quisquam fuU unquam remo- 
tus et natina , el magis eticm (ut mihi quidem sentire videor) 
ratione atqut doetrina , ab inani laude et semionilms vulgi , 
ego profecto is sum ' . 

Pour mieux comprendre combien il y a de petitesse et de fai- 
blesse dans cette vanité , il ne £aut qu'ouvrir les yeux , et consi- 
dérer combien il y a de grandeur d*âme et de noblesse dans une 
conduite opposée. Quelques traits choisis que j'en rapporterai le 
feront mieux sentir. 

1. Souffrir avec peine la louange, et parler de soi-même 

avec modesUe, 

Cette vertu , qui semble jeter un voile sur les plus belles 
actions , et qui n*est attentive qu*à les couvrir, sert malgré elle 
à les relever davantage, et à leur donner un lustre qui les rend 
plus éclatantes. 

Niger , qui prit le titre d'empereur en Orient , .refusa le pané- 
gyrique que Ton voulait prononcer à sa louange, et il s*en 
rendit encore plus digne par les motifs de son refus. Faites , dit- 
il, le panégyrique des anciens capitaines, afin que ce qu'ils ont 
fait nous apprenne ce que nous devons faire. Car c'est se moquer 
de faire l'éloge d'un homme vivant , et surtout d^un prince : ce 
n'est pas le louer parce qu'il fait bien , mais c'est le flatter afin 
d'en tirer quelque récompense. Pour moi , je veux être aimé du- 
rant ma vie , et loué après ma mort. 

« Ceux, dit M. Nicole* dans ses Essais de morale, qui ont 
« ouï parler de la guerre aux deux premiers capitaines de ce siècle 
« (M. le Prince et M. de Turenne) ont toujours été ravis de la 
« modestie de leurs discours. Personne n*a jamais remarqué 
« qu'il leur soit échappé sur ce sujet la moindre parole qu'on 
« pût soupçonner de vanité. On les a toujours vus rendre justice 
« à tous les autres , et ne se la rendre jamais à eux-mêmes ; et Ton 
aurait souvent cru, en leur entendant faire le récit des batailles 
« où ils avaient eu le plus de part par leur conduite et par leur va- 

> AdFamil. Ub. I5,Epist. 4. 

' Second Traité de la Charité et de l'Amoar-propre , ch. 6. 
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« leur, qu'ils n'y étaient pas même présents , ou qu'Us y étaient 
« demeurés sans rien faire. Ces gens qu'on voit si occupés de 
* quelques occasions où ils se sont signalés , qu'ils en étourdis- 
« sent tout le monde, comme Cîcéron faisait de son consulat, 
« font voir par là que la vertu ne leur est guère naturelle, et 
« qu'il leur a fallu de grands efforts pour guider leurs âmes jus- 
« qu'à l'état où ils sont si aises de se fsdre voir. Mais il y a bien 
« plus de grandeur à ne faire pas de réflexion sur ses plus grau- 
« des actions , en sorte qu'il semble qu'elles nous échappent , et 
« qu'elles naissent si naturellement de la disposition de notre 
« âme qu'elle ne s'en aperçoit point. » 

2. Contribuer de bon cœur à la réputation des autres. 

Scipion rAfricain ' , pour obtenir à son frère la conduite de 
l'importante guerre qu'on allait faire contre Antiochus le Grand, 
s'était engagé à servir sous lui comme un de ses lieutenants. 
Dans cette fonction subalterne , loin de songer à partager avec 
son frère l'honneur de la victoire, il se fit un devoir et un plaisir 
de lui en laisser la gloire toute pure et tout entière, et de se l'é- 
galer à lui-même en tout par la défaite d'un ennemi non moins 
redou table qu'Annibal, et par le titre d* Asiatique, aussi glorieux 
que celui d'Africain, 

Marc-Aurèle *, par une semblable délicatesse , et par un désin- 
téressement de gloire aussi généreux , renonça au plaisir qu'il 
s'était fait de mener en Orient Lucille sa fille, qu'il donnait en 
mariage à Lucius Vérus , occupé pour lors à faire la guerre aux 
Parthes , de peur d'étouffer par sa présence la réputation nais- 
sante de son gendre, et de paraître s'attirer, à son préjudice, 
l'honneur d'avoir achevé cette importante guerre. 

On sait avec quelle fidélité et quelle soumission Cyrus ' rap- 
portait à Cyaxare, son oncle et son beau-père, toute la gloire de 
ses exploits; avec quelle attention Agricola ^, qui acheva la eon- 
quête de TAngleterre , faisait honneur à ses supérieurs de tous 
ses succès , et avec quelle modestie il cédait une partie de sa pro- 
pre réputation pour relever la leur. 

' LiT. lib. 37. ' Xenoph. in Cyrop. 

> Jal. CftpitoL ia ViU M. Aurel- * T«cit. in Vit* Ifrit. 
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Plutarque raconte < la conduite pleine de modération qu'il 
garda lui même dans la députation dont il fut chargé, de la part 
de sa ville , vers le proconsul de la province. Son collègue ayant 
été obligé de rester en chemin , il s'acquitta seul do la commis- 
sion, et y réussit. A son retçur, lorsqu'il fut près de rendre pu- 
bliquement compte de sa députation, son père l'avertit de ne 
point parler en son nom seul , mais de s'expliquer comme si son 
collègue avait été présent , et qu'ils eussent tout concerté et tout 
exécuté ensemble. Et le motif d'un conseil si sage était qu'un 
tel procédé non-seulement est plein d'équité et d'humamté *^ 
mais ôte encore à la gloire du succès ce qui a coutume d'affliger 
et d'irriter l'envie. • 

Ce que Cicéron dit de l'union parÊdte qui était entre Horten» 
sius et lui 3, et de Tattention mutuelle qu'ils avaient à s'eri- 
tr'aider dans la noble carrière du barreau , à se communiquer 
réciproquement leurs lumières, et à se faire valoir Tun l'autre, 
est un exemple bien rare parmi les personnes d'une même pro- 
fession , et bien digne en même temps d'être imité. Un historien 
remarque qu'Atticus 4 , leur ami commun, était le nœud et le 
lien de cette union si intime, et que c'était lui qui faisait que la vive 
émulation de gloire qui se trouvait entre ces deux illustres ora- 
teurs n'était point altérée par de bas sentiments d'envie et oe 
jalousie. 

Lélius ^, ami intime du second Scipion , avait plaidé, à deux 
différentes reprises , une cause fort importante ; et les juges 
avaient deux fois ordonné un plus ample informé. Les parties 
l'exhortant à ne point se rebuter, il leur persuada de remettre 
leur affaire entre les mains de Galba, qui était plus propre que 
lui à la plaider, parce qu'il parlait avec plus de force et de véhé- 
mence. En effet. Galba, dans une seule audience , emporta tous 
les suffrages, et gagna pleinement sa cause. Il faut avouer qu'un 
tel désintéressement, en fait de réputation , a quelque chose de 

* Plat, in Praec. reip. ger. commanicando, et monendo , et firen- 

', » Où yèfo LLÔvov èntetxèç ta xotou- <*«• » (^^'7*'/*» "* ^:\ , , ^ 

Tov x«l çuàvep<o.6v te.v. àXXà x«l J,-. J^rr .•.^«. i'îî: .'.ïScT^ 

TO AUTCOW Tôv 9OÔVOV AçaipsT «njç obtrectatio , ewetque taliom vironim «6- 

OOÇYi;. pala. V (CoiiH. N«p. in f^ita AH. cap. 6.) 

1 3 u Ssxnper alter ab altero adjatas, et . "^ Oe clar. Orat. n. 85-88 
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bien grand. Mais , dit Cicéron , c'était la coutume de ce temps de 
rendre, sans peine, justice au mérite d'aulrui. Erat omnino 
tum mos ; ut faciles essent in suum cuique tribuendo. 

J'ai toujours admiré la droiture et la candeur d'âme de Vir- 
îçile % qui ne craignit point, en produisant Horace à la cour de 
Mécène, de se donner un rival qui pourrait disputer avec lui 
la gloire du bel esprit, et, sinon lui enlever entièrement, du 
moins partager avec lui les faveurs et les bonnes grâces de leur 
commun protecteur. Mais, dit Horace, on ne se conduisait point 
ainsi chez Mécène. Jamais il n'y eut de maison plus éloignée de ces 
bas sentiments que la sienne, ni où l'on vécût d'une manière plus 
pure et plus noble. Le mérite et le crédit de Pun ne faisaient 
point ombrage à l'autre. Chacun avait sa place , et en était content , 

Non isto vivimus illic 
Quo tu rere modo. Domus liac nec parior ulla est, 
Nec magià his aliéna malis. Nil mi officit unquam , 
Ditior hic, aut est quia doctior. Est locus uni- 
Cuique suus'. ' 

3. Sacrifier sa réputation à r utilité publique. 

II. y a des occasions où l'homme de bien ^ , pour conserver sa 
Virtu, est obligé de sacrifier sa réputation; où, pour ne pas re- 
nmcer à sa conscience, il faut qu'il renonce pour un temps à 

gloire; et où il doit marcher d'un pied ferme où son devoir 
l'appelle, à travers les reproches et l'infamie, en méprisant cou- 
rageusement le mépris qu'on fait de lui. Rien ne marque da- 
vantage qu'il tient à la vertu même, et que c'est elle seule qu'il 
cherehe, qu'un sacrifice si généreux et qui coûte tant à la nature. 

Plutarque observe que Péridès ^ , dans une occasion où tous 
les citoyens criaient contre lui et condamnaient sa conduite , 
semblable à un habile pilote, qui dans la tempête n'est attentif 
qu'aux règles de son art pour sauver le vaisseau , et qui méprise 

' Horat. Sat. Gf iib. i. conscientiamperderet. w (Skv- £|>b<.8I.) 

s Uorat. [Sat. lU, lib. 1, T. 4S. ] < /Cquo animo andienda snat imperi- 

3 M /Eqnissimn animo ad buuestum torum coattcia , et ad honesta Tadsatf 

consilinm per meUiain iufiimiam teudam. contemnendas «st iste ooatemptu. » (M. 

Nemo mihi tidetar pinrit ae«timare vir- EpisU 76.) 

tDtem, nemo illi magit es$e devotas, ^ in Vita Pericl. 

quam 4ai boni vh-i famam perJidit, ne 
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les pleurs , les cris , les prières de tout l'équipage; que Périclès , 
dis-je, après avoir pris toutes ses précautions pour la sûreté de 
l'État , suivit son plan, se mettant peu en peine des murmures , 
des plaintes, des menaces, des chansons injurieuses, des rail- 
leries, des insultes , des accusations intentées contre lui. 

C'étaient les salutaires conseils que le sage Fabius donnait au 
eonsul Paul Emile près de partir pour l'armée >. Il l'exhortait de 
mépriser les railleries et les reproches injustes de son collè- 
gue , de s'élever au-dessus des bruits qui pourraient flétrir sa ré- 
putation , et de négliger les efforts qu'on ferait pour le décrier et 
le déshonorer. 

Cest le parti que Fabius lui-même avait suivi dans la guerre 
eontre Annibal, et qui sauva la république. Malgré Tinsulte que 
Minudus lui avait £ûte, la plus sensible qu'on puisse imaginer, 
il le tira des mains d' Annibal, mettant à l'écart son ressentiment*, 
en ne consultant que son zèle pour le bien public. 

Ces exemples sont connus , mais ils n'ont pVesque plus d'imi- 
tateurs. On ne tient point à l'État par de véritables liens , et sou- 
vent on ne le sert que pour ses propres intérêts. Au moindre dé- 
goût l'on quitte le service ; et ce dégoût n'est souvent fondé que 
sur une fausse délicatesse qui se blesse d'une préférence très- 
légitime. Il en est peu qui parlent et qui pensent comme ce La- 
cédémonien qui, n'ayant point eu de place dans un nouveau con- 
seil qu*on établissait, dit qu'il était ravi qu'il se fût trouvé trois 
cents citoyens plus gens de bien que lui. 

S Vil. En quoi consiste la solide gloire et la véritable^ 

grandeur. 

Tout ce qui est extérieur à l'homme, tout ce qui peut être 
commun aux bons et aux méchants > ne le rend point véritable- 
ment estimable. C'est par le cœqr qu'il faut juger de l'homme. 
De là partent les grands desseins , les grandes actions « les gran- 
des vertus. La solide grandeur, qui ne peut être imitée par l'or- 
gueil ni égalée par le faste, réside dans le fonds des qualités 
personnelles et dans la noblesse des sentiments. Être bon , li- 

* Ut. lib. 22, n. 34. eam, doiorem altionemqae cepoMlt. • 

* m Habait in coasUiq fortonam pabli- Qd. de Jrtb. lib. 1 , cap. 1 1.) 

TR. PE8 ETUD. T. 11. |3 



bâral , bienÊaisant , généreux ; ne faire cas des richesses que pour 
les distribuer, des dignités que pour servir sa patrie, de la puis- 
sance et du crédit que pour être en état de réprimer le vice et 
de mettre en honneur la vertu ; être véritablement homme de 
bien sans chercher à le paraître ; supporter la pauvreté avec no- 
blesse, les af!ironts et les injures avec patience; étouffer ses res- 
sentiments, et rendre 'toute sorte de bons ofOces à un ennemi 
dont on peut se venger : préférer le bien public à tout ; lui sacri- 
fier ses biens , son repos, sa vie , sa réputation même , s'il le faut : 
voilà ce qui rend l'homme grand et véritablement digne d'estime. 

Séparez la probité des actions les plus belles , des qualités les 
plus estimables, que deviennent-elles, sinon un objet de mé- 
pris ? L'excès du vin dans Alexandre , le meurtre de ses meil- 
leurs amis , la soif insatiable des louanges et de la flatterie, la 
vanité de vouloir passer pour le fils de Jupiter, quoiqu'il n'en 
crût rien < , tout cela nous permet-il de regarder ce prince comme 
véritablement graÉd ? 

Quand on voit Marins , et après lui Sylla , faire couler à grands 
flots le sang des citoyens romains pour établir leur puissance, 
peut-on compter pour quelque chose leurs victoires et leurs triom- 
phes ? 

Au contraire , quand on entend dire à Pempereur Tite cetU) 
parole devenue si célèbre, Mes amis *, voilà une journée que 
faip^dtie, parce qu'il n'y avait fait de bien à personne; à un 
autre que l'on pressait de signer un arrêt de mort , Je voudrais 
ne savoir pas écrire '; à l'empereur Théodose, après qu*un 
jour de Pâques il eut délivé les prisonniers , Plût à Dieu que je 
pusse ouvrir aussi les tombeaux pour rendre la vie aux morts! 
quand on voit Scipion encore jeune surmonter courageusement 
une passion qui dompte presque tous les hommes, et, dans une 
autre occasion , faire des leçons de continence et de sagesse à 
un jeune prince qui s'était écarté de son devoir; qu'on voit un 
tribun du peuple , ennemi déclaré de ce même Scipion, prendra 
hautement sa défense contre ceux qui l'accusaient injustement « 

* « Omîtes, inqait Alezander, jurant P^ita 7l«» n. 8.) 

me Joris esse flliam : sed Tolnas hoc ho- 3 « Vellem nescire litteras. j» (Ssa dif 
mioem me esse clamât, m (Smn. Bpigt. b9.) Clem. lib. 2 , cap. I.) 

* a Amici , dlem peididi. » ( Sobt. io 
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«t qui avaient coiis{HTé sa perte; enfin, quand nous lisons dans 
rbistoire quelques actions de libéralité s de générosité, de dé- 
sintéressement, de clémence, d'oubli des injures^ est>il en notre 
pouvoir de leur refuser notre estime et notre admiration? et ne 
nous sentons^nous pas encore, après tant de sièdes, émus et 
attendris par le simple récit de ces actions ? 

Notre histoire nous fournit une infinité de belles paroles et de 
belles actions de nos rois, et de plusieurs grands hommes, les- 
quelles font bien connaître en quoi consiste la véritable gran- 
deur et la solide gloire. 

Si la bonne foi et la vérité étaient bannies de tout le resfe 
de la terre '^ disait Jeanl^'', roi de France, sollicité de violer un 
traité ^, elles devraient se retrouver dans le cœur et dans la 
bouche des rois. 

Ce rCest point, dit Louis XII 4 à un courtisan qui Texhortait 
à punir quelqu'un dont il avait été mécontent avant que de mon- 
ter sur le trône , ce n^est point au roi de France à venger les 
injures du duc d'Orléans, 

François P'*, après la bataille de Pavie , écrivit ^ à la r^ente, 
sa mère , une lettre qui ne contenait que ce peu de mots : Ma- 
dame, tout est perdu, hormis ^honneur. Cest là véritablement 
écrire et penser en roi , qui , en comparaison de Thonneur, es- 
time peu tout le reste. 

Au sujet des conditions honteuses^ qu'on exigeaitjieiui-poar 
le mettre en liberté, il chai^éàTàgënt âeTëmpereur de mander 
à son mattre la résolution où il était de passer plutôt toute sa vie 
en prison, que de rien démembrer de ses États; et d's^outer que, 
quand il serait assez lâche pour le ûdre , il était certain que ses 
sujets n'y consentiraient jamais. 

Loin de savoir mauvais gré? à François de Montelon, qui, 
seul entre tous les avocats de son temps, avait eu la hardiesse de 

^ a Qois est tam dissimilit bomini , ' Je ne Toi< pai pourquoi RoUin ap- 

qui non moTeatnr et ofTensioBe turpi- pelle ce roi Jean I"' , puisqu'il n'y a pa« 

tadinis,etcomprobationehone8tati8?.... eu deux rois de France de ce nom. LfO 

An obliviscimur qnantopere in aadiendo traité dont U s'agit est celui de Bretigny , 

legendoqne moyeamar , qaam.pie , quum conclu le 8 mai 1360. — L. 

amice, quum magno animo aliquid fac- ^ Mézeray» 

tom cognoscimus? » (Cic. de Fin, lib. 5, ^ Le P. Daniel, 

a. 62.) « Id. 

^ Mezeray . ' Sainte-Marthe , liv. 6 de ses ÉIog««> 
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plaider la caose de Charles de Bourbon contre François P' et 
Louise de Savoie sa mère , ce roi l'en estima davantage , et le fit 
avocat général, puis président à mortier, et enfin garde dies 
sceaui. 

Comme on reprochait à Henri IV le peu de pouvoir qu'il avait 
ï la Rochelle, Je fais dans cette viUe^ dit-il , tout ce que je 
veux, en n'y faisant que ce que je dois *. 

Nos magistrats, en plus d'une occasion , ont montré la vérité 
de ce que Cicéron dit dans ses Offices * , qu*il y a une valeur do- 
mestique et privée qui n'est pas de moindre prix que la valeur 
militaire. Achille de Harlay, premier président, menacé par Les 
séditieux d'un prochain et capital supplice (ce sont les termes 
de l'auteur ), Je n'ai, dit-il^ ni tête ni vie que je préfère à Par 
mour que je dois à Dieu, au service que je dois au roi, et au 
bien que je dois à ma patrie ^, Dans la journée des Barricades 
il ne répondit aux injures et aux menaces des prindpaux auteurs 
de la Ligue que par ces paroles si dignes de louange : Mon àme 
est à Dieu, mon cœur au roi y et mon corps entre les mains 
de la violence, pour en faire ce qu'elle voudra 4. Quand Bussy- 
le-Clerc eut l'audace d'entrer dans la grand*chambre pour y 
faire lire la liste de ceux qu'il disait avoir ordre d'arrêter, et qu'il 
eut nommé le premier président et dix ou douze autres , tout 
le reste de la compagnie se leva , et les suivit généreusement à 
la Bastille. 

Tout le monde sait que le premier président Mole , dans une 
émeute populaire, sans craindre pour sa vie, alla se montrer à 
la populace mutinée, et l'arrêta par sa seule présence. C'est de 
lui que le cardinal de Retz parle ainsi dans ses mémoires : « Si ce 
« n'était pas une espèce de blasphème de dire qu'il y a quelqu'un 
« dans notre siècle plus intrépide que le grand Gustave et M. le 
« Prince, je dirais que c'a été Mole, premier président. » 

Cette fermeté est moins étonnante dans les magistrats d'un 
parlement, dont le caractère propre est une fidélité inviolable à 
l'égard des rois et un courage invincible dans les plus grands 
dangers. Mais peut-on assez admirer la rare générosité qu'ins- 

I Hist. d'Anbigné n. 18. ) 

* n Sant duiuesticœ fortitodines non in* * HifltoiM dei Prem. Prés, 
fulores miUthribu. » {De Q^Ic. lib. 1 , 4 Méxeniy. U P. DanitU 
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pira aux bourgeois de Calais l'amour de leur patrie et la vue du 
bien public ? La ?ille ■ , réduite par la famine à la dernière ex- 
trémité, demandant à capituler, le roi d'Angleterre, irrité de la 
longue résistance qu'elle avait faite, ne lui voulut accorder de 
quartier qu'à une seule condition : «Cest, dit-il, qu'ils se paitent 
« de la ville six des plus notables bourgeois, les chefs tous nus , 
« et tous déchaussés , les bars au col , et les clefs de la ville et du 
« chastel en leurs mains ; et de ceux je ferai en ma volonté , et 
« le remanant je prendrai à merci. » Quand on eut assemblé la 
ville , un des principaux boui^eois, nommé Eustachede Saint- 
Pierre , prit la parole. Il parla avec un courage et une fermeté 
qui aurait fait honneur à ces anciens citoyens romains du temps 
de la république , et dit qu'il s'offrait à être la première victime 
pour le salut du reste du peuple ; et que , plutAt que de voir pé- 
rir tous ses compatriotes par le fer et par la faim , il voulait ^e 
un des six qu'on livrerait au roi d'Angleterre. Cinq autres , ani- 
més par ses discours et par son exemple , se présentèrent avec 
lui. On les conduisit dans l'équipage qui avait été prescrit, au 
milieu des cris confus et lamentables du peuple. Le roi d'Angle- 
terre était près de les faire exécuter ; mais la reine , touchée de 
compassion et fondant en larmes , se jeta à genoux aux pieds du 
roi , et obtint leur grâce. 

Lorsque le grand Condé commandait en Flandre l'armée espa- 
gnole et faisait le siège d'une de nos places, un soldat ayant été 

maltraité par un Offlcier gén ér al , o t Ajfnnt rg^n -pkwîcqrsiSÔUps 

de canne pour quelques paroles peu respectueuses qui lui étaient 
échappées , répondit avec un grand sang-froid qu'il saurait bien 
l'en faire repentir. Quinze jours après, ce même offlicier général 
charge le colonel de tranchée de lui trouver dans son régiment 
un homme ferme et intrépide pour un coup de main dont il avait 
besoin , avec promesse de cent pistoles de récompense. Le soldat 
en question, qui passait pour le plus brave du régiment, se 
présenta ; et , ayant mené avec lui trente de ses camarades dont 
on lui avait laissé le choix, il s'acquitta de sa commission, qui 
était des plus hasardeuses * , avec un courage et un bonheur in- 

* Le P. Daniel. de faire le logement, si les ennemis fai- 

* U s'agissait de s'assarer, ayant que salent des mines sous le glacis. Le sol- 
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croyables. A son retour, Tofficier général , après Tavoir beau» 
coup loué, lui fitoompter les cent pistdes qu'il lui avait promises. 
Le soldat sur-le-cham^les distribua à ses camarades , disant qu'il 
ne serrait point pour de l'argent ; et demanda seulement que , 
si l'action qu'il venait de &ire paraissait mériterquelque récom- 
pense , on le fît officier. Au reste , ajouta-t-!I en s'adressant à Tof* 
licier général, qui ne le reconnaissait point, ^e suis ce soldat que 
vaus maUraUàtes si fart il y a quinze Jours; et Je vous avais 
bien dit que je vous en ferais repentir. L'officier général , plein 
d'admiration et attendri jusqu'aux larmes, l'embrassa, lui fit 
des excuses, et le nomma offider le même jour. Le grand Condé 
prenait plaisir à rapporter ce fait , comme la plus belle action de 
soldat dont il eût jamais ouï parler. Je le tiens d'une personne à 
qui M. le Prince , fils du grand Condé, l'a souvent raconté. 

Le même coup de canon qui tua M. de Turenne avait emporté 
un bras à M. de Saint-HUaire , lieutenant général de l'artillerie. 
Son fils s'étant mis à pleurer et à crier. Taisez-vous, mon en- 
fant, lui dit-il ; et en lui montrant M. de Turenne étendu mort , 
voilà celui qu'il faut pleurer. 

J'ai parlé ailleurs ' d'un célèbre Henri de Mesmes , l'un des 
plus illustres magistrats de son temps. Le roi (Henri H, si je ne 
me trompe ) lui ayant offert une place d'avocat général , il prit la 
liberté de représenter à Sa Majesté que cette place n'était point 
vacante. Elle l'est , répliqua le roi , parce que je suis mécontent 
de celui qui la emplit. Pardonn^x-m^, sire, répondit Henri 
de Mesmes après avoir fait modestement l'apologie de l'accusé ; 
f aimerais mieux gratter la terre avec mes ongles que d'entrer 
dans cette charge par une telle porte. Le roi eut ^rd à sa re* 
montrance , et laissa l'aiVocat général dans sa place. Celui-ci étant 
venu le lendemain pour remercier son bienfaiteur, à peine Henri 
de Mesmes put-il souffrir qu'on songeât à lui faire des remer- 
cîments pour une action qui était, disait-il , d'un devoir indis- 
pensable, et auquel il n'aurait pu manquer sans se désbcmorer 
lui-même pour toujours. 

éat, t'étant Jeté à rentrée de la nait arait taé dans la mine. 

iana le chemin conrert , s'acqaitta si > Mémoires manaaerits , qoe J'ai déjà 

bien de sa eommiMion. qa'il rapporta le citée, tome I , page 158. 

Aapean et l'ontU d'an mineur qn'il 
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Un président à mortier > songeait à se démettre de sa charge, 
dans Fespérance de la faire tomber à son fils. Louis XIV, qid 
avait promis à M. le Pelletier, alors oonû^ieur général , de lui 
donner la première qui Tiendrait à vaquer, lui offrit eelle-cl 
M. le Pelletier, après avoir fait ses très-humbles remercîments, 
ajouta que le président qui se démettait avait un fils, et que Sa 
Majesté avait toujours été contente de la famille. « On n*a pas 
« coutume de me parler ainsi, » reprit le roi, surpris d*une telle 
conduite et d'une telle générosité; « ce sera donc pour la première 
«occasion. » Elle ne tarda pas longtemps; et, deux ans après, 
M. le président de Coigneux étant mort sans laisser de fils, un 
si noble désintéressement fut récompensé 

Je le répète encore, quand on lit de telles actions, est-il possi- 
ble de résister à Timpression qu'elles font sur le coeur? (Test ce 
cri et ce témoignage d^ùne nature droite*, saine, pure, et non 
encore altérée par de mauvais exemples et de mauvais princi- 
pes , qui doit faire la règle de nos jugements, et qui est comme 
la base de ce goût de la solide gloire et de la véritable grandeur 
dont je parle. Il ne faut que se rendre attentif à cette voix , la 
consulter en tout, et s'y conformer. 

Je sais bien qu'il feut autre chose que des préceptes et des 
exemples pour élever ainsi l'homme au-dessus des passions les 
plus vives , et que Dieu seul peut lui inspirer ces sentiments de 
noblesse et de grandeur : les païens même nous l'apprennent. 
Bonus vir sine Deo nemù est: ytn p o tth ê at tqSïs'supra for^ 
iunamy nisi ab îllo adjutus, exsurgere? lUe dat consllia magni- 
fica et erecta 3. Mais on ne peut trop inculquer ces principes aux 
jeunes gens 4; et il serait à souhaiter qu'ils n'entendissent jamais 
parler autrement, et que ces préceptes retentissent continuel- 
lement à leurs oreilles. Le fruit principal de ^ l'histoire est de 

1 • Cl. PeUeterU Vita. dire. » (Cic. dé Offie. Bb. 3, n. 5.) 

* a Qiue disciplina eo pertinebat , at * « Omnium honestarnm rernm se- 
llnoera , et Integra , et nallis pravitati- mina animi gérant » qaœ admonitione 
bas detorta anioscn jusque natnra , toto excitantar : non aliter qaam scintilla 
statiapectorearriperet artes bonestas. » flatn leri adjota ignem saam explicat. m 
[DkÀog. 4e Oratmibus , cap. 28.) (Smi.. Epist. 94). 

^ Sen. Epist. 4|. <i Hsec est sapientia , in nataram co» 

* « Condaeere arbitror talibas aares Terti , et «i* restitai , unde pablicos error 
tuas -vodbns andiqne circomsonare , nec expalerit. » (Id. ibid.) 

•M , si fierl posset , qiUdquam aliud an- 
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conser?er et de fortifier en eux ees sentiments de probité et i e 
droiture que nous apportons en naissant; ou, lorsqu'ils s*eii 
sont déjà écartés» de les y ramener peu à peu, et de rallumer 
en eux ces précieuses étincelles par de fréquents exemples de 
vertu. Un maître habile dans Tart de manier les esprits ■ (et c'est 
là sa grande science) profite de tout pour inspirer à ses disciples 
des principes d'honneur et d'équité, et pour faire naître en eux 
une sincère estime de la vertu et une grande horreur du vice. 
Gomme ils sont dans un âge tendre et docile *, et que la corrup- 
tion n'a pas encore jeté en eux de profondes racines, la vérité se 
saisit alors facilement de leur esprit, et s'y établit sans peine, 
pour peu que du côté du maître elle soit aidée par de sages té- 
flexions et des avis donnés à propos. 

Quand , à cliaque point d'iiistoire qu'on leur lit, ou du moins 
dans ceux qui sont plus importants , et quFporteut avec eux quel- 
que vive lumière , on leur demande à eux-mêmes ce qu'ils en 
pensent, ce qu*ils y trouvent de beau , de grand , de louable , ce 
qui leur y paraît , au contraire , digne de blâme et de mépris , 
il est rare que les jeunes gens ne répondent d'une manière sen- 
sée et raisonnable, et qu'ils ne jugent de chaque chose très-sai- 
nement et très-équitablement. C'est cette réponse , c'est ce juge- 
ment qui est en eux , ainsi que je l'ai déjà dit, le cri de la na- 
ture et comme la voix de la droite raison , qui ne peut leur être 
suspect parce qu'il n'est point suggéré, .t qui devient pour eux 
la règle du l)oa goût par capport h la solide gloire et à la vérita- 
ble grandeur. Quand ils voient un Régulus aller se présenter aux 
plus cruels tourments plutôt que de manquer à sa parole , un 
Cyrus et un Scipion fadre profession publique de continence et 
de sagesse; tous ces anciens Romains , si illustres et si générale- 
ment estimés, mener une vie pauvre, frugale, sobre ; et que d'un 
autre côté ils voient des actions de perfidie , de débauche, de 
dissolution, d'une ?)asse et sordide avarice, dans des personnes 



* « Cititatis reetoremd«cet... Tcrbis, * « Fadllime tenera condliantiir te* 

et hU moUioribos, curare ingénia, ut genlaadlionesUreetiqae amorem«Adhae 

fadenda saadeat, capiditatemqne ho* doeilibus, leviterqae corraptis, ii^jiflll 

aeeti et aeqni concUlet animii, fadatqae manam yeritas , si adyocataii 

▼itionim odiom , pretinm Tirtntam. » nacta est. w (Id. Epist, IW.\ 
(là, de Ira, lib. 1, cap. 5.) 
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grandes et considérables selon le siècle, ils nliésitent pas un 
moment en faveur de qui ils doivent se déclarer. 

Sénèque disait', en parlant d*un de ses maîtres, que, lors- 
qu'il Tentendait parler des avantages de la pauvreté, de la chas- 
teté , d'une vie sobre , d'une conscience pure et irréprochable , 
il sortait de ses leçons plein d'amour pour la vertu et d'horreur 
pour le vice. Cest l'effet que doit produire l'histoire, quand 
elle est bien enseignée. 

n ne s'agit donc que de rendre les jeunes gens attentifs aux 
excellentes leçons que nous donne le paganisme même *, qui ne 
compte pour rien tout ce qui est hors de Fhomme , et ce qui lui 
sert comme de cortège, richesses, dignités, magnificence, et 
qui, dans l'homme méine^, n'estime et n'admire que les qualités 
du cœur, c'est-à-dire la probité et la vertu , dont l'éclat est teH , 
qu'elle honore , ennoblit et relève tout ce qui l'approche et l'en- 
vironne , la pauvreté même , la misère , l'exil , la prison , les 
tourments. Elle seule donne le prix à tout; elle seule est la source 
de la solide gloire et de la véritable grandeur. Selon le paga- 
nisme, un prince n'est grand ^ qu'autant qu'il est bienfaisant e( 
libéral ; il ne doit se croire puissant que pour faire du bien , e( 
fsiire marcher, à l'imitation des dieux , la qualité de très-bon 
avant celle de très-grand : Jupiter Oplimus Maximus, 11 doit 
préférer aux titres fastueux de vainqueur, de triomphateur, de 
foudre de guerre, de conquérant, titres pour l'ordinaire si^ funestes 
aux peuples, le doux nom de pfereii e la pa ii ie Vq^Tle fait sou- 

* « Ego certe, qaam Attalam audi* est. m (Id. de Corui. Sap. cap. 6.) 

rem , in ritia , in errores , in mala yit<c * «t Qaidquid attigit virtna , in simili- 

perorantem , sœpe misertos som generis tadinem soi addncit et tingit : actiones , 

bamani... Quam rero commendare amicitias , interdam domos totas , quas 

paapertatem cœperat. . . . seepe exire e intravitdisposnitqae, condecorat : qaid- 

ecliola paaperi libait. Qanm cœperat quidtractarit, idamabiIe,con8picaam, 

Tolaptates nostras tradacere, laudare mirabile facit. » (Id. Epist. dd.) 

cattom corpus, sobriam mensam, pa- * a Proximam diis locam tenet , qai se 

ram mentem, non tantom ab illicitls ex deorum natara gerît, beneficns, ac 

▼oluptatibas • sed etiam tuperracais , li- largos / et in melius potens . Haec affec- 

bebat circomscribere galam et ven- tare , liaec imitari decet : maximum ita 

trem. » (San. Epist. 108.) liaberi, at optimos simalhabeare. n (Id. 

^ « Qatdqaid est lioc qaod circa nos de Clem. lib. I , cap. 19.) 

ex adventitio fulget , lionores , opes , * « ^Caetera cognomina Iionori data 

ampla atria.... alieni commodatiqne ap- sant. ^, Patr<>m qnidem patrise appella- 

paratas sunt. » (Id. Coruol. ad Marc, mus, at sciret datam sibi potestatem 

^F. lO*) patriam, quse est temperatïssima , li 

3 M Née qoidqaam saam, nisi se, beris consulens, suaqae post illos repo- 

\ atet tu9, ea qaoque parte qaa melior nens. » (Id. de Gem. lib. 1 , cap. H.) 
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venir qu'il est le protecteur et le père de ats sujets , et que la 
plus solide gloire , aussi bien que son devoir le plus essentiel , 
est de travailler à les rendre heureux. 

11 semble qu^on ne p^t rien ajouter à ces nobles idées que les 
païens nous donnent de la grandeur et de la puissance humaine, 
ni aux exemples de vertu que j*ai cités jusqu'ici en si grand nom- 
bre. Mais écoutons un sage âevé dans Fécole non de Socrate et 
de Platon, mais de Jésus-Christ: c'est saint Augustin^ qui, 
après avoir tracé le portrait d'un grand prince, nous apprend, par 
un seul trait qu'il ajoute aux tableaux des anciens, en quoi' 
consiste la solide gloire, et combien le christianisme enchérit 
sur les vertus païennes , dont la vanité et l'orgueil étaient Fâme 
et le principe. 

« Nous n'appelons pas grands et heureux les princes chré- 
« tiens, dit ce Père ■ en parlant des empereurs, pour avoir r(^é 
« longtemps , ou pour être morts en paix en laissant leurs enfants 
« successeurs deleur couronne, ou pour avoir vaincu les ennemis 
« de rétat , ou pour avoir réprimé les séditieux ; avantages qui 
« leur sont communs avec les princes adorateurs des démons. Mais 
« nous les appelons grands et heureux quand ils font régner la 
« justice ; quand , au milieu des louanges qu'on leur donne ou 
« des respects qu'on leur rend, ils ne s'enorgueillissent point, 
« mais se souviennent qu'ils sont hommes; quand ils soumettent 
« leur puissance à la puissance souveraine du maître des rois , et 
« qu'ils la font servir à faire fleurir son culte ; quand ils craignent 
« Dieu , qu'ils l'aiment et qu'ils l'adorent ; quand ils préfèrent 
« à leur royaume celui où ils ne craignent point d'avoir de ri- 
« vaux ni d'ennemis; quand ils sont lents à punir et prompts à 
<i pardonner ; quand ils ne punissent que pour le bien de l'État , 
« et non pour satisfaire leur vengeance, et qu'ils ne pardonnent 
« que parce qu'ils espèrent qu'on se corrigera , et non pour dou- 
te ner l'impunité aux crimes; quand, étant obligés d'user de 
« sévérité, ils la tempèrent par quelque action de douceur et 
« de clémence; quand ils sont d'autant plus retenus dans leurs 
« plaisirs, qu'ils auraient plus de liberté de s'y livrer ; quand ils 
« aiment mieux commander à leurs passions qu'à tous les peu- 

> s. Aagustin. de CÎTit. Dei, Ub. S, e. 25. 
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« pies du monde ; et qitanii ils font toutes ces choses , non pour 
• la vaine gloire y mais pour Tamour de la JéHcité étemelle. » 

Le paganisme ne pouvait pas inspirer des sentiments si nobles , 
et en même temps si épurés de tout amour-propre et de toute 
?aine gloire: Hxcomniafaciunt, nonpropter ardorem inanis 
glorix , sed propter caritaiem Jelicitatis œtemx. 11 n*y avait 
que l'école de Jésus-Christ capable de porter Thomme à un si haut 
degré de perfection , que de s'oublier totalement lui-même au 
milieu des plus grandes actions, pour ne les rapporter qu'à Dieu 
seul : en quoi consiste toute sa grandeur et toute sa gloire ; car , 
tant que l'homme demeure concentré en lui-même, il a beau faire 
des efforts pour paraître grand et pour s'élever, il demeure tou- 
jours ce qu'il est, c'est-à-dire bassesse et néant ; et ce n'est qu'en 
s'unissant à celui qui est l'unique source de toute gloire et de 
toute grandeur, qu'il peut véritablement devenir grand et élevé. 

Voilà ce qui a produit cette multitude innombrable de héros 
chrétiens de toute condition, de tout sexe, de tout âge. On a vu 
ce qu'il y avait de plus éclatant dans le siècle venir déposer au 
pied delà croix de Jésus- Christ richesses , grandeur, magnifi- 
cence , dignités , science , éloquence , réputation , et compter tous 
ces sacrifices pour rien. Un saint Paulin, l'honneur -de notri 
France et la gloire de son siècle , pendant que tout l'univers était 
dans l'admiration de l'abandon généreux qu'il venait de faire aux 
pauvres des biens immenses qu'il possédait en différentes pro- 
vinces, croyait n'avoir encore rien fait, et se comparait à un 
athlète qui se prépare au combat, ou à un homme qui doit pas- 
ser à la nage une rivière , et qui ne sont pas l'un et l'autre fort 
avancés pour avoir quitté leurs habits. 

Que dirai-je de cette foule de dames illustres , dont quelques- 
unes comptaient parmi leurs aïeux les Scipions et les Gracques, 
sainte Paule, sainte Olympiade, sainte Marcelle , sainte Mélanie, 
qui firent tant d'honneur à l'Évangile en foulant aux pieds le 
faste et les délices du siècle? Quelle grandeur d'âme dans cette 
parole de sainte Marcelle , qui avait abandonné tous ses biens 
aux pauvres, et qui, voyant Rome prise et saccagée par les 
Goths, remercia Dieu de ce qu'il avait mis ses biens en sûreté, 
et de ce que le désastre de la ville l'avait trouvée et non rendue 
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pdiUvrel quod pauperem iUam nonfecisset captivitas , sed in- 
venisset'. 

Jamais triomphe égala-Ml celui que remporta riiumilité chré- 
tienne dans la personne de sainte Mélanie Taîeule, lorsqu'elle 
alla à Noie visiter saint Paulin? (Test ce saint même qui nous en 
a laissé une éloquente description. Toute sa famille , c*est-à-dire 
ce qu'il y avait alors de plus grand et de plus qualifié dans 
Rome, étant allée au-devant d'elle, voulut par honneur l'ac- 
compagner dans ce voyage avec toute la pompe ordinaire aux 
personnes de cette naissance. La voie Appia était couverte de 
chars dorés et magnifiques , de chevaux superbement enhama- 
chés , d'un grand nombre de chariots de toute espèce. Au milieu 
de ce fastueux appareil marchait une dame vénérable par son 
âge , et encore plus par son air grave et modeste , montée sur 
un petit cheval fort maigre, et vêtue d'un simple habit de serge. 
Cependant tous les yeux étaient tournés et attachés sur l'humble 
Mélanie. Personne n'était attentif à l'or, à la soie, à la pourpre, 
qui brillaient de toutes parts : l'étoffe grossière effaçait tout ce 
vain éclat. On voyait dans les enfants ce que la mère avait quitté 
et foulé aux pieds, pour en faire un sacrifice à Jésus-Christ. 

Les grands seigneurs , les dames , qui formaient ce pompeux 
cortège , loin de rougir de l'état vil et abject où paraissait la 
sainte veuve, se faisaient honneur d'approcher d'elle et de tou- 
cher à ses habits, croyant par cet humble et respectueux abaisse- 
ment expier l'orgueil de leur riche et superbe magnificence. C'est 
ainsi que dans cette occasion le faste de la grandeur romaine 
rendit hommage à la pauvreté évangélique. 

Quelques traits de la sorte , mêlés de temps en temps avec les 
histoires profanes, corrigent ou rectifient ce qui s'y trouve de 
défectueux , suppléent à ce qui peut y manquer du côté du motif 
et de rintention, et donnent aux jeunes gens une idée parfidte 
de la véritable et solide grandeur. Car, en leur rapportant les belles 
actions et les louables sentiments des païens, comme nous avons 
fait ici, il faut avoir soin de les faire souvenir, de temps en temps , 
de ce principe que saint Augustin répète si souvent, que, sans la 

> s Hieron. Ub. 3, epift. ad Principiam. 
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vraie piété s c'est-a-dire sans la connaissance et l'amour du vrai 
Dieu, il ne peut y avoir de véritable vertu, et qu'elle n'est point 
telle quand elle a pour motif la gloire humaine. Il est vrai, 
ajoute-t-il , que ces vertus, quoique fausses et imparfaites^ ne 
laissent pas de mettre ceux qui les ont beaucoup plus en état de 
rendre service au public, que s'ils ne les avaient pas. Et c'est en 
ce sens qu'on peut dire qu'il serait quelquefois à souhaiter que 
ceux qui gouvernent fussent de bons païens , de bons Romains , 
et qu'ils agissent selon ces grands principes qui étaient Tâme de 
leur conduite. Mais le souverain bonheur d'un Ëtat *, c'est que 
Dieu mette en place des personnes qui joignent à ces grandes qua- 
lités qu'on admire dans les anciens une véritable et solide piété. 



SECONDE PARTIE. 



DE L'HISTOIRE SAINTE. 



Je réduirai à deux che£s ce que j'ai à dire sur l'étude de l'his- 
toire sainte. D'abord je poserai les principes qui me paraissent 
nécessaires pour profiter, comme on le doit , de cette étude. J'en 
ferai ensuite Tapplication à quelques exemples. 



CHAPITRE PREMIER. 

PBINCIPES IVÉCESSAIBES POUB l'INTELLIGENCE DE 

l'histoibe sainte. 

Avant que de marquer les observations qu'on doit faire en 
étudiant l'histoire sainte, ou en l'enseignant aux autres, je 

* R Dnm illad constet inter omnes ve- ' a Hli antem , qui vera pîetate prœdiU 

radter pios , neminem sine yera pietate , bene Tivunt, ai habent scientiam re- 

idest,veri Dei vero cultn , veramposse gendi popalos, nihil est felicioB rebos 

habere Yirtatem, nec eam Teram esse, homanis, qoam si Deo miserante ha* 

faando gloriae servit humanœ. » (S. béant potestateiQ . n (Id. ibid.) 
4bg. de Civit. Del , lib. 5 , cap. 19. ) 
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crois qu*îi est à propos de commencer par en donner ici une 
idée générale, qui en Êisse sentir le caractère propre , et qui aide 
à faire connaître en quoi cette histoire est différente des autres. 

ÀBTIGLE PBEMIEB. 

Caractères propres et particuliers à l'histoire sainte. 

Il n'en est pas de Thistoire sainte comme de toutes les autres. 
Celles-ci ne renferment que des faits humains et des événements 
temporels, souvent pleins d'incertitude et de contrariété. Mais 
celle-là est l'histoire de Dieu même , de PÉtre souverain : l'his- 
toire de sa toute-puissance , de sa sagesse infinie, de sa provi- 
dence, qui s'étend à tout; de sa sainteté , de sa justice, de sa mi- 
séricorde et de ses autres attributs, montrés sous mille formes, 
et rendus sensibles par une infinité d'effets éclatants. Le livre 
qui renferme toutes ces merveilles est le plus ancien livre du 
monde , et l'unique , avant la venue du Messie , où Dieu nous 
ait fait connaître , d'une manière également claire et certaine, 
ce qu'il est, ce que nous sommes , et à quoi il nous a destinés. 

Les autres histoires nous laissent dans une profonde ignorance 
de tous CCS points importants. Loin de nous donner une idée 
nette et précise de la Divinité , elles l'obscurcissent , la dégra- 
dent, la défigurent par mille fables et mille rêveries, toutes 
plus absurdes les unes que les autres. Elles ne nous font con- 
naître ni ce qu'est ce monde que nous habitons, s'il a commencé, 
par qui et pourquoi il a été créé, comment il se soutient et se con- 
serve, et s'il doit toujours subsister; ni ce que nous sommes 
nous-mêmes , quelle est notre origine , notre nature , notre des- 
tination , notre fin. 

L'histoire sainte commence par nous révéler clairement , en 
trois mots , les plus grandes et les plus importantes vérités : 
qu'il y a un Dieu ; quil est avant tout , et par conséquent 
éternel ; que le monde est son ouvrage , qu'il l'a formé de rien 
par sa seule parole , qu'ainsi il est tout-puissant : Au commen- 
eement Dieu a créé le ciel et la terre '. 

Elle nous représente ensuite l'homme, pour qui ce monde » 

• Gen. c. 1 ,▼. 1. 
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été formé , sortant d^ mains de son Créateur et composé d'un 
corps et d'une âme : d'un corps Mi d'un peu de poussière ^ 
preuve de sa faiblesse ; d'une âme , qui est le souffle de Dieu , et 
par conséquent distinguée du corps, spirituelle, intelligente, 
et , par le fond même de sa nature et de sa constitution , incor- 
ruptible et immortelle. 

Elle nous dépeint l'état heureux dans lequel l'homme a été 
créé juste, innocent, et destiné à un bonhtur sans fin s'il eût 
persévérédans sa justice et dans son innocence ; sa triste chute par 
le péché , source funeste de tous ses maux , et de la double mort 
à laquelle il fut condamné avec toute sa postérité ; enfin sa ré- 
paration future par un médiateur tout-puissant , qu'elle lui 
J promet et lui fait envisager dès lors pour sa consolation , mais 
dans Péloignement d'un avenir très-reculé, et dont elle lui peint 
dans la suite tous les traits et tous les caractères , mais sous les 
sombres couleurs des figures et des symboles, qui sont comme 
autant de voiles qui servent en même temps a le montrer et à 
le cacher. 

Elle nous apprend que, dans cette réparation du genre humain, 
la grande œuvre de Dieu , à laquelle tout se rapporte et tout se 
termine , est de se former un royaume digne de lui , un royaume 
qui seul subsistera pendant toute l'éternité, et auquel tous les 
autres feront place ; dont Jésus-Christ sera le fondateur et le roi, 
selon l'auguste prophétie de Daniel * , qui , après avoir vu en es- 
prit , sous différents symboles , la succession et la ruine de^tous 
les grands empires du monde , voit enfin le Fils de l'homme 
s'avancer jusqu'à l'Ancien des jours , usque ad Antiquum die- 
rum; noble et grande expression pour marquer l'Étemel : et il 
ajoute aussitôt que Dieu lui donna la puissance , 1^ honneur et ' 
le royaume ; que toutes les tribus elles langues le serviront; 
que sa puissance est une puissance éternelle qui ne lui sera 
point ôtée, et que son royaume ne sera jamais détruit 

Ce royaume est l'Église , qui commence et se forme sur la 
terre, et qui sera un jour transportée dans le ciel, lieu de son 
origine et de sa demeure étemelle. Et alors viendra la fin et la 
consommation de toutes choses *, c'est-à-dire de ce monde vi« 

*DaD. 7, 1, 14. > I Cor.«5,24. 
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sible , qui ne subsiste que pour Fautre, lorsque Jésus-ChrUt, 
après avoir détruit tout empire, toute chmination et toute 
puissance, aura remis son royaume ^ c'est-à-dire Fheureuse et 
sainte société des élus , à Dieu son père. 

(Test cette heureuse société des justes , et celui qui a bien 
voulu en être le chef, le sanctificateur , le père et Tépoux, qui 
sont le grand objet et le dernier terme de tons les desseins de 
Dieu. Dès le commencement du monde , et avant même que 
le péché en eût perverti l'ordre , il a eu l'un et l'autre en vue. Saint 
Paul nous déclare, en termes précis, que le premier Adam était 
la figure du second , qui est forma Juturi ■ ; et il nous insinue 
qu'Eve , tirée du côté d'Adam pendant son sommeil mystérieux , 
était une image naturelle de l'Église , sortie du côté de Jésus- 
Christ endormi sur la croix pour nous y enfanter. 

Dès ces premiers temps on voit Dieu , toujours attentif à son 
œuvre, préparer de loin la formation de l'Église chrétienne <. et 
en jeter les fondements , en révélant à l'homme les mystères 
dont la connaissance a toujours été nécessaire au salut; en lui 
renouvelant souvent la promesse du Libérateur; en lui mar- 
quant la nécessité de la foi au Médiateur, pour obtenir la vraie 
justice; en lui enseignant l'essence de la religion et l'esprit du 
vrai culte; en transmettant de siècle en siècle, sans altéra- 
tion, ces dogmes capitaux par la longue durée de la vie des pre- 
miers patriarches , remplis de foi et de sainteté ; en prenant soin , 
par le moyen de. Tarche , de sauver du naufrage de l'univers ces 
vérités essentielles ; et enfin en se formant dès les premiers temps 
une société de justes, plus ou moins nombreuse et visible, et 
la oonservant par une succession non interrompue. 
' Mais, dans le temps que la terre commence à être inondée 
de nouveau d'un déluge d'erreurs et de crimes , plus pernicieux 
que le déluge des eaux dont elle venait de sortir, Dieu , pour met- 
tre en sûreté les vérités salutaires qui commençaient às'obscur- 
<\r et à s'éteindre dans toutes les nations , en confie le dépôt à 
une famille qu'il consacre entièrement à la religion. Il s'en forme 
un peuple particulier, renfermé dans l'enceinte d'un certain pays 
qu'il lui avait préparé depuis longtemps ; séparé de toutes les 

> Rom. & , 14. Eph. 5, 25 « etc. 
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autres nations par ses lois et par ses u&ages; conduit et gouverué 
d'une manière toute singulière ; montré comme en spectacle à 
tout Tunivers par les merYeilles sans nombre qu'il y a opérées, 
soit pour rétablir dans la terre qu'il lui avait promise, soit pour 
l'y maintenir ou pour l'y rappeler. Il ne se contente pas de le 
conduire, comme les autres peuples, par une providence géné- 
rale et commune; il s'en rend lui-même le chef, le législateur, le 
roi. £t il veut que ce peuple , par sa sortie de l'Egypte , par son 
séjour dans le désert , par son entrée dans la terre promise , par 
ses guerres et ses conquêtes , par sa longue captivité à Babylone , 
par son retour dans sa patrie, en un mot par tous ses divers 
états et diangements , soit une figure de ce qui devait arriver à 
l'Église; et que l'attente du Messie, promis aux patriarches , figuré 
par les cérémonies et par les sacrifices de la loi , prédit par les 
prophètes, soit le caractère propre et spécial de ce peuple , qui 
le distingue de toutes les autres nations. 

Voilà ce que l'Écriture sainte nous apprend, et ce qu'elle 
seule peut nous découvrir, parce qu'elle seule est dépositaire 
des révélations divines et de la manifestation des décrets de Dieu » 
cachés dans son sein de toute éternité jusqu'au moment où 11 lui 
a plu de les produire au jour. Est-il un objet plus grand , plus inté- 
ressant , plus digne de l'attention de Thomme , qu'une histoire 
où Dieu a daigné tracer lui-même, de sa propre main , le plan 
de notre destinée éternelle ? 

Pour affermir la certitude de larévélatlon, et pour établir la 
religion sur des fondements inébranlables , Dieu a voulu lui don- 
ner deux sortes de preuves , qui fussent en même temps à la por- 
tée des plus simples, et supérieures à toutes les subtilités des 
incrédules; qui portassent visiblement le caractère de la toute- 
puissance; et que ni tous les efforts des hommes , ni les prestiges 
des démons, ne pussent imiter. 

Ces deux sortes de preuves consistent dans les miracles et Cùus 
les prophéties. 

Les miracles sont frappants, publics, notoires, exposés aux 
yeux de tous , multipliés en une infinité de manières ; longtemps 
prédits et attendus ; persévérants pendant une longue suite de 
jours , et même d'années. Ce sont des faits éclatants , des événe- 
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ments mémorables, que les plas grossiers ne peuYent ignorer, 
dont des peuples entiers non-seulement sont spectateurs et té- 
moins , mais dont ils sont eux-mêmes la matière et Tobjet , dont 
ils recueillent les fruits et sentent les effets , et qui rendent leur 
sort heureux ou malheureux. La famille de "Soé ne pouvait 
oublier la ruine du monde entier, causée par le déluge après des 
menaces continuées pendant un siècle , ni la manière m«r?eil- 
leuse dont elle en avait été seule préservée dans i*arebe. Le feu 
descendu du ciel sur les villes mminelles ; tout le royaume 
d'Egypte puni , à diverses reprises , par dix plaies accablantes ; 
la mer ouverte pour donner passage aux Hébreux , et refermée 
pour submerger Pharaon avec toute son armée ; le peuple d'Is- 
raël, pendant quarante ans , nourri de la manne ^ abreuvé par 
des torrents tirés des rochers, couvert par une nuée contre l'ar- 
deur du jour, et éclairé par une colonne de feu pendant la nuit; 
les habits et les souliers conservés entiers sans être usés pendant 
un si long voyage; le cours du Jourdain suspendu; le soleil 
arrêté dans sa course pour assurer la victoire ; une armée de 
guêpes marchant devant le peuple de Dieu pour chasser les 
Chananéens de leurs terres ; les nuées plusieurs fois converties 
en une grêle de pierres pour écraser les ennemis ; les nations 
liguées contre Israël , dissipées par une vaine terreur, ou exter- 
minées par un carnage mutuel en tournant leurs armes les unes 
contre les autres ; cent quatre-vingt-cinq mille hommes fou- 
droyés dans une nuit SOUS les remparts de Jérusalem : tous ces 
prodiges , et mille autres de cette nature , dont plusieurs ^ai^it 
attestés par des fêtes solennelles établies à dessein d'en perpé- 
tuer la mémoire , et par des cantiques sacrés qui étaient dans la 
bouche de tous les Israélites , ne pouvaient être ignorés par les 
plus stupides , ni révoqués en doute par les plus incrédules. 

U en est de même des prophéties. On est frappé d'étonnement, 
et l'on regarde comme le dernier effort de l'esprit humain , qu'un 
historien ' célèbre ait pu par la force de son génie, par la supé- 
riorité de ses lumières, et par sa profonde connaissance du ca- 
ractère des hommes et des peuples, entrevoir et démêler dans 
les ténèbres dé l'avenir un changement considérable qui devait 

1 Polybe. 
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arriver dans la république romaine. Et oertaioement une telle 
prévoyance est bien digne d'admiration, et il n'y a personne,' 
pour peu de goût et de curiosité qu'il ait , qui ne soit bien aise 
d'examiner par lui-même s'il est wai que cet historien ait de- 
riné ausd juste qu'on le dit. 

L'histoire sainte nous présente bien d'autres merveilles. On 
y voit une foule d'hommes inspirés, qui ne parlent pas en dou- 
tant, en hésitant , en conjecturant, mais qui d'un ton affirmatif 
déclarent hautement et en public que tels et tels événements 
arriveront certainement dans le temps, dans le lieu, et avec 
toutes les circonstances que ces prophètes le marquent. Mais 
quels événements! Les plus détaillés, les plus personnels, les 
phis intéressants pour la nation, et en même temps les plus éloi- 
gnés de toute vraisemblance. Sous les ré^es florissants d'Ozias 
et de Joatham , où l'État était dans la paix , dans l'abondance, 
et où le luxe des tables , des bâtiments , des ameublements, était 
porté à l'excès, quelle apparence y avait-il à l'affireuse disette 
et à la honteuse captivité dont Isaîe < menaçait alors les dames 
les plus qualifiées, et aux malheurs extrêmes qui arrivèrent 
effectivement sous le règne suivant ? 

Lorsque, quelque temps après, Jérusalem, bloquée parla 
nombreuse armée deSennachérib, était réduite à la dernière 
extrémité , sans troupes, sans vivres , sans aucune espérance de 
secours humain, surtout depuis que l'armée des Égyptiens eut 
été taillée en pièces , oe qu'Isaïe prédisait était-il^eroy^ble, que 
la ville ne serait point prise, qu'elle ne serait pas même assi^ée 
dans les formes, que l'ennemi ne lancerait pas contre elle un 
seul trait , et que bientôt cette armée si formidable serait exter- 
minée tout d'un coup, et sans le concours d'aucun homme, et 
son roi mis en fuite ? 

La destruction entière du royaumedes dix tribus, l'enlèvement 
de celle de Juda à Babylone après la prise et la ruine de Jérusa- 
lem ,1e terme précis de soixante et dix ans marqué pour la durée 
de sa captivité , son retour glorieux dans sa patrie , son libérateur 
désigné et appelé par son nom plus de deux cents ans avant sa 
naissance; la manière surprenante , et inouïe jusqu'alors, dont 

» U. e. 3,v. 16. 16, ete. 
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cet illus^ conquérant devait prendre Babylone : tout cela était* 
il du ressort de ]a prévoyance humaine ? et y voyait-on quelque 
apparence quand les prophètes le prédisaient ? 

Ces prédictions néanmoins, quelque édatantes qu'elles fes- 
sent , ne servaient que de voile ou de préparation à d'autres in- 
finiment plus importantes, auxquelles l'accomplissement des 
premières devait donner un degré d'autorité et de crédit qui fût 
au-dessus de tout ce que l'esprit humain peut imaginer et sou- 
haiter de plus fort pour établir une pleine conviction et une 
croyance inébranlable. On sent bien que je veux parler des pré- 
dictions qui regardent le Messie et l'établissement de l'Élise 
chrétienne. Elles sont d'une évidence et descendent dans un dé- 
tail qui passent toute admiration. Non^seulement les prophètes 
ont marqué le temps , le lieu, la manière de la naissance du Mes- 
sie , les principales actions de sa vie , les effets de sa prédication ; 
mais ils ont vu et prédit les circonstances les plus particulières 
de sa mort et de sa résurrection , et les ont rapportées presque 
avec autant d'exactitude que les évangélistes mêmes , qui en 
avaient été les témoins oculaires 

Mais que dire de ces grands événements qui font la destinée 
du genre humain, qui embrassent toute retendue des siècles, 
et qui vont enfin se perdre heureusement dans l'éternité, qui 
était leur terme et leur but.' l'établissement de FËglise sur la 
terre par la prédication de douze pêcheurs ; la réprobation du 
corps entier de la nation juive; la vocation des gentils substi- 
tués à la place d*un peuple autrefois si chéri et si privilégié; la 
ruine de l'idolâtrie dans tout l'univers ; la dispersion des 3mù 
dans toutes les parties de la terre ^ pour y servir de témoins à 
la vérité des livres saints et à l'accomplissement des prophéties 
leur retour futur à la foi de Jésus-Christ, qui sera la ressource 
et la consolation de l'Église dans les derniers temps ; enfin cette 
Église, après bien des combats et des dangers, transportée de 
la terre dans le ciel pour y jouir d'une félicité et d'une paix éter- 
nelle I Yoilà de quoi nous entretiennent les prophètes , voilà 
pourquoi les livres saints ont été écrits. 

Je demande , en premier lieu , si ce n'est pas manquer à la par- 
tie la plus essentielle de l'éducation de la Jeunesse, que de lui lait- 
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ser ignoitif une btstoire si respectable et si intéressante pài son 
antiquitéipar^naatoritéf par la grandeur et la variété des faits, 
et suiloaî par l*imion intime qu'elle a avec notre sainte religion, 
dont elle est le fondemeut, dont elle renferme toutes les preuves, 
dom elle nous marque tous les devoirs , et pour laquelle elle est 
A propre à nous inspirer, dès Fâge le plus tendre, un respect 
infini, capable de servir, dans la suite, de frein et de barrière 
contre la licence audacieuse de l'incrédulité , qui prend tous les 
jours de nouveaux accroissements, et qui nous menace de la 
perte enUère de la foi. 

Je demande , en second lieu, si c'est étudier et enseigner l'his- 
toire sainte comme on le doit, que d'en rapporter les faits simple- 
ment comme des faits historiques ; de ne les proposer aux jeunes 
gens que comme des objets de leur curiosité ou de leur admi- 
ration, sans les leur montrer comme les appuis les plus fermes 
de leur croyance, comme les titres domestiques de leur véritable 
noblesse , comme les gages certains de leur grandeur future ; 
sans leur apprendre à comparer ces événements miraculeiix et 
prophétiques avec les prodiges et les oracles les plus vantés du 
paganisme , et sans leur faire sentir combien ceux sur lesquels 
toute la religion* des Romains, par exemple, était fondée, et 
que Gcéron s dans de certains livres , a fait valoir avec toute son 
éloquence, quoique dans d'autres il les détruise absolument: 
combien , dis-je , ces prodiges et ces oracles sont vains et frivoles, 
et combien , quand on les lui passevait toits pour vrais , ils 
sont éloignés de la certitude , de la majesté et de la multitude 
de ceux que l'histoire sainte nous présente à chaque page. 

Je demande enfin si c'est rendre à l'histoire sainte, dictée par 
le Saint-Esprit même, le respect qui lui est dû , que d'en exami- 
ner seulement la lettre, sans pénétrer plus avant pour en dé- 
couvrir l'esprit et la véritable signification, surtout après la 
vive lumière que les écrits des évangélistes et des apôtres, et, 
après eux, la tradition constante et suivie des Pères, ont ré- 
pandue sur cette matière. Nous lisons très-souvent dans l'Évan- 
gile que les actions qui y sont rapportées étaient l'accomplisse- 
ment des figures et des prophéties de l'Ancien Testament; et 

• lie Nat Deor. lib. I : de DWinai. lib. *2, 



28 TBÂiri DBS ÉTUDES. 

Jésus-Christ lui-même nous assure que c'est de lui priniDipale- 
ment que Moise a écrit : SicredereHs Moysi , crederetis forsitan 
et nUM; de me enim ille scripsU '• Saint Paul * nous dit en 
termes clairs et précis que Jésus-Christ était la fin de la loi , et 
que ce qui arrivait aui Juifs leur arrivait en figure. Saint Au- 
gustm, qui n'est en cela que l'interprète et le canal de la tradi- 
tion de FÉg^ , nous déclare , en parlant des saints de rAndra 
Testament, que non-seulement leurs paroles, mais leur vie, 
leurs mariages, leurs enfants, leurs actions, étaient une fi- 
gure et une prédiction de ce qui devait arriver longtemps, après 
dans l'Église chrétienne : Morwn sanciarum , quiprmcesserurU 
tempore nativitatem DonUni, non solum sermo, sed etiam vUa, 
et conjugia, etfiUi, ei/acta, prophetia fwU hujus temporis, 
quoperfidem pasHonis ChrisU ex gentibus congregatur Ec- 
clesia ^; et que le peuple héhreu, dans son tout , a M comme 
un grand prophète de celui qui seul mérite d'être appelé grand : 
totumqtte Ubidregnum gentis Béttrœorum, magnum quem" 
dam, quia et magni cigusdam , Juisse prophetam 4. D'où il 
conclut qu'on doit chercher dans les actions de ce peuple une 
prophétie de Jésus-Christ et de F Église : In iisqux in iliis, vel 
de iliis divinitus fiebant, propheiia venturi GiriM et Ecciesi» 
perscrutanda est. 

Dans ce qui est dit, par exemple, d'Abraham ^, qu'il chassa de 
sa maison Agar, qui était sa femme, légitime, quoique d'un se- 
cond rang et esdava , aveo Ismoël son fils , sans leur donnw 
autre chose pour leur subsistance qu'un peu de pain et d'eau ^ 
un homme de bon esprit et de bon sens peut-il comprendre que 
ce patriarche, si libéral et si plein d'humanité à l'égard des 
étrangers , ait traité avec une telle dureté sa femme et son fils , si 
cette dureté ne cache quelque mystère? 

Quand la tradition ne nous découvrirait pas ce que signifie l'ac- 
tion du même patriarche prêt à immoler Isaac, la raison seule, 
j'entends dans un homme éclairé de la foi , ne suffirait-elle pas 
pour nous y faire reconnaître la charité du Père étemel , qui a 

' Joana. 5 , 46. e. I9. 

» Rom. ID, 4 ; I Cor. 10. 1 1 . « Lib. 22, coat. Fau»t. caj». Si. 
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aimé les hommes jusqu*à donner pour eux son Fils unique ? 
Peut-on raconter aux enfants l'histoire du serpent d'airain , 
attaché et suspendu à un bois dans le désert pour la guérison 
des Israélites , que la morsure des serpents de feu faisait mourir, 
sans leur expliquer en même temps de qui ce serpent était la 
figure? 

Serait-ce entendre comme il faut l'histoire admirable de Jonas, 
si l'on se bornait à ce que la lettre nous offire, et si Ton n'y 
voyait pas Jésus-Christ sortant plein de. vie du tombeau le tro^ 
sième jour, et la prompte et miraculeuse conversion des gen- 
tils , qui a été le fruit de la mort et de la résurrection du Sau- 
veur? 

Uen est ainsi de beaucoup d'autres endroits de l'histoire sainte, 
qui ne sont point entendus s'ils ne sont approfondis. G*e8t l'étu- 
dier en juif, et non en chrétien, que de ne pas lever le voile 
dont elle est couverte , et de se contenter d'une surface , riche 
à la vérité , et précieuse , mais qui cache d'autres richesses d'un 
prix inGniment plus estimable. 

On expliquera ces figures aux jeunes gens avec plus ou moins 
d'étendue , selon qu'ils seront plus ou moins avancés, s'arrétant 
surtout h celles qui sont développées dans le Nouveau Testa- 
ment, et dont par conséquent le sens ne peut pas être douteux , 
et , parmi celles-là même , choisissant les plus claires et les plus 
proportionnées à leur âge. Il en est pourtant de si évidentes et 
de si sensibles par elles-mêmes , quoiqu'on n'en trouve point l'ex- 
plication dans le Nouveau Testament , qu'il n'est pas possible d« 
s'y méprendre , comme l'histoire de Joseph dont nous parle* 
rons bientôt , et d*autres pareilles. 

ARTICLE II. 

Observations utiles pour V étude de P histoire sainte. 

I. Le premier soin que l'on doit apporter dans l'étude de 
l'histoire , en général , est d*y mettre beaucoup d'ordre et de 
méthode, afin de pouvoir distinguer nettement les faits , les per- 
sonnes , les temps, les lieux; et c'est à quoi peuvent contribuer 
la chronologie et la géographie, qu'on a raison d'appeler les deux 
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yeux de l'histoire, puisqu'elles y répandent beaucoup de lumière 
et qu'elles en écartent toute confusion. 

Quand je recommande Tétude de la chronologie, je suis bien 
éloigné de vouloir jeter les jeunes gens dans un examen de ques- 
tions difficiles et épineuses dont cette matière est fort susceptible, 
et dont la discussion ne convient qu'aux savants. Il suffit aux 
premiers d'avoir une idée nette et distincte , non de l'année pré- 
cise de chaque fait particulier, ce qui irait à TinGni et causerait 
un grand embarras, mais, en gros et en général, du siècle où 
sont arrivés les événements les plus considérables 

On a coutume de diviser Fbistoire sainte, depuis la création 
du monde jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, en six âges ou 
six parties, qui renferment , en tout, l'espace de quatre mille 
ans. Cette division n'est point difficile à retenir, et elle n'est 
point au-dessus de la portée des enfants. On marque ensuite 
combien chaque âge renferme d'années, en évitant, autant qu'il 
est possible , les fractions, c'est-à-dire les petits nombres, et en 
les réduisant à un compte rond et plein. Ainsi le quatrième âge, 
qui s'étend depuis la sortie d'Egypte jusqu'aux temps où Ton 
jeta les fondements du temple, à compter exactement , renferme 
479 ans et 17 jours. Il vaut mieux dire aux enfants que cet âge 
renferme environ 480 ans. On peut encore diviser cet espace en 
différentes parties , mais il ne faut pas trop les multiplier : 40 ans 
que le peuple passe dans le désert sous la conduite de Moïse ; 
plus de 850 depuis son entrée dans la terre sainte, sous la con- 
duite de Josué et des juges ; 40 ans sous le règne de Saûl ; au- 
tant sous celui de David ; et quelques années de Salomon. Une 
pareille division ne charge point la mémoire , et répand, oe me 
semble , beaucoup de clarté dans la connaissance des faits. 

Entre les auteurs qui ont traité de la chronologie , Ussérius et 
le P. Petau sont les plus suivis. On peut choisir pour guide l'un 
ou l'autre de ces deux savants hommes : mais il est bon que dans 
un collège ce soit toujours le même dans toutes les classes. 

Comme, dans l'histoire sainte, il y a des faits rapportés dlferse- 
ment par les différents auteurs qui en ont écrit , c'est au mattre 
à réunir et à concilier ces différences , en choisissant dans chaque 
livre les circonstances les plus instruetives et les plus intéres* 
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santés. Quand on est arrivé au temps des prophètes , leurs écrits 
répandent une grande lumière sur les livres historiques, qui 
omettent beaucoup de faits importants , ou ne les rapportent 
souvent qu*en très-peu de mots : on en verra quelques exem- 
ples dans la suite. 

On a imprimé depuis peu > un livre intitulé, Abrégé de f his- 
toire de r Ancien Testament ^ qui peut être d'un grand usage 
lion-seu]ement pour les jeunes gens , mais aussi pour toutes les 
personnes qui n'ont pas ou assez de loisir ou assez de lumière 
pour étudier l'histoire sainte dans FÉcriture même. On a fait 
entrer dans cet Abrégé tout ce qu'il y a de plus essentiel dans 
rbistoire sainte. On s'est fait un devoir d'y garder cette simpli- 
cité de style qui en fait le propre caractère. On a eu soin de mê- 
ler dans les récits histonques certaines paroles de l'Écriture, 
pleines de sens, et qui donnent matière à de grandes réflexions. 
Enfin , pour rendre cet ouvrage plus complet et plus utile , on 
le termine par un extrait des livres sapientiaux et prophétiques. 
Il serait bien à souhaiter qu'on eût un pareil secours pour l'his- 
toire profane. 

Le même auteur a donné depuis peu cet Abrégé avec plus 
d'étendue, et y a lyouté des réflexions qui renferment tout le 
fonds de la rdigion , et qui peuvent être d'une utilité infinie pour 
toutes sortes de personnes. 

îi. Dans l'étude de l'histoire sainte, il ne faut pas négliger les 
usages et les coutumes particulières au peuple de Dieu ; ce qui 
regarde ses lois, son gouvernement, sa manière de vivre. L'ex- 
cellent livre de M. l'abbé Fleury qui a pour titre, Mœurs des 
Israélites, renferme tout ce qu'on peut désirer sur ce sujet, et 
me dispense d'en parler avec plus d'étendue. 

III. Il est bon de faire observer aux jeunes gens les principaux 
caractères des Juifs; par ce nom j'entends les Juifs charnels, 
qui faisaient le gros de la nation. L'honneur que Dieu leur avait 
fait de les choisir pour son peuple les avait remplis d'orgueil. 
Ils regardaient avec un souverain mépris toutes les autres nations ; 
ils croyaient que tout leur était dû. Pleins de présomption et 
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d'estime pour eux-mêmes, ils n'attendaient la justice que de leurs 
propres efforts. Ils mettaient toute leur confiance dans les prati- 
ques extérieures de la loi. Ils bornaient leurs vœux et leur espé- 
rance aux commodités temporelles et aux biens de la terre. Dès 
qu'ils étaient mis à l'épreuve et que quelque chose venait à leur 
manquer, oubliant tous lesbien&its de Dieu et tous les miracles 
qu'il avait opérés en leur feiveur, et ^toujours prêts à se révolter 
contre lui et contre leurs chefs, ils se livraient aux plaintes, au 
murmure, au désespoir. Enfin , excepté les derniers temps , ils 
ont toujours eu pour l'Idolâtrie une pente que rien ne pouvait 
arrêter. 

Cest ce dernier trait qui contribue le plus, ce me semble, à 
faire connaître parfaitement le caractère du peuple juif, et l'un 
des prmcipaux motifs du choix que Dieu en a fiait : je veux dire 
la dureté de cœur de ce peuple, et son penchant extrême au 
mal ; par où Dieu a voulu montrer que les moyens purement 
extérieurs ne sont point capables de corfiger le cœur de Phomme, 
puisque tous , sans exception , ont été employés pendant plu- 
sieurs siècles pour guérir les Juifs de l'idolâtrie et pour leur faire 
observer le premier précepte, et que tous ont été inutiles. Ni 
les longues et les accablantes misères de la servitude de l'Egypte ; 
ni la joie et la reconnaissance d'une délivrance miraculeuse , et 
l'instruction de la loi donnée au pied du mont Sinaï ; ni la sub- 
stitution d'une nouvelle race née dans le désert , élevée par Moïse, 
formée par la loi , intimidée par la punition de leurs pères ; ni 
l'entrée dans la terre promise , et la jouissance actuelle de tous 
les effets de la promesse ; ni les divers châtiments , ni les avertis- 
sements et les exemples des prophètes pendant le séjour en cette 
terre, n'ont pu arracher de leur cœur ce penchant impie. De- 
venus dans la terre promise beaucoup plus méchants, plus cor- 
rompus, plus idolâtres qu'ils ne l'avaient été en Egypte, Dieu 
enfin est obligé de les remettre aux fers à Kinive et à Babylone : 
mais ce châtiment ne sert qu'à les endiu'cir ; et, livrés à toutes 
sortes de crimes , iis font blasphémer le nom du Dieu d'Israël 
parmi les nations idolâtres, qu'ils surpassent en méchanceté et 
«n impiété. 

Cest Dieu même qui nous dédare dans ses prophètes , et sur- 
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iDut dans Ezéchiel ', le dessein qu*il a eu de faire connaître aoi 
hommes par la suite de tous les événements arrivés à son peu- 
ple, de leur faire connaître, dis-je, la profonde corruption de 
leur cœur, et l'impuissance des remèdes purement extérieurs 
pour guérir un mal si ancien et si désespéré. Cette vue est une 
des grandes défis des Écritures, et qui nous fait entrer le plus 
avant dans le secret et dans Fesprit de T Ancien Testament. Sans 
cette ouverture , l'histoire sainte conserve des obscurités impé- 
nétrables , et demeure un livre fermé pour la plupart des lecteurs. 
En effet , pourquoi le choix d'un peuple si dur et si ingrat ? Pour- 
quoi tant de faveurs répandues sur Israël par préférence à tant 
de nations jnellleures que lui en apparence .' Pourquoi une atta- 
che si persévérante à ce peuple, malgré une si persévérante ingra- 
titude? Pourquoi le fairepasser par tant d'états différents? Pour- 
quoi cette alternative continuelle de promesses et de menaces, de 
consolations et d'afflictions, de récompenses et de châtiments? 
Pourquoi tant d'instructions , d'avertissements , d'invitations, 
de réprimandes , de miracles , de prophètes , de saints conduc- 
teurs ? Pourquoi tant de bienfaits pour un peuple qui n'en pro- 
fite point, et qui n'en devient que plus méchant ? Cette profon- 
deur de la sagesse divine, qui nous étonne, doit en méroe temp» 
nous instruire ; et c'est doucette obscurité même , répandue dans 
toute la conduite de Dieu sur son peuple , que sort une lumière 
plus vive que celle du soleil , qui nous démontre l'insuffisance 
de tous les remèdes extérieurs pour guérir la corruption du 
coeur humain. 

lY. Il paraît visiblement, par la manière même dont l'An* 
cîen Testamedl est écrit , que le dessein de Dieu , en le donnant 
aux hommes , a été de les rendre extrêmement attentifis aux 
grands exemples de vertu qui s*y trouvent. L'Écriture tranche 
^ deux mots l'histoûre des impies , quelque grands qu'ils soient 
selon le monde ; et au contraire elle s'arrête longtemps sur les 
moindres actions des justes. Le premier livre des Rois est l'his- 
toire de Samuel ; le second , celle de David ; le troisième et le 
quatrième , celle de Salomon , de Josaphat , d'Ëzéchias , d'Élie , 
d'Elisée , d'Isaïe. Elle semble ne parler des impies qu'à regret , 

■ Biech. c. 20. 
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par occasion , et seulement pour les condamner. Quand on com- 
pare ce qu'elle d^t de Nemrod , qui bâtit les deux plus puissan- 
tes villes du monde' et qui fonda le plus grand empire- qui ait 
jamais été dans Funivers , avec ce qu'elle rapporte des premiers 
patriarches, on ne sait pourquoi elle passe si rapidement sur 
des choses très-importantes , qui ont dû rendre la vie de ce &- 
meux conquérant très-singulière, et qui donneraient à Thistoire 
ancienne tant de lumière et tant d'ornement, pour s^arréter si 
longtemps sur des détails , en apparence peu nécessaires, ou de 
la vie d'Abraham, ou de celle de Jacob, moins illustre encore 
que celle de son aïeul. Dieu marque en cela combien ses pen- 
sées sont différentes des nôtres , en nous faisant voir dans le 
premier ce que les hommes admirent et ce qu'ils souhaitent , 
«t, dans les autres , ce qu'il approuve et ce qu'il juge digne de 
^a complaisance et de notre attention. 

L'Écriture prescrit des règles et fournit des modèles pour 
toutes sortes d'états et de conditions. Rois, juges, riches, 
pauvres, gens mariés, pères, enfants, tous y trouvent des ins- 
tructions excellentes sur tous leurs devoirs. C'est une pratiç^ 
fort utile, et en même temps fort agréable, d'accoutumer les jeu- 
nes gens à réunir d'eux-mêmes et à rapporter sur-le-champ plu- 
sieurs exemples sur ime même matière. 

Les BOIS, dans l'Écriture sainte (j'entends ceux qui sont selon 
le cœur de Dieu), ne se regardent que comme les ministres du 
Koi souverain, et n'usent de leur autorité que pour rendre leurs 
sujets heureux en les rendant meilleurs. Ils sont pleins de zèle 
pour la gloire de Dieu et pour le bien public. Qu'on étudie avec 
quelque attention les sentiments de piété que David fait paraître 
dans le transport de l'arche et dans les préparatifs pour la cons- 
truction du temple, les missions que Josaphat ordonne et fait 
lui-même en personne dans son royaume, les soins d'Ézéchias 
pour la religion dès le commencement de son règne, le zèle infa- 
tigable de Josias pour rétablir le véritable culte , non-seulement 
■dans Juda , mais encore dans les dix tribus : on verra que ces 
princes ne se croyaient assis sur le trône que pour £sdre régner 
Dieu dans leurs États. Et, pour montrer que la piété n*est point 

' mnive et Bahylone. G4n, 
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contraire à la vraie politique ^ TÉcriture affecte quelquefois de 
rapporter en détail les sages précautions qu'ils prenaient pour la 
guerre et pour la paix : fortifications de villes, magasins d*annes , 
troupes réglées; soins de l'agriculture, de la nourriture et de la 
sûreté des troupeaux , sources assurées et innocentes de Tabon- 
dance qui régnait dans tout le pays , et qui mettait le peuple en 
état de payer avec joie et fioMsilité les impôts, toujours r^és sur 
les ventables besoins de l'État et sur les facultés de chaque par- 
ticulier. -^ 

Les JUGES , les magistrats , les ministres , toutes les personnes 
constituées en autorité, trouvent des modèles parfaits dans 
Moïse, dans Josué, dans les Juges jusqu'à Samuel , dans Job , 
Néhémie, Esdras, Élîadm. Toute leur conduite marque un dé- 
sintéressement parfait. Ils ne pensent point à établir ou à ékver 
leur famille. Ils sont populaires, simples, modestes, sans faste 
sans distinctions , sans gardes , sans jalousie dans le commande 
ment ; recevant avec joie les avis des inférieurs, et les associan 
volontiers à leur autorité. 

Riches. Abraham, Job, Booz, etc. 

On sait combien Abraham était riche , et combien en même 
temps il était libéral et généreux. Il aurait regardé comme une 
tache et comme une honte pour lui si un autre que Dieu l'eût en- 
richi. Non accipiam ex omnibus qux tua sunt ' , dit-il au roi 
die Sodome , qui , par reconnaissance , lui offrait tous les biens 
qu'Abraham avait retirés des mains de ses ennemis , ne dicas : 
Ego dilavi Abraham, Sa maison était ouverte à tous les pas- 
sants et à tous les voyageurs. L'Écriture ' nous représente ce saint 
homme assis , dans la plus grande chaleur du jour, à l'entrée 
de son pavillon , et placé là comme en sentinelle par la charité , 
pour y attendre ou plutôt pour chercher les occasions d'exer- 
cer rhospitalité ; car il est dit qu'il courait au-devant des paS'» 
sants : Quos quum vidisset, cucurrU in occursum eorum. 

Job était un prince puissant et fort considéré. L'Écriture 
nous trace en sa personne un portrait magnifique d'un homme 
public, constitué en autorité, et comblé de richesse'. Il sen- 

<Gen.I4,23. > Jbb,e.3l ,T. M. 

•» Cen. 18, I , ^ 
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tait avec une vive reconnaissance que la compassion Fav^t élevé 
et nourri dès son enfance , et qu'il Favait eue pour guide dès le 
sein de sa mère '• Il mettait au-dessus de ses plus glorieux ti- 
tres d'être Fœil de Faveugle , le pied du boiteux , le père des pau- 
vres, Fasile des étrangers , le consolateur de la yeuve, et le 
protecteur de l'orphelin destitué de tout secours *. Il s» dédai- 
gnait point d'^trer en discussion avec son serviteur et avec sa 
servante lorsqu'ils croyaient avoir quelque sujet de plainte con- 
tre lui , intimement convaincu qu'eux et lui avaient un maître 
eommun , et que le même Dieu était leur créateur et le sien 3. 
Jamais il ne mit sa confiance dans ses grandes richesses 4, et 
les disgrâces de ses ennemis ne lui causèrent jamais de secrète 
joie^. Accessible à tous sans distinction , il s*instruisait des af- 
faires avec un extrême soin. Revêtu ^ de la justice comme d'un 
vêtement royal , et orné de Féquité de ses jugements comme 
d'un diadème 7, il arrachait à Finjuste sa proie d'entre les dents, 
et lui brisait les mâchoires , afin de le mettre hors d'état de nuire 
à l'avenir ^. Le plus doux fruit qu'il retirait de son zèle était la 
satisfaction d'avoir délivré celui qui était près de périr 9 , et d'en 
être comblé de bénédictions; et, dans le temps même qu'il était 
assis au milieu des sénateurs et des princes , et qu'il en était en- 
vironné comme un roi Fest de ses gardes , il ne laissait pas d'ê- 
tre le consolateur des affligés. 

Booz '<" n'est pas moins admirable dans son genre. Au milieu 
des richesses il est laborieux, appliqué aux travaux de la cam- 
pagne, simple, sans luxe, sans délicatesse, sans mollesse , sans 
hauteur. Quelle affabilité, quelle douceur, quelle bonté envers 
ses domestiques I Que le Seigneur soit avec vous ! dit-il à ses 
moissonneurs. Et ils lui répondent : Que le Seigneur vous bé^ 
nisse ! Beau langage de Fantiquité religieuse , mais peu connu de 
nos jours ! 

Quelle louange ne mérite point ce qu'il dit et ce qu'il fait à Fé- 
gard de Ruth , qu'il prie de ne point aller dans un autre champ 



• C. 29, T. 1216,16. « V,I4. 
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pour y glaner, mais de se joindre à ses filles pour boire et man- 
ger avec elles ! et Tordre charitable qu'il donne à ses gens de lui 
laisser couper de l'oi^e avec eux , et de jeter même exprès des 
épis dans le champ , afin qu'elle pût les ramasser sans honte ; 
nous apprenant , par cette sage conduite , à épargner à ceux à 
qui nous faisons des libéralités la confusion de recevoir, et à nous- 
mêmes la tentation de la gloire, et même du plaisir de donner î 
De vestris quoque manipuHs projicite de industria, et rema- 
nere permittite, ut absque vubore colligixt. 

Tobie. Le Saint-Esprit nous donne dans ce saint homme un 
modèle parfait de la vie privée , et nous montre en lui l'assem* 
blage de toutes les vertus et de tous les devoirs de cet état. On y 
voit une fermeté à se défendre, dès le bas âge, de la contagion 
da mauvais exemple; une égalité d'esprit dans les différentes si- 
tuations de la vie ; une générosité, dans son abondance, à sou- 
lager les malheureux, et à prêter même de grosses sommes sans 
intérêt; une patience à supporter une pauvreté extrême, non- 
seulement sans murmure , mais avec actions de grâces ; un cou- 
rage invincible à exercer les œuvres de miséricorde; une douceur 
à souffrir les contradictions domestiques; une ferme confiance 
en Dieu dans les plus pures épreuves; une attention suivie à 
élever son fils, autant par ses exemples que par ses leçons, dans 
la crainte du Seigneur, dans la justice pour le prochain, dans la 
compassion pour les pauvres ; enfin une vive et ferme attente des 
biens futurs , qui le soutenait et le consolait au milieu des plus 
grandes afflictions. Nous sommes, dit-il, les enfants dm saints,, 
et nous attendons cette vie que Dieu doit donner à ceux qtH ne 
xnolent jamais la fidélité qu'ils lui ont ^promise '. 

Pauvres. Quel exemple que Job pour ceux à qui les disgrâces 
imprévues enlèvent tout d'un coup leur bien ! Le Seigneur me Ta- 
mit donné; le Seigneur me Va ôté : que son nom sait béni * ! 

Ruth , étonnée de ce que Booz daigne jeter les yeux sur une 
pauvre femme étrangère, «ipprend aux personnes réduites comme 
elle à la mendicité combien elles doivent être humbles et recon- 
naissantes , en faisant réflexion que rien ne leur est dû. 

Que le sort des pauvres serait digne d'envie, s'ils avaient». 

» Tob.a,I8. » Job, 1,21. 
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comme Tobie, cette belle maxime dans le cœur: Ne craignez 
point, monJUs. Il est vrai que nous sommes pauvres; mais 
nous aurons beaucoup de bien si nous craignons Dieu y si nous 
fious abstenons de tout péché , et si nous faisons de bonnes 
œuvres'. 

Pebsornbs mabiébs. Les saintes femmes des patriarches : 
Sara, fille de Raguel ; Ruth , Esther, Judith ; .Tobie père et fils , 
Job. Un seul mot de ce dernier nous montre jusqu'où ces anciens 
justes portaient la chasteté conjugale. Job était un prince riche 
et puissant, qui vivait dans Tabondance, qui était environné 
d'une cour attentive à lui plaire. Cependant il nous apprend lui- 
même qu'il avait tait un^ pacte avec ses yeux , et s'était imposé 
une loi sévère de ne jamais arrêter ses regards sur une vierge. 
Pepigifœdus aum oculis meis, ut ne cogitarem quidem de vir- 
gine\ 

Ce que j'ai dit des différents états pour lesquels on trouve 
des règles et des modèles dans l'Écriture , doit s'entendre aussi 
des différentes vertus et de toutes les matières de morale. 

La vertu toujours exercée, purifiée y affermie par les maux. 
Abel , Abraham , Joseph , Moïse, David , Job , Daniel , etc. 

Le crime malheureux. Caïn, Abimélec et les Sichîmites, 
Absalom , Achitophel , Jéroboam , Baasa , Achab. 

Pardon des injures. Abraham à l'égard de Lot; Joseph à 
r^ard de ses frères; David à l'égard de Saûl. 

Oppression des pauvres^ des faibles, des veuves, orphelins , 
étrangers, crie vengeance et l'obtient. Abel contre Caïn ; Jacob 
contre Laban et Ésaû ; Israël contre les Égyptiens ; le sang des 
■enfants de Gédéon contre Abimélec ; Urie contre David ; Nabotb 
contre Achab et Jézabel. 

Jjz pénitence couvre les plus grands crimes et arrête les plus 
terribles menaces. Les Ninivites, les Israéh'tes très-souvent, 
Achab, Manassé. 

y. La connaissance de Dieu et de ses attributs doit être un 
des plus grands fruits de l'étude de l'Histoire sainte. 

Unité DE Dieu. Cette vérité brille partout dans les Écritures, 
où il semble que Dieu crie à haute voix qu'il n'y a point de dieu, 

• Tob. 4,23 2 Job, 31,1. 
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pomt de seigneur que lui. Ego Dominus , et non e$t tziius. 
Ego Deus , et non est aiius > . 

La TOUTB'PUissANCE de Dieu, manifestée par la création, 
la conservation et le gouvernement de Tunivers ; par la fodlité 
avec laquelle il élève sur le trône et en précipite qu' il veut, éta- 
blit les empires et les détruit, rend les nations florissantes ou 
misérables; par l'empire souverain qu'il exerce non-seulement 
sur tout ce qui est extérieur et visible, mais sur les esprits et les 
cœurs , en les faisant passer tout d'un coup d^une résolution 
prise à une autre toute contraire, selon ses desseins. Exemples : 
Laban et Ésaù, marchant contre Jacob; conseil d'Achitophd 
dissipé par celui de Chusai ; toute Fàrmée de Juda, transportée 
de colère et du désir de la vengeance , marchant sous Roboam 
contre Jéroboam, arrêtée et congédiée sur-le-champ par une seule 
parole du prophète ; Tarmée d'Israël retournant à Samarie char- 
gée de dépouilles, renvoyant deux cent mille captifs sur la sim- 
ple remontrance d'un prophète et de quelques grands seigneurs 
de Samarie ; etc. 

Bonté de Dieu et ses motifs. Elle se répand avec pression 
et sans s'épuiser, en prodiguant le nécessaire , le commode , le 
délicieux , sur des hommes qui ne le connaissent point et qui ne 
lui en rendent pas grâces , ou qui l'ofifensent et le blasphèment. 

Patience de Dieu. Il supporte les crimes et l'impénitence 
des hommes pendant plusieurs siècles, depuis les prédications 
d'Hénoch jùsqu^au déluge. La mesure des Amorrhéens n'est 
comblée qu'après plus de quatre cents ans. Le peuple juif en 
fournit plusieurs exemples , surtout la ruine de Samarie et de 
Jérusalem , et la captivité d'Israël et de Juda , dont ces deux 
royaumes avaient été menacés pendant plusieurs siècles. 

Justice de Dieu. Quand enfin elle éclate, elle est terrible, 
accablante, inexorable; rien ne la peut arrêter ni détourner; 
Déluge, Sodome, Ninive, Babylone, etc. 

Le caractère de la punition est ordinairement proportionné à 
la nature du crime. Toute la terre , infectée par les hommes , est 
^oute submergée par les eaux du déluge. Les villes malheureuses 

■ lML«ft,IS«t33. 
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brûlant du feu impur sont consumées par le fëu. L*adultèie 
et lliomicide de David sont vengés par les incestes et les meurtres 
de ses enfants. 

La PBOYiDBNCB de Dieu entre dans tout , préside à tout 
jusque dans le moindre détail, règle et fait tout. Dieu appelle la 
famine , Fépée, la peste, pour punir des ingrats et humilier des 
8U4)erbes. Il suscite tout d'un coup l'esprit des peuples qui ne 
pensent point à la guerre , et les amène de loin pour ravager un 
autre peuple coupable. Il inspire aux troupes l'ardeur, le courage, 
l'obéissance, le mépris des fatigues et des dangers. Il donne aux 
chefs la vigilance, l'activité, l'audace pour entreprendre les 
choses les plus difQeiles; la prévoyance, le discernement des 
expédients les plus utiles ; l'autorité , et l'art de se faire en même 
temps craindre et aimer. Il lève les obstacles , facilite les entre- 
prises , accorde le succès. Au contraire , il ôte à tous ceux qu'il 
veut perdre le conseil , la présence d'esprit , la force , le courage. 
Il jette le désordre et la consternation dans les armées , jusqu'à 
laire tourner les épées des soldats contre leurs compagnons. Il 
parvient à ses desseins par les moyens les plus contraires; , comme 
l'histoire de Joseph le montre ; et souvent il y parvient par des 
moyens qui paraissent l'effet du pur hasard , quoiqu'ils soient 
tous concertés et préparés par ime sagesse infinie , comme l'his* 
toire de David depuis son ^t de berger jusqu'à la mort de Saûl 
le fait voir dairemeni^ 

Les maîtres, en expliquant l'histoire sainte aux jeunes gens, 
ne peuv^t trop insister sur la providence , qui est un attribut 
deDieu,dontla connaissance est la plus intéressante, la plus 
importante , la plus nécessaire ; qui influe dans tous les événe- 
ments publics et particuliers ; que tout homme doit avoir pré- 
sente dans chaque circonstance de la vie , dans chaque action de 
la journée ; qui est la plus ferme base de la religion ; qui forme 
les liens les plus naturels et les plus étroits de la créature avec le 
Créateur ; qui lui fait sentir davantage sa dépendance universelle,, 
sa faiblesse, ses besoins ; qui lui offre les occasions des plus gran- 
des vertus, delà confiance en Dieu, de la reconnaissanoe, du dé- 
tachement, de l'humilité, de la résignation, de la patience ; et qui 
fournit à la piété et au culte religieux la matière la plus ordinairt 



TRÀITB DBS BTUI>ES. 251 

cV seft exercices* par la prière, par les vœiut, par les actions dt 
grâces , par les sacrifices. 

Connaissance de l*ayenib. Un des caractères les plus 
incommunicables de la Divinité est la connaissance de Favenir. 
Souvent Dieu fait aux fausses divinités le défi de prédire ce qui 
doit arriver : Annuntiate qux ventura svnt in futurum, et 
sdemus quia diiestis vos*! Il faut, en enseignant Thistoire 
sainte , y faire soigneusement remarquer aux jeunes gens les 
prédictions les plus célèbres , soit qu'elles regardent les événe- 
ments temporels ou qu'elles aient rapport à la religion, et leur 
faire observer le caractère des prophètes , leur mission , le but 
et les dangers de leur ministère. Ils sont saints et irréprochables 
dans leurs mœurs, mènent une vie pauvre et obscure, sans 
ambition , sans intérêt, sans tirer aucun avantage de leurs pré- 
dictions. Ils sont envoyés à des incrédules qui les contredisent 
«t les persécutent , qui ne se rendent qu'après l'évidence de 
l'accomplissement. Leurs prédictions regardent des événements 
publics, et annoncent la destinée des royawnes. Elles sont 
circonstanciées , publiées longtemps avant Taccomplissemeut , 
connues de tous, à la portée des plus simples. Tous ces carac- 
tères , réunis ensemble , sont de puissants motifs de crédi- 
bilité. 

Yi. Enfin Jbsus-Chbist étant la fin de la loi , il faut , quand 
l'occasion s*en présente naturellement , le faire envisager aux 
jeunes gens dans les histoires qu'on leur explique ; dans les sacri- 
fices, dans les cérémonies; dans les actions des patriarches, 
des juges, des rois, des prophètes ; en un mot, de tous ceux que 
Dieu a choisis pour figurer, par quelque endroit, ou Jésus- 
Cbrist, ou l^Église, qui est son épouse et son ouTrage. 

yii. A toutes ces observations je crois deyoir en ajouter une 
dernière sur les privil^es de la pibtb , à laquelle il est très-im- 
portant de rendre la jeunesse attentive. En effet. Dieu a voulu 
montrer, par toute la suite de Fhistoire de TAncien Testament , 
que toutes les promesses et toutes les récompenses, même pour 
la vie présente , étaient attachées à la piété ; que tous les biens 
temporels viennent de Dieu, comme de leur unique source', et 

' Uai. 41 , 23. 
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qu*il ne les faut attendre que de lui seul , quôiqu*!! en réserre 
à ses serviteurs, dans i'étemité, de plus dignes de sa magnîfi- 
tence, et de plus proportionnés à la vertu. C'était cette piété, 
dont le propre caractère consistait dans une ferme confiance en 
Dieu, qui réglait seule la destinée de son peuple , et qui décidait 
absolument delà félicité publique et du sort de TÉtat. Tout était 
mesuré sur elle , les saisons favorables , l'abondance , la fécon- 
dité , la victoire sur les ennemis , la délivrance des plus grands 
dangers, raffranchissement de tout joug étranger , la jouissance 
de tous les avantages qu^on peut goûter dans le sein d'une pro- 
fonde paix. Elle obtenait tout , et surmontait tout. Cest par elle 
que Jonathas , seul avec son écuyer, met en fuite une année en- 
tière; que David sans armes terrasse le géant , et se met à cou- 
vert des artifices et de la violence de Saûl ; que Josaphat , sans 
tirer Tépée , triomphe de trois peuples ligués contre lui ; qu'Ézé- 
chias sauve Jérusalem et le royaume de Juda , en voyant périr 
cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens. Au contraire , TimpiéCé 
attirait tous les fléaux de la colère de Dieu , la famine , la peste , 
la guerre, les défaites, la servitude, la ruine entière des plus 
puissantes maisons ; et le crime conduisait toujours à une fin 
malheureuse. 

De pareilles observations peuvent beaucoup servir à inspirer 
des sentiments de piété insensiblement, agréablement, sans tra- 
vail , sans affectation , sans paraître prêcher ni faire de langues 
moralités. C'est la principale fin que Dieu s*est proposée en liant 
tous les devoirs, toutes les vertus, tous les préceptes, toutes les 
vérités salutaires, tous les mystères, en un mot toute la reli- 
gion, à des faits dont les hommes de toute condition, de tout 
âge, de toute sorte de caractères, sont touchés, parce qu'ils sont 
a leur portée, et qu'ils n*ont pas moins d'agrément que d'utilité. 
Omettre de telles observations, serait priver les jeunes gens des 
plus grands fruits que présentent les livres saints, et leur laisser 
ignorer ce qui fait l'âme des Écritures. 

Après avoir marqué les principales choses qu'on peut observer 
en lisant et en expliquant l'histoire sainte, et avoir comme posé 
les fondements et les principes de cette étude, il me reste à en 
Cuire l'application à quelques histoires particulières, afin ôê 
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montrer comment on peut mettre en pratique les règles que j'ai 
données. C'est ce que je vais tâcher d'exécuter avec le plus d'or- 
dre et de clarté qu'il me sera possible. 



CHAPITRE IL 

APPLICATION DES PBINCIPES A QUELQUES EXEMPLES. 

Deux grands hommes , fort célèbres dans l'Écriture sainte, 
me fourniront des exemples auxquels j'appliquerai les règles que 
je viens de donner : Joseph et Ézéchias. A ces deux histoires j'a- 
jouterai un article sur les prophéties. 

ABTIGLB PflEMIEB. 

Histoire de Joseph, 

Comme cette histoire est fort longue et fort connue, je serai 
obligé d'en omettre ou d'en abréger plusieurs circonstances , 
quoique très-intéressantes, pour ne point trop allonger ce récit. 

1. Joseph vendu par ses frères; conduit en Egypte chez Puti- 
phar ; mis en prison, (Gen, c. 37, 39 et 40.) 

Jacob avait douze enfants, dont Joseph et Benjamin étaient 
les plus jeunes : il avait eu ces deux derniers de Rachel. L'amour 
particulier que Jacob témoignait à Joseph , la liberté que celui-ci 
prit d'accuser devant lui ses frères d'un'crime que l'Ëcriture ne 
nomme point, et le récit qu'il leur fit de songes qui marquaient 
sa future grandeur , excitèrent leur jalousie et leur haine. 

Un jour qu'ils le virent venir à eux dans la campagne où ils 
paissaient leurs troupeaux , ils se dirent l'un à l'autre : Voici 
notre songeur qui vient ; allons, tuons-le, et le jetons dans une 
vieille citerne ; après cela on verra à quoi lui auront servi ses son- 
ges. Sur la remontrance de Ruben , ils se contentèrent de le je- 
ter dans la citerne , après lui avoir ôté sa robe. Bientôt même 
lis l'en retirèrent pour le vendre à des marchands ismaélites qui 
allaient en Egypte , à qui en effet ils le vendirent vingt pièces 
d'argent. Après cela ils prirent sa robe , et, l'ayant trempée 

FB. 1>ES ÉTLI». T. H. 15 
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dans le sang cTun dievreau, ils renvoyèrent à Jacob, et M 
firent dire : Voici une robe que nous avons trouvée; voyez si ce 
n'est pas celle de votre fils. Il la reconnut , et dit : C'est la robe 
de mon fils ; une béte cruelle Ta dévoré ; une béte a dévoré Joseph. 
Il déchira ses vêtements; et, s'étant couvert d'un cilice , il pleura 
son fils fort longtemps. 

Les Ismaélites emmenèrent Joseph en Egypte , où ils le ven- 
dirent à un des premiers offiders de la cour de Pharaon , nommé 
Putiphar. Le Seigneur, dit l'Écriture, était avec Joêeph, et tout 
lui réussissait heureusement. Son maître , qui voyait bien, que 
Dieu était avec lui, le prit en affection. Il le fit intendant de 
sa maison , et il se reposa absolument sur lui du soin de toutes 
ses affaires. Aussi Dieu bénit la maison de Putiphar, et ii mul- 
tiplia ses biens de tous côtés à cause de Joseph. 

n y avait déjà longtemps qu'il était dans cette maison , lors- 
que sa maîtresse, l'ayant r^ardé avec un mauvais désir, le sol- 
licita , en l'absence de son marj , à commettre le crime. Mais Jo- 
seph en eut horreur, et lui dit : Comment serais-je assez mal- 
heureux pour abuser de la confiance que mon maître a en moi, 
et pour pécher contre monDieu? Elle continua ainsi pendant 
plusieurs jours à le solliciter, sans pouvoir rien obtenir. Enfin, 
un jour que Joseph était seul, elle le prit par le manteau , et le 
pressait de consentir à son mauvais désir. Alors Joseph, lui lais- 
sant le manteau entre les mains, s'enfuit. Cette femme, outrée 
de dépit, jeta un grand cri; et, ayant appelé les gens de sa 
maison, elle leur dit que- Joseph avait voulu lui faire violence, 
et qu'il avait pris la fuite aussitôt qu'il l'avait entendue crier. 
Lorsque son mari fut de retour, elle lui persuada la même chose, 
en lui montrant le manteau comme une preuve de ce qu'elle 
disait. Putiphar, trop crédule aux faroles de sa femme, entra 
dans une grande colère , et le fit enfermer dans la prison où 
étaient ceux que le roi faisait arrêter. Mais le Seigneur fut avec 
Joseph; U en eut compassion, et il lui fit trouver grâce devant 

le gouverneur. 

Pendant que Joseph était en prison, deux des grands officiers 
de la cour de Pharaon , savoir le ^nd échanson et le grand 
panetier., y furent conduits par ordre du roi. Le gouverneur en 
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confia le soin à Joseph, comme de tous les autres prisonniers. 
Quelque temps après, ils eurent tous deux dans la même nuit 
un songe qui les jeta dans de grandes inquiétudes. Joseph leur 
en donna Texplication. Il prédit à Féchanson que dans trois jours 
il serait rétabli dans Texercice de sa charge; et au grand pane- 
tier, que dans trois jours Pharaon le ferait attachera une croix , 
où sa chair serait déchirée parles oiseaux. Les choses arrivèrent 
comme il l'avait dit. Le grand panetier fut mis à mort, et Vautre 
rétaUi. Joseph avait prié Téchansônde se souvenir de lui, et ù'oth 
tenir du roi son élargissement : Car j'ai été enlevé , dit-il , par 
fraude et par violence du pays des Hébreux, et j'ai été renfermé 
dans cette prison sans être coupable. Mais cet offîcier, étant 
rentré en faveur, ne pensa plus à son interprète. 

BÉFLEXIORS. 

Demande, Que faut-il penser de la conduite de Dieu sur Jo- 
seph , à qui sa vertu n'attire que de mauvais traitements , soit 
de la part de ses frères , qui le haïssent et le traitent avec la der- 
nière cruauté ; soit du côté de la femme de Putiphar, sa maî- 
tresse, qui le calomnie impunément, et le feit renfermer dans 
un cachot comme un scélérat ? 

Réponse ^.Bïeu^ par cette conduite, a voulu nous donner d'im- 
portantes instruotions. 

i"* Son dessein est de détromper les hommes de la fausse idée 
qu'ils ont delà Providence, et de la Êsiusse idée qu'ils ont de la 
V ertu. Ils croient que Dieu néglige le soin des choses humaines, 
lor sque ceux qui lejcraignent sontdans l'oppression et dans la mi- 
sère. Ils croient que la vertu doit toujours rendre heureux en 
cette vie ceux qui en ont une sincère. L'Écriture détruit ces faux 
préj âgés par l'exemple de Joseph , sur qui les yeux de Dieu sont 
très-attentifs, et qui est néanmoms hai par ses frères, vendu, 
exilé, calomnié, mis en prison; qui a conservé une vertu très- 
pure , sans en être plus heureux pendant plusieurs années ; et 
qui n'est même tombé dans la captivité et dans le danger de 
perdre la vie , que parce quMl est demeuré fidèle à ses devoirs» 
Il est vrai que Dieu rompit dans la suite ses liens, et l'éleva à 
une suprême autorité. Mais Joseph était préparé à souffrir l'op- 
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pression jusqu'à la fin de sa vie. Il consentait à mourir dans la 
prison , si Dieu le voulait ; et il n'eût pas été moins précieux à 
ses yeux, ni moins sûr des biens éternels qu'il espérait de sa 
miséricorde , quand il eût paru en être abandonné jusqu'au der- 
nier moment. 

D. Parait-ii effectivement que Dieu ait pris un soin particu- 
lier de Joseph pendant ses disgrâces ? 

R. L'Écriture > semble avoir pris à tâche de nous faire remar- 
quer la protection de Dieu sur son serviteur, en nous avertis- 
sant qu'il fiit toujours avec lui ', et que par cette raison tout lui 
réussissait heureusement ^ ; qu'il lui fit trouver grâce devant son 
maître , qui reconnut que le Seigneur était avec Joseph , et qu'il 
le favorisait et le bénissait en toutes ses actions 4; qu'il inspira 
à Putiphar de lui donner, tout jeune qu'il était, l'autorité sur 
toute sa maison ^; que, pour attacher le maître à son serviteur 
par une affection plus durable et plus forte , le Seigneur bénit 
la maison de l'Égyptien à cause de Joseph , et multiplia ses biens 
tant à la ville qu*à la campagne , en sorte que son maître n'avait 
d'autre soin que de se mettre à table et de manger ^ : que quand 
Joseph fut mis en prison , le Seigneur en eut compassion , et 
qu'il lui fit trouver grâce aussi devant le gouverneur de la pri- 
son 7 ; qu'il lui inspira de remettre à Joseph le soin de tous ceux 
qui y étaient renfermés , sans prendre connaissance de quoi que 
ce fût , et de lui tout confier ^, en sorte qu'il ne se faisait rien 
sans son ordre : qu'enfin le Seigneur le fit réussir en toutes 
choses. 

/>. Malgré toutes ces faveurs, la prison n'était-elle pas un 
séjour bien triste pour Joseph ? 

R, Lorsqu'il fut mis en prison , tout paraissait l'avoir aban- 
donné : mais Dieu était descendu avec lui dans l'obscure retraite 
où on l'avait enfermé , FiM autem Dominus cum Joseph 9 ; et 
l'Ëcriture ne craint point de dire que la Sagesse éternelle se ren* 
dit comme prisonnière avec lui : Hxc descendit cum illo mfo^ 

* Gen.39. « V. 21. 
» V. 2. ' V. 22, 
» V. 3. • V. 23; 

* V. 4. • Gea. 39,21 

* V. fc 
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peenn, et in vinculU nondereliqhdiiUum >. Elle adoucissait ses 
longues nuits , passées à souffrir et à veiller ; elle éclairait ces t^ 
nèbres que la lumière du soleil ne pouvait percer ; elle ôtait à ia 
solitude et à la captivité , dont les lectures et Toccupation ne poi* 
valent diminuer ni suspendre le sentiment, ce poids terrible de 
l'ennui qui renverse les plus fermes. Enfin , elle faisait couler 
dans son cœur une paix dont la source était invisible et intaris- 
sable. Lorsque Josepb fut associé au trône de Pbaraon, il n'est 
point dit que la sagesse y monta avec lui , comme il est dit qu'elle 
cfescendltavec lui en prison. Elle l'accompagna sans doute' dans 
le second état ; mais le premier était plus cher à Joseph , et il 
doit Fétre à quiconque a de la foi. 

D. Quelle autre instruction Dieu a-t-il voulu nous donnei dans 
la conduite qu'il a gardée à l'égard de Joseph } 

R, Il a voulu, en second lieu, nous apprendre comment sa pro- 
vidence conduit toutes choses à l'exécution de ses desseins, et 
comment elle y fait servir les obstacles mêmes que les hommes 
s'efforcent d'y apporter. 

Le dessein de Dieu était d'élever Joseph à un point de gran- 
deur et de puissance où ses frères seraient réduits à se prosterner 
humblement devant lui. Les frères de Joseph s'y opposent; mais 
il n'y a , dit l'Écriture , ni sagesse , ni prudence , ni conseil 
contre le Seigneur ». Ce qu'ils font pour humilier Joseph est le 
premier degré par lequel Dieu le conduit à Télévation et à la 
gloire; et l'horrible calomnie de son impudique maîtresse, qui 
mettait, ce semble, le comble à tous ses malheurs , est ce qui 
le fera presque monter sur le trône. 

C'est ce que Joseph lui-même fit remarquer à ses frères dans 
a suite, en leur disant que ce n'était pas eux qui l'avaient fait 
venir en Egypte , mais que c'était Dieu qui l'y avait envoyé : 
Non vestro consilio , sed Dei voluntate hue missus sum ^. Cette 
parole est un grand sujet de consolation pour ceux qui ont delà 
foi. Tout ce qu'on entreprendra contre eux deviendra un moyen 
pour assurer leur bonheur et leur salut. Les desseins secrets, 
les haines déclarées , la captivité , la calomnie, les feront arriver 



> Sap. 10, 13, If. 
» ProT. ai , 80. 
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au terme que la grâce leur a marqué. Après cela l'envie et Fin- 
Justice seront confondues ; et, lorsqu'elles auront porté, Joseph 
sur le trône , elles paraîtront tremblantes devant lui. 

Z>. Quels moyens Joseph emploie-t-il pour combattre la ten-^ 
tation qui lui est suscitée par sa maîtresse ? 

/{. Nous trouvons dans sa conduite un excellent modèle de ce 
que nous devons faire quand nous sommes tentés. Joseph se dé- 
fend d*abord par le souvenir de Dieu et de son devoir. Gomment, 
dit-il à cette femme hardie et sans pudeur, pourrais-je commet- 
tre une telle action , ayant Dieu pour témoin et pour juge ? C'est 
à ses yeux que nous deviendrions criminels vous et moi. C'est 
lui qui me commande de vous désobéir en cette occasion. Com- 
ment pourrais-je éviter ses regards ou corrompre sa justice, ou 
me mettre à couvert de son indignation ? Quomodo ergo pos- 
sum hoc malum * facere , etpeccare in Deum meum » t Lors- 
que la tentation est devenue si forte qu'il a tout à craindre de 
sa faiblesse, il prend la fiiite, quitte tout et s'expose à tout, 
plutôt que de demeurer dans l'occasion prochaine d'offenser 
Dieu. 

Z>. If y a-t-ll point encore d'autre réflexion à faire sur les mal- 
heurs et les disgrâces de Joseph ? 

R. Quelque durs et quelque injustes que fussent les traitements 
que Joseph eut à souffrir, jamais il ne lui échappa une.^seule 
parole de murmure. Il ne s'abandonna point au découragement 
dans sa servitude ^ mais il se* donna tout entier au service de son 
mattre. Dans le grand loisir qu'ont les prisonniers , et malgré le 
penchant naturel qu'ont les hommes à parler de leurs aventures^ 
U n'avait point fait le récit des siennes. Quand il est forcé de 
s'en ouvrir à l'échanson , il le £sdt avec une modération et une 
charité qu'on ne peut assez admirer. J'ai été enlevé par fraude 
et par violence^ dit-il , du pays des Hébreux y etfai été rexh 
fermé dans cette prison sans être coupable. Il ne nomme ni 
ses frères , qui l'ont vendu ; ni sa maltresse, qui Ta calomnié. Il 
dit seulement qu'il a été enlevé et fait esclave, quoiqu'il fût libre; 
et condamné à une dure prison, quoiqu'il fût innocent. Un autre, 
moins humble et moins prudait que lui, aurait raconté sa vie, 

• < Uèb. Hoc grande fceliu. a Gea< 39, 9, 
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et insisté sur les cireonstances çoi lui auraient fsdt le plus dlion- 
^neur. S'il en eût usé ainsi , le Saint-Esprit aurait laissé dans les 
ténèbres une vertu qui n'aurait pu les souffrir, et qui aurait 
voulu se consoler de ses malheurs par la vaine satisfaction de s« 
faire admirer; au lieu qu'il a pris soin d'apprendre à tous le& 
siècles ce que Joseph n'a pas voula dire en secret, et dans l'obs- 
<%ure caverne où il était enfermé. 

. Élévation de Joseph. Premier voyage de ses frères , 
en Egypte. (Gen.^c, 41 et 42.) 

Deux ans se passèrent depuis que Téchanson eut été rétabli, 
après lesquels Pharaon eut deux songes en une même nuit. 
Dans l'un il vit sept vaches grasses qui sortaient du Pïil , et qui 
furent dévorées par sept autres vaches maigres sorties après elles 
du fleuve. Dans le second il vit sept épis pleins , qui furent aussi 
dévorés par sept autres épis fort maigres. Aucun des sages d'E- 
gypte n'ayant pu expliquer ces songes , l'éohanson se souvînt 
-de Joseph et en parla au roi, qui le fit aussitôt sortir de prison et 
lui raconta ses songes. Joseph répondit que les sept vaches gras- 
ses et les sept épis pleins signifiaient sept années d'abondance; 
•et que les vaches et les épis maigres marquaient sept années de 
stérilité et de famine, qui viendraient ensuite. Il conseilla au roi 
«l'établir un homme sage et habile qui eût soin, pendant les 
sept années d'abondance , de faâie serrer une partie des grains 
dans des greniers publics, afin que l'Égjrpte y lirouvât une res- 
source pendant la stérilité. Ce conseil plut à Pharaon, et il dit à 
Joseph : Cest vous-même que j'établis aujourd'hui pour com- 
mander à toutel'Égypte : tout le monde vous obéira, et il n'y aura 
^e moi au-dessus de vous. En même temps il dta son anneau ' 
de son doigt, et le mit au doigt de Joseph : il le fit monter sur son 
second char, et fit crier par un héraut que tout le monde fléchit 
le genoa devant lui. Il changea aussi son nom , et lui en donna 
un qui signifiait Sauveur du inonde. 

Les sept années d'abondance arrivèrent comme Joseph l'avait^ 
prédit Pendant ce temps, il fit.mettre en réserve une grande 

•* U MMW da priAM était à eet ■ 
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quaDtité^de blé dans les greniers du roi. La stérilité vint ensuite , 
^ et la famine était dans tous les pays : mais il y avait du blé en 
Egypte. Le peuple, pressé de la faim , demanda à Pharaon de 
quoi vivre. Il leur dit : Allez à Joseph , et faites tout ce qu'il 
vous dira. Joseph donc, ouvrant tous les greniers, vendait du blé 
aux Égyptiens et aux autres peuples. 

Jacob , rayant appris, commanda à ses enfants d'y aller. Ils 
partirent au nombre de dix; car Jacob avait retenu Benjamin au- 
près de lui , de peur qu'il ne lui arrivât quelque accident dans le 
chemin. Étant arrivés en Egypte , ils parurent devant Joseph et 
Fadorèrent. Joseph les reconnut d'abord ; et, en les voyant pros- 
ternés devant lui, il se souvint des songes qu'il avait eus autrefois : 
mais il ne se fît point connaître à eux. Il leur parla même fort 
durement , et les traita d'espions qui venaient pour examiner le 
pays. Ils lui repartirent : Seigneur, nous sommes venus ici pour 
acheter du blé. I^ous sommes douze frères , tous enfants d'un 
même homme, qui demeure dans le pays de Chanaan. Le dernier 
de tous est demeuré avec notre père, et Tautre n'est plus au 
monde. Eh bien! reprit Joseph, je m'en vais éprouver si vous 
dites la vérité. Envoyez l'un de vous pour amener ici le plus jeune 
de vos frères ; et cependant les autres demeureront en prison. Il 
se contenta néanmoins d'en retenir un seul. Pénétrés de frayeur 
et de regret, ils se disaient l'un à l'autre en leur langue : C'est 
avec justice que nous souffrons tout ceci , parce que nous 
avons péché contre notre frère. Nous le voyions accablé de dou- 
leur, lorsqu'il nous priait d'avoir pitié de lui ; mais nous ne vou- 
lûmes pas l'écouter. C'est pour cela que ce malheur nous est ar- 
rivé. Ruben , l'un d'entre eux., leur disait : Ne vous le disrje pas 
alors , de ne point commettre un si grand crime contre cet en- 
fant ? cependant vous ne m'écoutâtes point. C'est son sang main- 
tenant que Dieu vous redemande. Joseph , qui les entendait sans 
qu'ils le sussent, ne put retenir ses larmes. Il se retira pour un 
moment, et revint ensuite leur parler. Alors il fît prendre Siméon, 
et le fit lier devant eux : puis Û^commanda secrètement à ses of- 
ficiers de remettre leur argent dans leurs sacs. Ils partirent donc 
Avec leurs ânes chargés de blé. 
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BEFLEXIONS. 

D, Pourquoi Dieu laissa-t-il Joseph en prison pendant plu* 
sieurs années, sans paraître se souvenir de lui? 

/{. Ce terme, si long quand on est captif, était nécessaire pour 
affermir Joseph dans Fhumilité, dans la soumission aux ordres 
de Dieu, et dans la patience. Il nous eût attendris, si nous Teus- 
sions vu dans les fers, et que nous eussions connu son innocence. 
Mais Dieu , qui avait pour lui une compassion infiniment plus 
mdulgente et plus tendre, le laissait dans un état d'où nous au- 
rions voulu le tirer. Il connaissait ce qui manquait à sa vertu ; il 
savait combien devaient durer les remèdes nécessaires à sa santé ; 
il découvrait dans Tavenir ses tentations et ^^ périls, et lui pré- 
parait dans les liens le secours et la force dont il aurait besoin 
dans son élévation. Cest ainsi qu'il en use pour les élus , dont il 
veut , avant tout , affermir la patience et l'humilité, et qu'il n'ex* 
pose à la tentation qu'après les y avoir longtemps préparés. 

Z). Comment Pharaon se détermine-t-il si aisément à choisir 
pour premier ministre Joseph, et à revêtir de l'autorité souve- 
raine un étranger et un inconnu ^ 

R, Cest une grâce pour toute une nation , qu'une salutaire pen- 
sée inspirée à un prince. Lorsque Joseph parlait aux oreiUes de 
Pharaon , Dieu l'instruisait en secret. Il le rendait attentif aux 
sages avis et à la rare prudence d'un étranger et d'un captif; et 
il le délivrait de tous les préjugés qui empêchent si souvent les 
personnes constituées en dignité de se rendre dociles à la lumière, 
et d'avouer qu'on en peut avoir une supérieure à la Isur. Il lui 
faisait comprendre qu'une sagesse purement humaine exécu- 
terait mal ce qui lui était conseillé par une sagesse divine, et 
gu'il chercherait inutilement un autre ministre que celui que 
Dieu avait choisi. Oii pourrions-notts , dit ce prince sensé, 
trouver un homme comme celui-ci, qui fût aussi rempli qu*U 
test deVesprit de Dieu « ? 

En parlant ainsi, il ruinait par le fondement toutes les erreurs 
d'une fausse politique , qui regarde la vertu et la religion comme 
çeu propres au gouvernement des États, et quise trouve perpétuel- 

* ùVk. 41 , 38. 
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lement gênée dans ses vaes et ses projets par une exacte proMté. 
Un roi infidèle couvre d'une étemelle honte cette folle impiété, 
n est persuadé que plus on a l'esprit de Dieu , plus (m est eapa- 
Ue de conduire un royaume.. Et la moindre attention suffit pour 
découvrir que la maxime opposée est l'effet du renversement de 
l'esprit humain. 

Z>. Que faut-il penser de la gloire de Joseph, élevé presqfue 
|Mque sur le trône ? 

^ il. Le Saint-Esprit nous apprend, dans un autre livre , que 
les calomnies dont ou avait noirci la réputation de Joseph fu- 
ient alors pleinement dissipées, et que la honte du mensonge 
retomba sur ceux qui en avaient été les auteurs. Mendaces os- 
tendit qui maculaverunt iUum, et dédit ilH claritatem mter» 
nam ' . Ainsi toute la pompe dont il était environné était le triom- 
phe de la vertu. Cétait elle qui était montrée à tous les peuples. 
Cétaît elle qui était élevée sur un char magnifiqjae , d'où elle ap- 
prenait aux justes de tous les siècles à ne tomber jamais dans le 
découragement , et à conserver une patience invincible. Cétait 
devant elle que tout le monde fléchissait le genou; et Joseph 
était le héraut qui y exhortait tous les hommes , dans le temps 
que le héraut qui marchait devant lui exigeait cette marque exté- 
rieure de respect pour le premier ministre de Pharaon. 

D. Les songes de Joseph, à l'égard de ses frères, furent-ils 
accomplis ? 

R. On le reconnaît clahrement quand on les voit tous pros- 
ternés aux pieds de Joseph : Quumque (idorasêent eum fralsres 
sui *. Voilà ce qu'ils avaient tant appréhendé , ne sachant pas 
l'intérêt qu'ils avaient à le reconnaître pour maître. Hus ils se 
sont efforcés de l'éloigner, et de s'en rendre indépendants, 
plus ils ont contribué à l'établir sur leurs têtes. Ils n'ont pas 
voulu l'adorer quand ils l'avaient dans leur famille ; ils le vont 
dierdier en Egypte pour se prosterner à ses pieds : ils l'ont 
renoncé, et lui ont voulu ôter la vie , quand son père l'a envojié 
▼ers eux ; ils sont contraints de paraître devant lui, après une 
espèce de résurrection^ pldns de crainte et de tremblement : ils 
l'adorent après l'Egypte et les autres nations, dont ils sohreal 

« Cap. 10 14. ^Oeii.4S,6. 
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««iifia Texemple, et ils ne craignent que d'en être rejetés , parce 
qu'ils le regardent comme le sauveur du monde ; au lieu qu'ils 
ataient appréhendé de lui être soumis , parce qu'ils ne oonsidé- 
laîent dans son élévation que leur propre abaissement. 

Z>. Que nous apprennent les remords des frères de Joseph au 
•sujet du traitement qu'ils lui avaient fait souffrir ? 

R, On voit, dans les reproches qu'ils se font à eux-mêmes , et 
la force de la conscience , et le fruit de la sainte éducation dour 
4iée par Jacob à sa famille , qui n'a pas toujours été fidèle à la 
lumière, mais qui ne s'est point efforcée de l'éteindre, et qui a 
^respecté la loi qui condamnait ses actions. C'est Justement, se 
disent-ils l'un à l'autre, que nous, souffrons tout ceci, parce 
^ni nous avons péché contre notre frère '. Les hommes n'ef- 
ûceront jamais de leur cosmr le sentiment que Dieu y a imprimé 
de sa présence et de sa justice ; ils ne réussiront jamais à se per- 
suader que le crime n'est rien , ou qu'il n'a pas été vu , ou qu'il 
demeurera impuni. Ils seront quelquefois rassurés par la pa- 
tience et par le silence de leur juge, ou par la multitude de leurs 
«omplices; mais lorsque la vengeance commencera à éclater, 
ils seront les premiers à avouer qu'ils l'ont méritée , et leurs com- 
plices ne leur paraîtront que comme des témoins préparés pour 
les accuser et les confondre. 

Z. Second voyage des enfants de Jacob en Egypte, Joseph 
reconnu par ses frères. ( Gen, c. 43, 44, 46.) 

Lorsque les enfants de Jacob, au retour de leur voyage, lui 
eurent raconté tout ce qui leur était arrivé , Pemprisonnement de 
Siméon , et l'ordre exprès qu'ils avaient reçu de mener Benjamin 
en Egypte , cette triste nouvelle le perça de douleur, et renouvela 
celle que la perte de Joseph lui avait causée. Il refosa longtemps 
délaisser partir son cher Benjamin , qui , seul , faisait toute sa 
consolation ; mais enfin , voyant que c'était une nécessité, et 
^'autrement il le verrait périr de faim avec lui, il consentit à 
«on départ, sur les assurances réitérées que lui donnèrent ses au- 
tres en&nts de le lui ramener. Ils partirent donc tous ensemble 
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avec des présents poor Joseph, et le double de l'argent qu^Us 
avaient trouvé dans leurs sacs. 

Étant arrivés en Egypte, ils se présentèrent, devant loseph. 
Lorsqu'il les eut aperçus, et Benjamin avec eux, il dit à son 
intendant : Faites entrer ces gens-là chez moi, et préparez un 
festin, parce qu'ils mangeront à midi avec moi. L'intendant 
exécuta Tordre, et les fit entrer. Eux , tout surpris d'un tel trai- 
tement , s'imaginaient qu'on allait leur faire un crime de l'argent 
qui s'était trouvé dans leurs sacs. Us commencèrent donc par S€ 
justifier auprès de Tintendant , disant qu'ils ne savaient pas com- 
ment cela était arrivé ; et que, pour preuve de leur bonne foi, 
ils rapportaient cet argent. L'intendant les rassura en leur di- 
sant : Ne craignes rien , c'est votre Dieu et le Dieu de votre père 
qui vous a fait trouver de l'argent dans vos sacs ; car , pour moi , 
j'ai reçu celui que vous avez donné. Aussitôt après il leur 
amena Siméon , leur frère. On leur apporta de Teau ; ils se lavè- 
rent les pieds, et attendirent l'arrivée de Joseph. 

Dès qu'il parut , ils se prosternèrent devant lui et lui offrirent 
leurs présents. Joseph, après les avoir salués avec bonté, leur 
dit : Votre père , ce bon vieillard dont vous m'aviez parlé, vit-il 
encore? Comment se porte-t-il ? Us répondirent : Notre p^e, 
votre serviteur, est encore en vje , et il se porte bien. En même 
temps ils se prosternèrent de nouveau. Joseph ayant aperçu 
Benjamin , Est-ce là , leur dit-il , votre jeune frère , dont vous 
m'aviez parlé ? Mon fils , ajouta-t-il , je prie Dieu qu'il vous bé« 
nîsse. Et il se hâta de sortir, parce que la vue de son frère l'atten- 
drissait si fort , qu'il ne pouvait plus retenir ses idrmes. Quelques 
moments après , il vint retrouver ses frères ; et, ayant commandé 
qu'on servit à manger , il se mit à table avec eux. 

Après que Joseph eut mangé avec ses frères , il donna secrète- 
ment cet ordre à son intendant : Mettez du blé dans les sacs de 
ces gens-là, et l'argent de chacun d'eux à l'entrée de leurs sacs ; «t 
mettez ma coupe d'argent dans le sac du plus jeune. L'intendant 
fit ce qui lui était ordonné. Le lendemain matin , ils partirent 
avec leurs ânes chargés de blé; mais à peine étaient-ils sortis de 
la ville , que Joseph envoya son intendant après eux, pour leur 
feire des reproches de ce qu'ils avaient volé sa coupe. Us furent 



TRAITB DES ETUDES. 365 

• 

fort surpris de se voir accusés d'une action si lâche , à laquelle ils 
n'avaient pas seulement pensé. Nous vous avotis rapporté , di- 
rent-ils » Fargent que nous avions trouvé à l'entrée de nos sacs : 
comment se pourrait-il &ire que nous eussions dérobé daiis la 
maison de votre maître de For ou de Fargent? Que celui qui se 
trouvera coupable de ce vol mieure , et nous demeurerons tous 
esclaves de votre maître. L'intendant les prit au mot. On les 
fouilla tous, en commençant parles plus âgés ; et enfin la coupe 
fut trouvée dans le sac de Benjamin. 

Us retournèrent à la rille fort affligés , et allèrent se jeter aux 
pieds de Joseph. Après quelques reproches , il leur déclara que 
celui dans le sac duquel on avait trouvé la coupe demeurerait 
son esdave. Alors Juda, ayant demandé permission de parler, 
représenta à Joseph que , s'ils retournaient vers leur père sans 
ramener avec eux ce fils, qu'il aimait tendrement, ils le feraient 
mourir de chagrin. C'est moi, ajouta-t-il, qui ai répondu de lui 
à mon père : que ce soit moi , s'il vous plaît , qui demeure esclave 
en sa place ; car je ne puis retourner sans lui , de peur d'être 
témoin de Textréme affliction qui accablera notre père. 

A ces paroles , Joseph ne put plus se retenir. Il commanda 
qu'on fît sortir tout le monde. Alors , les larmes lui tombant des 
yeux , il jeta un grand cri, et dit à ses frères : Je suis Joseph. 
Mon père vit-il encore ? Aucun d'eux ne lui répondit , tant ils 
étaient saisis d'étonnement. Il leur parla donc avec douceur, et 
leur dit : Approchez-vous de moi. Lorsqu'ils se furent approchés, 
il dit : Je suis Joseph , votre frère , que vous avez vendu pour 
être emmené en Egypte. Ne craignez poiiit , et ne vous affligez 
point de ce que vous m'avez traité ainsi ; car c'est Dieu qui m'a 
envoyé ici devant vous pour vous conserver la vie. Ce n'est point 
par votre conseil que cela est arrivé , mais par la volonté de Dieu. 
Allez dire à mon père que Dieu m'a établi sur toute FÉgypte. 
Qu'il se hâte de venir. Il demeurera près de moi ; et je le nour- 
rirai lui et toute sa famille, car il reste encore cinq années de 
famine. Vous voyez de vos yeux que c'est moi qui vous parle. 
Annoncez à mon père le haut rang où je suis élevé , et tout ce 
|ae vous avez vu dans l'Egypte. Hâtez-vous de me Famener. 
Aprèt -leur avoir parlé ainsi , û se jeta au cou de Benjamin , et 
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fembrassa en pleurant; il embrassa de même tous ses autres 
frères , et après cela ils se rassurèrent poor lui parler. 

Cette nouvelle se répandit aussitôt dans toute la oour. Pha- 
i*aon en témoigna sa joie à Joseph, et lui dit de fEÛre venir au 
plus tôt toute sa famille en Egypte. Joseph fit partir ses frères 
avéb des vivres pour le voyage , et des voitures pour transporter 
leur père, leurs femmes et leurs enfants. Lorsqu'ils furent arri- 
vés dans le pays de Ghanaan, ils dir^t à Jacob : Votre fils Joseph 
est vivant , et il a autorité dans toute l'Egypte. A ces mots , Jacob 
se réveilla comme d*un profond sommeil , et il n'en voulait rien 
-croire; mais enfin, ayant entendu le récit de tout ce qui s'étnt 
passé, et voyant les chariots et les autres choses que son fils lui 
louvoyait , il dit : Je n'ai plus rien à souhaiter , puisque mon ils 
Joseph vit encore; j'irai , et je le verrai avant que de mourir. 
partit bientôt après avec toute sa famille, et arriva en Egypte. 
Après qu'il eut salué le roi , Joseph l'établit dans le pays de Ges- 
isen, le plus fertile de l'Egypte , où Jacob vécut encore dix-sept 
ans. 

AKFLEXIONS . 

D. Le moment où Joseph se fait connaître à ses frères est l'en- 
•droit de son histoire le plus touchant et le plus intéressant; 
mais il est précédé de circonstances bien étranges. Gomment en 
«ffet concilier son indifférence et son oubli à l'égard de son père 
et de ses frères , qu'il laisse exposés aux suites funestes d'une 
<;ruelle ûmiine, et l'extrême dureté qu'il exerce sur eux en les 
•calomniant et les emprisonnant; comment, dis-je, coneilier 
tout cela avec cette bonté et cette tendresse qu'il laisse entrevoir 
dans le temps même qu'il les traite si durement? 

R. Cest cette contradiction apparente qui doit nous avertîf 
qu'il y a quelque mystère caché sous la surface d'une action qui 
sans cela pourrait choquer la raison, et paraîtrait contraire aux 
sentiments que la nature a imprimés dans le cœur de tous les 
liommes. i 

Joseph, vendu par ses frères aux Égyptiens, regardé par J«* 
«ob comme mort, oublié par toute sa famille, honoré pendani 
«et intervalle et régnadt ea Egypte, est incontestaUemaU 11 
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figure de Jésus-Christ livré aux gentils par les Juifs, renoncé g6- 
nâralement par sa nation , mis à mort par leur cruelle envie , re- 
connu et adoré par les gentils comme leur sauveur et leur roi. 

Dans le premier voyage que les enfants de Jacob firent en 
Egypte Y il est dit que Joseph connut bien ses frères , mais qu'il 
ne fid point connu cTeux*. G*est Fétat des Juifs : en refusant de 
se soumettre à Jésus-Christ, ils ont eessé de le voir , mais ils 
n'ont pu s'affranchir de son empire. Ils lisent les Écritures , et 
rencontrent partout leur Seigneur sans le connaître. Ils l'ont vu 
et ne l'ont pas reçu. Il leur a parlé en énigmes et en paraboles, 
parce qu'ils étaient indignes d'entendre des mystères qu'ils re^ 
fusaient de croire ; mais le voile ne demeurera pas toujours sur 
leur cœur. 

Pendant le long intervalle que dure leur aveuglement , ils souf- 
firent une cruelle famine; non de pain matériel, mais , comme 
l'avait prédit un prophète, de la parole de Dieu , dont l'intelli* 
genceleur est reftisée. Mittamfamem in terram : non/amem 
panis, neque sitim aquae, sed audiendi verbum Domini *. La 
terre de Chanaan est condamnée à une entière stérilité. Le véri- 
table pain de vie ne se trouve que dans l'Egypte. Pour vivre, il 
(aut nécessairement y aller ; et jusqu'à ce que Benjamin, le dernier 
des enâoits de Jacob, figure des derniers Juifs, y paraisse en per- 
sonne , la famine affligera toujours cette malheureuse nation. 

Jusque-là Joseph paraîtra n'avoir que de la dureté pour ses 
frères. Il leur parlera comme à des inconnus, d'un ton propre à 
les intimider et avec un visage sévère : Quasi ad alienos durius 
loquebatur ^. G est ainsi que Jésus-Christ traite depuis longtemps 
un peuple ingrat et aveugle. U paraît ne connaître plus ses frè- 
res selon la chair. Il semble avoir oublié les pères d'une postérité 
Infidèle et sanguinaire. 

Cependant Joseph se faisait violence pour ne point laisser pa- 
raître sa tendresse. Il ne pouvait retenir ses larmes ; il était obligé 
de se détourner, de se cacher le visage , de sortûr même de temps 
en temps pour essuyer ses pleurs. L'effort qu'il faisait pour les 
cacher était la figure de cette miséricorde secrète cachée dans le 
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sein de Diea, et réservée pour les moments marqués dans son 
conseil étemel. Les promesses de Dieu s'accompliront sur Israël, 
car ses dons sont sans repentir, et sa vérité sera iuimuable dans 
tous, les siècles. Mais une juste sévérité suspend les effets d'une 
démence que nos gémissements, unis à ceux du prophète , doi- 
vent bâter. 

Z>. Joseph peut-il être regardé, par d'autres circonstances de 
sa vie, comme figure de Jésus-Christ? 

7i. II y a peu de saints de l'Ancien Testament en qui Dieu ait 
pris plaisir de marquer autant de traits de ressemblance avec son 
Fils que dans Joseph . Le simple exposé en sera une preuve évidente. 

Rapports entre Joseph et Jésus-Christ» 



JOSEPH. 

Il est haï de ses frères. 

1. Parce quUI les accuse d'un 
grand crime. 

2. Parce qu'il est tendrement aimé 
de son père 

S. Parce qu'il leur prédit sa gloire 
future. 

U est envoyé par son père yer? 
ses frères, qui étaient éloignés. 

Ses frères conspirent contre sa.vie. 

Il est vendu vingt pièces 'd'argent, 
n est livré à des étrangers par ses 
propres frères. 
Sa robe est teinte de sang. 

Il est condamné par Putiphar sans 
que personne parle pour lui. 
n souffre en silence. 

Placé entre deux criminels , il pré- 
dit à run son élévation, et à l'autre 
ta mort prochaine. 

t 11 est trois ans en prison. 

Il arrive à la gloire par les souf- 
frances et par les humiliations. 



JÉSUS-CHRIST. 

Il est bal des Juifs. 

1. Parce quMl leur reproche leurs 
vices. 

2. Parée qu'il déclare qa'U est le 
Fils de Dieu , et que Dieu lui-même 
l'appelle son Fils blen-aimé. 

3. Parce qu'il leur prédit qu'ils le 
verront assis à la droite de Dieu. 

n est envoyé de Dieu son père 
vers les brebis perdues de la maison 
d'Israël. 

Les Juifs forment le dessein de le 
mettre à mort. 

n est venda trente pièces d'argent 

U est livré aux Romains par les 
Juifs. 

L'humanité dont il est revêtu souf- 
fre une mort sanglante. 

Il est condamné sans que personne 
prenne sa défense. 

Il souffre toutes sortes d'ii\|ures 
et de supplices sans se plaindre. 

Placé entre deux voleurs, il pré- 
dit à l'un qu'il ira en paradis , et 
laisse mourir l'autre dans son impé- 
nitence. 

n est trois Jours dans le tombeau. 

Il fallait que le Christ «ouffrit (^ 
qu'il entrât dans sa gloire. 
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JOSEPH. JÉSUS-CHRIST. 

U est établi sur la maison de Pba- Il est établLchef de tonte l*ËgUse 

raoQ et sur toute TÉgypte. et toute créature lui est soumise. 

Pbaraon seul est au-dessus de lui. Il est au-dessus de toute créature , 

mais soumis à Dieu comme homme. 

Il est appelé sauveur du monde. Son nom de JÉSos signifie sauveur, 

.^j .- et il est en effet ie seul par qui nous 

puissions être sauvés. 

Tous fléchissent le genou devant Toute créature doit fléchir le ge- 

lui. nou au nom de Jésus-Christ. 

La famine est partout : il ny a du II n*y a partout que pauvreté et 

pain qu^en Egypte , où Joseph gou- qu'égarement : la vérité et la grâce 

veme. ne se trouvent que dans l*£glise, oà 

règne Jésus-Christ. 

Tous 'sont renvoyés à Joseph par Point de salut, point de grâce que 

Pharaon. | par Jésus-Christ. , 

Toutes les provinces viennent en Toutes les nations entrent dan« 

Egypte pour y chercher du blé. l'Église pour y trouver le salut. 

Les frères de Joseph viennent à Les Juifs reviendront un Jour à 

lui , le reconnaissent , l'adorent , s'é- Jésus-Christ, le reconnaîtront , l'ado- 

tablissent en Egypte. reront , et entreront dans ("Église. 

Y a-t-il dans toutes ces applications (et j'en pourrais ajouter 
beaucoup d'autres) quelque chose de forcé et de contraint? Se* 
rait-il possible que le pur hasard eût ramassé ensemble tant de 
traits de ressemblance si différents , et en même temps si natu* 
rels? J'aimerais autant dire que le portrait le plus achevé et le 
plus ressemblant ne serait aussi que l'effet du hasard. Il est visi* 
ble qu'une main intelligente a répandu et appliqué à propos tou- 
tes ces couleurs, pour en ûiire un tableau parfait; et que le des- 
sein de Dieu , en réunissant dans la seule vie de Joseph tant de 
circonstances singulières , a été d*y peindre les principaux traits 
de celle de son Fils. Ce serait donc ne connaître qu'à demi l'his- 
toire de Joseph, que de s'arrêter à la simple surface qu'elle pré- 
sente , sans en approfondir le sens caché et mystérieux , qui en 
fait la partie la plus essentielle, puisque Jésus-Christ est la fin 
de la loi et de toutes les Écritures . 

Je prie le lecteur d'observer que, quelque ressemblants et quel» 
que naturels que soient les rapports de Joseph avec Jésus-Christ, 
il n'en est point parlé ni dans l'Évangile, ni dans les écrits éen 

ôtres ; ce qui montre qu*outre les figures dont on trouve Vexr 
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plication dans le Nouveau Testament, il y e^ a de si claires et 
de si évidentes, qu*on ne peut pas raisonnablement douter qutel< 
les ne renferment aussi quelque mystère. Mais il faut surtout, 
quand on parle aux jeunes gens , être sobre et retenu sur celles du 
dernier genre, et insister principalement sur les figures dont 
Jésus-Christ ou les apôtres ont fait l'application. 

ABTICLE II. 

Délivrance miraculeuse de Jérusalem sous Ézéchias. 

Je ne prends dans la vie du saint roi Ézéchias que ce fait , 
l'un des plus éclatants qui soient dans T histoire sainte, et des 
plus propres à rendre sensible la toute-puisance de Dieu , et son 
attention sur ceux qui mettent en lui leur confiance. Je ne ferai 
presque qu'en indiquer les principales circonstances, que le 
lecteur pourra voir dans toute leur â^due en consultant les livres 
historiques qui en font le récit, et surtout les prophéties d'Isale, 
<]ui en renferment une prédiction très-claire et très-détaillée. 

Sennachérib I , roi des Assyriens, était parti de Ninive avec 
une armée formidable , dans le dessein d^exterminer la ville de 
Jérusalem avec son roi et ses habit^mts. U se promettait une 
victoùre assurée, et insultait déjà d'avance au Dieu de Jérusa- 
lem >, disant qu'il le traiterait comme il avait traité tous les 
<lieux des autres villes et des autres royaumes dont il avait foit 
la conquête 3. Il ne savait pas qu'il n'était qu'un instrument dans 
la main de Dieu, qui l'avait appelé d'un coup de sifflet (c'est 
l'expression de FÉcriture) , et l'avait fait venir des extrémités 
•de la terre, non pour exterminer^ mais pour corriger son peu^. 

Tout céda aux armes victorieuses de ce prince, et en peu de 
temps il se rendit maître de toutes les places fortes qui étaient 
«dans le pays de Juda. L'alarme fut grande dans Jérusalem 4. 
lÊzéchias avait pris toutes les mesures nécessaires pour m^tre 
la ville en état de faire une vigoureuse résistance ; mais il n'attoi- 
•dait sa dâivrance que du secours divin ^. Dieu s'était engagé par 
une promesse solennelle, et plusieurs fois réitérée, à défendre 
la ville contre l'attaque du roi d'Assyrie, mais à condition que 
ses habitants ne compteraient que sur lui, se tiendraient en 
fepos, et n'auraient point recours au roi d'Egypte^. Si vous 

« 4 Ecff. IS, W. «aPftral. 33,9.8. 
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demeurez en paix, leur ayait-il dit , vous serez sauvés : votre 
force sera dans le silence et dam respérance^ . Il leur avait 
déclaré plusieurs fois que le secours d'Egypte tournerait à leur 
honte et à leur perte'. Pour leur rendre cette prédiction plus 
sensible, il avait obligé le prophète Isaîe de marcher nu-pieds 
et sans habits au milieu de la ville, en déclarant qoe tel serait le 
sort des Égyptiens et des Éthiopiens. 

Les grands , les politiques ne purent se résoudre à demeurer 
dans rinaction, et à compter sur la promesse de Dieu^. fls 
amassèrent une somme considérable d'argent , et ils envoyèrent 
des députés au roi d'Egypte pour implorer soc secours. Plu- 
sieurs même prirent le parti de se retirer dans ce pays-là , espé- 
rant y trouver un asile assuré contre les maux dont ils étaient 
menacés. Dieu leur en fit plusieurs fois des reproches par son 
• prophète , mais toujours en vain. Le saint roi Ézéchias leur répé- 
tait sans eesse 4 : Le seigneur nous délivrera ; Jérusalem ne sera 
pas livrée entre les mains des Assyriens, On ne Técoutait point. 

Ce saint roi ^ , craignant d'avoir commis quelque faute en rom- 
pant le traité qu'il avait fait avec le roi des Assyriens , résolut, 
pour n'avoir rien à se reprocher, et pour mettre tout le bon droit 
de son.côté, de lui en faire satisfaction. Il lui envoya donc des 
ambassadeurs à Lachis, et lui dit : J'ai fait une faute; mais 
retirez-vous de mes terres , et je souffrirai tout ce que vous m'im- 
poserez. Le roi des Assyriens ordonna à Ézéchias de lui donner 
trois cents talents d'argot et trente talents d'or. II ramassa cette 
somme avec beaucoup de peine, et la lui envoya. Il y avait lieu 
d'espérer qu'une telle démarche désarmerait la colère de Senna* 
diérib : mais il n'en devint que plus fier ; et, ajoutant la perfidie 
à l'injustice , il envoya sur-le-champ un gros détachement de son 
armée contre Jérusalem , avec ordre à Rabsacès , qui comman- 
dait ce détachement , de sommer Ézéchias et les habitants, de 
la part du grand roi , du roi des Assyriens, de se rendre. Cet 
<^SGiar s'acquitta de sa commission en des termes pleins de 

* V. 1 , 5. 4 4 Reg. IS, 33 et 19, 10. 
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mépris pour le'roi de Juda, et d'insultes contre le Dieu d'Israël. 
Ézéchias , Tayant appris, déchira ses vêtements, se couvrit d'un 
sac , et entra dans la maison du Seigneur, d'où il envoya ses 
principaux officiers vers Isaïe, pour lui rapporter les paroles inso- 
lentes de Rabsacès. Le prophète leur répondit : Vous direz ceci 
à votre maître : Voici ce que dit le Seigneur : Ne craignez point 
ces paroles que vous avez entendues , par lesquelles les serviteurs 
du roi des Assyriens m'ont blasphémé. Je vais lui envoyer un 
soufOe : il entendra un bruit; il retournera en son pays , et je l'y 
ferai périr par Fépée. 

Pendant cet intervalle, Tharaca «, roi d'Ethiopie, avait en- 
voyé des courriers à Jérusalem , pour assurer ses habitants qu'il 
marchait à leur secours. Lui-même arriva bientôt après avec son 
armée et celle des Égyptiens *. A la première noavelle qu'en reçut 
Sennachérib , il résolut de marcher contre lui. Mais auparavant 
il envoya ses ambassadeurs à Ézéchias , pour lui remettre en 
main une lettre pleine de blasphèmes contre le Dieu d'Israël. Ce 
saint roi 9 pénétré de douleur, alla aussitôt au temple , étendit 
cette lettre impie devant le Seigneur , et lui représenta , par une 
prière vive et touchante^ que c'était lui-même qu'on attaquait -, 
qu'il s'agissait de la gloire do son nom , et qu'il osait , par jcette 
raison , lui demander un miracle , afin , dit-il , que tous les royau- 
mes de la terre sachent que c'est vous seul qui êtes le Seigneur 
et le vrai Dieu. Dans le moment même , Isaïe envoya dire à 
Ézéchias que Dieu avait exaucé sa prière , et que la ville ne 
serait pas même assiégée. A qui , dit Dieu en s'adressant à Sen- 
nachérib, penses-tu avoir insulté? Qui crois-tu avoir blasphémé? 
Contre qui as-tu haussé la voix et élevé tes yeux insolents ? Cest 
contre le Saint d'Israël. Tu m'as attaqué par tes insultes pleines 
d'impiété, et le bruit de ton orgueil est monté jusqu'à mes oreilles. 
Je te mettrai donc un anneau au nez , et un mors à la bouche ; 
et je te ferai retourner par le même chemin par lequel tu es venu. 

Le roi d'Ethiopie ' , plein de confiance dans les troupes innom- 
brables qu'il amenait , avait cru qu'il n'aurait qu'à se montrer, 
pour mettre en fuite les Assyriens et pour rendre la liberté à 
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lérusalem. Il ne savait pas rasathème que Dieu avait prononcé 
contre lui , parce qu*il avait osé se déclarer le protecteur et le 
libérateur de Jérusalem et du peuple de Dieu , comme si l'un et 
l'autre eussent été sans espérance et sans ressource, s'il ne se 
hâtait d'en prendre la défense. Son armée fut taillée en pièces. 
Le carnage fut si grand et la fuite si prompte , qu'il ne resta 
personne pour enterrer les morts. Après le gain de la bataille , 
le roi d'Assyrie porta la guerre dans l'Egypte même. Le trouble 
et la confusion s'y répandirent partout. Dieu enleva aux sages si 
renommés d'Egypte le conseil et la prudence , et répandit parmi 
eni un esprit de vertige. Il ôtaaux chefs toute force et tout 
courage. On ne fit aucune résistance , et tout le pays fut à la 
discrétion d'un prince également avare et cruel , qui emmena 
un nombre infini de captife , comme Isaïe< l'avait prédit. 

Quand Sennachérib* eut ramené ses troupes victorieuses de- 
vant Jérusalem , on s'imagine aisément quelle fut la consterna- 
tion des habitants de cette ville. Us voyaient une armée innom* 
brable campée à leurs portes, et toutes les campagnes voisines 
couvertes de chariots de guerre. L'ennemi se préparait à assiéger 
la ville , et poussait des cris contre la montagne de Sion. Le mo* 
ment de leur perte paraissait venu : mais c'était celui de la mi- 
séricorde divine , et de leur délivrance^. La nuit même (qui sans 
doute précéda le jour où se devait £aire l'attaque générale), 
Fange du Seigneur vint dans le camp des Assyriens , et y tua cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes. Sennachérib , s'étant levé au 
point du jour , vit tous ces corps morts, et s'en retourna aussitôt 
à Ninive , où , peu de temps après, il fut tué par ses propres en- 
fants , dans le temple et sous les yeux de son dieu. 

BÉFLBXIONS. 

I. Sennachéi'ib, instrument de la colère de Dieu. 

Isaie^, en prédisant le départ de Sennachérib et de ses armées , 
parle de Dieu d'une manière digne de la grandeur et de la ma- 
jesté du Tout-Puissant. Il n'a qu'à donner un signal , à lever un 

«Uai. c. 20. ^ 4 Reg. 10,36,37. 

* Id. 22 , 1 , 6.7. * Uai. 7,18; et 10,6, •. 
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étendard , et tous les princes* accourent. Tous les rois delà terre 
ne sont à son égard que comme des moucherons ^ , toute leur 
puissance n'est devant lui que faiblesse. D'un seul coup de sif> 
fiet il les fait marcher. C'était une grande consolation, pour ceux 
qui avaient alors de la foi , de savoir certainement que tous les 
maux qui leur arrivaient étaient ordonnés par la divine Provi- 
dence ; qu'ils étaient du côté de Dieu des remèdes , et non de purs 
supplices ; que les hommes n'étaient que les ministres de sa jus- 
tice, et qu'ils étaient conduits par sa sagesse , quoiqu'ils ne pen- 
sassent qu'à satisfaire leurs passions. 

Cest Dieu même qui nous découvre les pensées extravagantes 
de Sennachérib ' , qui, n'étant qu'un simple serviteur , croit 6tre 
le maître , et qui , ne voyant pas la main qui l'emploie, attribue 
tout à la sienne , etine craint point de se mettre à la place de Dieu. 
Un instrument, dilt Dieu , a-t-il quelque vertu qui ne vienne pas 
de l'artisan qui l'emploie? £çt-ce à l'instrument , et non à Ton- 
vrier, qu'il faut attribuer l'ouvrage? Quelle folie serait compa- 
rable à celle qui porterait l'instrument à s*élever contre la main 
et contre l'intelligence qui l'appliquent à certains usages? Yoilà 
pourtant ce que pensait et ce que faisait le roi d'Assyrie. 

2. Les grands ont recours aux rois d'Ethiopie et d'Egypte. 

On voit ici combien il est dangereux de préférer les vues de la 
prudence humaine à celles de la foi. Dieu avait promis de déli- 
vrer Jérusalem , pourvu que ses habitants se tinssent en repos , 
et missent en lui uniquement leur confiance : voilà le point fixe 
auquel il fallait se tenir. Mais le secours de Dieu était invisible^ 
et paraissait éloigné. Le péril était présent, et augmentait tous 
les jours. La ressource du cAté de l'Egypte était prochaine, et 
semblait assurée. Selon toutes les règles delà politique humaine, 
il fallait mettre tout en usage pour obtenir la protection de deux 
rois aussi puissants que ceux d'Egypte et d'Ethiopie. D'ailleurs, 
n'était-ce pas tenter Dieu que d'attendre un mirade? et, dans 
l'extrême danger où l'on était , n'y avait-il pas une espèce de fo- 



1 (t SibUabit Dominof miue».... et > Is. 10, 7-15. 
ai»i, qaAestia terra ÂMor. » (le. 7, 18.) 
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lie à demeurer dans rinaction? L'événemeiit fera voir qui de ce» 
politiques, ou d^Ézéchias, raisonnait le plus juste. 

3. Discours impie et lettre blasphématoire de Sennachérib, 

Le discours et la lettre de Sennachérib' nous parassent avec 
raison impies , insensés , détestables , dans la bouche d*un yer 
de terre contre la majesté divine. Ce rd , aveuglé par ses heureux 
succès , dont il ignorait la véritable cause , pensait du Dieu de 
Juda ce qu'il croyait de tous les autres dieux , dont la puissance , 
selon lui , était bornée à certaines régions et à certains effets par* 
ticuliers , et qu*on ne laissait pas de bien battre, malgré leur dl* 
vinité. Il ne voyait rien, dans le Dieu dlsraël, qui le distinguât 
de la foule des dieux vaincus. Son empire était renfermé dans 
les bornes étroites d'un petit pays , et relégué dans des monta* 
gnes ; son nom n'était guère connu que parmi les peuples voisins. 
Ce Dieu avait déjà laissé enlever dix tribus par les rois de Pïi- 
nive. Il venait de perdre toutes les villes fortes de la tribu de 
Juda, qui seule lui restait; et toute sa domination , tout son peu- 
ple, tous ses adorateurs et toute sa religion étaient réduits à 
une seule ville sur la terre, sans qu'il parût qu'il eût la pensée 
ou le pouvoir de la garantir d'une ruine que Sennachérib regar- 
dait comme assurée. 

Il est beau de voir comment Dieu s'applique à confondre l'or-- 
gueil insolent de ce prince, qui se £dsait appeler le grand roi , 
le roi par excellence; qui se considérait comme un conquérant 
invincible , comme le maître de la terre , comme le vainqueur des 
hommes et des dieux. Ce prince si fier et si orgueilleux, le Dieu 
d'Israël le traitera comme une béte féroce, et, en lui mettant 
un cercle au nez et un mors à la bouche, il le remèoera couvert 
de honte et d'infamie par le même chemin par lequel il était venu 
plein de gloire et triomphant. Voilà où se termine l'orgueil des 
hommes. 

4. Défaite du roi d'Ethiopie. 

Il est aisé de reconnaître, dans la punition du roi d'Êthio]^». 
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ia jalousie du Dieu des armées eontre quiconque prétend être 
son rival ou partager sa gloire , en osant venir à son secours 
pour lui conserver son héritage , ou pour le tirer d'un pas dif- 
ficile dans lequel ses promesses l'auraient trop engagé; et, dans 
ie triste sort des Israélites , qui avaient eu recours à FÉgypte , la 
condamnation de tous ceux, ou qui doutent des promesses faites 
à l'Église , dont Jérusalem est certainement la figure, ou qui 
pensent que, dans certaines occasions dangereuses et difficiles, 
elles ont besoin de la force et de la sagesse humaine. 

5. Armée des Assyriens détruite par l'ange exterminateur. 

La manière courte et simple dont les livres historiques racon- 
tent un événement si merveilleux est véritablement digne de la 
grandeur de Dieu: Cette même nuit^ Fange du Seigneur vint 
dans le camp des Assyriens y et y tua cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes. Qu'en coûte-t-il à Dieu pour abattre l'orgueil 
d'un prince si fier , pour faire périr tant d'ofQciers si braves , 
pour exterminer une armée si nombreuse et si formidable ? un 
souffle. Et il Tavait dit lui-même : Je lui enverrai un souffle, 
et il retournera dans son pays. 

Mais la sublime grandeur qui paraît dans le style du prophète 
qui a prédit toutes les circonstances de ce grand événement n'est 
pas moins digne de la majesté du Dieu qui fait ici éclater sa 
toute-puissance d'une manière si 'merveilleuse. Que de nobles 
idées ne nous présentent point les expressions d'fsaïe ' ! Lors- 
que tout paraît désespéré , Je changerai en un instant la face de 
toutes choses, dit le Seigneur : Eritque repente confestim. 
Quand les ennemis de Jérusalem , qui ignorent que c'est moi qui 
les ai mandés , s'en regarderont comme les maîtres , je les rédui- 
rai en poudre dans une seule nuit. Técarteraî le reste, comme 
«n tourbillon dissipe une poussière légère. Au réveil on ne trou- 
Tera pas un seul général ni un seul ofQcier qui paraisse avec sa 
troupe ; et la confiance qu'ils avaient que Jérusalem était à eux, 
sera semblable à l'imagination d'un homme affamé qui songe en 
dormant qu*il mange, et qui en s'éveillant ne trouve rien. Sieui 

a U. 29 . 6-8. 
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êomniat esuriens, et comedit: quum autem fuerît experge* 
factus , vacua est anima ejus, 

Cesl Torgueil insensé de Sennachérib , ce sont ses blasphè* 
mes impies , qui réveillent le Seigneur qui paraissait comme en- 
dormi. Et Ton comprend alors toute la force et toute l'énergie 
de ces paroles « ; Nunc consurgam; nunc exallabor ; nunc sub' 
levabor^. Cest du trône et du sanctuaire que Dieu a sur !.. 
montagne de Sion , que sortent les éclairs et le bruit effraya .. 
du tonnerre; c'est de Fautel même qu'il a dans Jérusalem, d. 
ce brasier sacré où brûle à sa gloire un feu perpétuel , que sor- 
tent les flammes vengeresses qui dévorent ses ennemis. Nasc di- 
cit Dominus , cujus ignis est in Sion, et caminus ejus in Jéru- 
salem 3. 

En effet , selon Isaïe^ , le massacre étonnant d*une armée en- 
tière immolée à la juste vengeance d'un Dieu jaloux qu*on avait 
outragé si indignement , fut pour lui comme ua sacrifice pu- 
blic et solennel. La main de Dieu , dit ce prophète , frappera 
tout , écrasera tout , n'épargnera rien. Le bruit effroyable de son 
tonnerre sera pour lui et pour ses serviteurs , dont il prendra la 
défense , comme un concert agréable de tambours , de harpes , 
et d'autres instruments de musique, qui accompagnent dans les 
grandes fêtes Toblation des sacrifices ; et les Assyriens sacrifiés 
à sa vengeance seront pour lui comme une victime solennelle. 
Auditamfaciet Dominus gloriam vocis sux, et terrorem bra- 
chii sut ostendet in comminatione furoris , etflamma ignis dc' 
vorantis:aUidet in turbine et in lapide grandinis, A voce enim 
Domini pavebit Assur, virga percussus. Et erit transitus 
virgx fundatus , quam requiescere faciet Dominus super 
eum in tympanis etcythaHs; et in beUis prœcipuis expu- 
gnabit eos. Le terme original est propre aux sacrifices. On peut 
traduire ainsi : Et bellis , ou certamine , quod sacrificio so- 
lemni simile erit, expugnabit eos. 

* Isai. 33 , 10. k mn. grandeur , je ferai éclater uui p«i» 

^ La tradaction française diminae <t «ance. » 

beaueoap la Tivacité de cet endroit, et 3 i«ai. 31 , 8 et 9. 

ne rend pas la répétition do nunc, « Je < Id. 30 , 30^2. 
« ae lèrerai maintenant , je signalerai 
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6 Raisons de la patience de Dieu à sovffrir Sennachérib, ', 
et de sa lenteur à délivrer Jérusalem. . 

Personne ne connaît les desseins de Dieu avant qu'ils soient 
exécutés ; et lorsqu'ils s'accomplissent , on ne sait où se ter- 
mineront mille événements dont on ne voit ni les liaisons , ni 
les usages, ni les motifs , et qui paraissent devoir entraîner une 
ruine universelle. 

Dès que les maux publics commencèrent à se ùire sentir, au 
temps d'Ézéchias , ils parurent extrêmes. Lorsque toute la cam* 
pagne fut ruinée et toutes les villes détruites , on regarda ces 
malheurs comme ne laissant plus aucune ressource, et comme 
n'étant plus capables de remèdes. Mais quand Jérusalem vit la 
formidable armée des Assyriens à ses portes , qu'elle se vit dé- 
âolée au dedans par la famine et la peste , et sans espérance du 
côté des hommes après rentière défaite des Égyptiens venus à 
son secours, alors il parut de la folie à attendre quelque protec- 
tion miraculeuse , puisque Dieu lui-même s'opposait à tous les 
moyens , et se déclarait en tout pour les ennemis. 

Une faible foi ne peut soutenir une si longue épreuve ; et ceux 
qui en eurent une plus ferme et plus persévérante s'étonnèrent 
de la lenteur avec laquelle Dieu accomplissait ses promesses, et 
de la patience avec laquelle il souffrait que tout pérît, et ne fût 
presque plus en état de profiter de son secours. Mais ce n'est 
point à Fargile à juger du temps qu'on emploie à la figurer. Ce 
ne sont point les premiers coups de ciseau qui polissent une 
pierre , ou qui en forment une belle statue : et ce n'est point un 
feu médiocre , ou pour la durée ou pour l'activité , qui fond l'or 
et qui le purifie. Dieu est attentif à sa sagesse et à sa miséri- 
corde , et non aux pensées des hommes , quand il fait son ou- 
vrage. 11 ne le laisse point imparfait , pour se mesurer sur leurs 
vues bortiées , ou sur leur impatience ; et il continue dans son 
dessein , sans mépriser néanmoins les gémissements et les lar- 
mes de ses serviteurs , jusqu'à ce que tout ce qu'il a résolu soit 
accompli. 

Alors il fait cesser tout l'appareil , tous les mouvements, tous 
les ressorts dont il s'était servi pour achever son ouvrage. Il 
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arrête les mains qu'il conduisait ; il suspend Faction des instru- 
ments devenus inutiles ; il ne permet plus que le ciseau entame 
une figure dont tous les traits sont finis ; et il brise beaucoup 
de choses qui n*ont été employées que pour un temps. 

G*est ainsi que Dieu en usa à Tégard de Sennachérib. Il s'était 
servi de lui comme d*un instrument pour corriger son peuple 
et pour purifier Jérusalem. Après qu'il eut réduit cette ville à 
un petit nombre de justes profondément humiliés sous sa main, 
pour lors il songea à punir les blasphèmes de ce prince , que Tor- 
gueil avait conduit à l'impiété. Lorsque le Seigneur aura ac- 
compli toutes ses œuvres sur la montagne de Sion et dans Je' 
rusalem Je visiterai , dit-il, cette fierté du cœur insolent du 
roi d'Assur^ et cette gloire de ses yeux altiers «. 

7. Confiance en Dieu, caractère domincmt d'Ézéchias. 

11 est remarquable que le Saint-Esprit, seul bon juge du véri- 
table mérite des hommes', pour faire l'éloge d'un prince aussi 
saint qu'Ézéchias , se contente de dire qu'il a mis sa confiance 
dans le Seigneur, le Dieu d'Israël : In Domino , Deo Israël, spe- 
ravit^. L'Éîriture ajoute qu'il porta cette vertu plus loin qu'au- 
cun des rois de Juda qui Font suivi et qui Pont précédé. £n ef- 
fet , jamais foi ne fut mise à une si dure et si longue épreuve. Tout 
était contre lui. Il paraissait de la folie à attendre encore le se- 
cours du ciel lorsque tout était désespéré, et à refuser, sur la 
parole d'un seul homme , ou de se rendre aux Assyriens , ou d'im- 
plorer un secours étranger. Mais , fortement appuyé sur la pa- 
role de Dieu, il demeura ferme comme s'il eût vu l'Invisible , et 
il s'attacha à la promesse par l'immobilité d'une espérance inva- 
riable , sans se laisser af^lir par aucun des motifs les plus pres- 
sants. L'événement justifia sa conduite. Quand la protection d« 
Dieu eut enfin éclaté par la destruction entière de Farmée des 
Ajseyriens, celui qui, la veille, était regardé de tous comme un 
ins^isé et un imbécile , devint tout d'un coup, aux yeux de ces 
mêmes censeurs , Fhomme du monde le plus sage de s*étre fié 
au Tout-Puissant. Il en sera toujours ainsi, et quiconque espérera 
€n Dieu ne sera jamais confondu. 

'ImLIO. 13. S4Keg. 18,». 
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8. Jérusalem délivrée, figure de V Église. 

Le principal fruit qu'on doit tirer de cette histoire est de comK 
parer ce qui arrive ici à Jérusalem avec ce qui est arrivé à TÉ- 
glise dans tous les temps ; d*y voir ses périls , ses ressources , et 
la promesse d'une victoire assurée sur tous ses ennemis. Un ver- 
set du psaume 47 , qui certainement est prophétique et regarde 
cet événement , peut nous aider à faire cette comparaison : Faî" 
tes le tour deSion, examinez son enceinte ; faites le dénom'- 
brement de ses tours K Cest le prophète qui parle au nom da 
prince et des chefs du peuple , qui , après une délivrance si subite 
et si miraculeuse, exhortent ce qui reste de citoyens à faire le 
tour au dehors et au dedans de Jérusalem, pour être témoins 
eux-mêmes du bon état où sont ses fortifications. Voyez, leur 
disent-ils , si les ennemis y ont fait une seule brèche , s'ils en ont 
abattu une seule tour , s'ils peuvent se vanter d'avoir prévalu en 
quelque chose sur la vigilance et sur la force de celui qui en est 
le protecteur : Circumdate Sion * , et circuite eam ; numérale 
turres ejus. 

L'Église, depuis sa naissance, a été souvent attaquée , assiégée 
de toutes parts , près de périr selon les apparences. Mais tous ses 
ennemis ont eu le sort de Sennachérib ; et, après beaucoup d'a- 
gitations et de craintes , sa foi est demeurée toujours pure , sa 
doctrine a prévalu sur toutes les erreurs , ses fondements n'ont 
pas été ébranlés , et l'on n*a pu remarquer qu'elle ait fait aucune 
perte , ni qu'on l'ait obligée d'abandonner aucun de ses dogmes, 
ou de se départir de Tancienne tradition qui lui sert de rempart 
contre les nouveaux ennemis qui se succèdent les uns aux autres. 

Il en sera ainsi dans tous les siècles ; et ce sera un égal mal- 
heur , ou d'attaquer l'Église, ou de désespérer de la protection 
de Dieu sur elle , et de croire qu'il ait besoin du secours des hom- 
mes pour la défendre. Tous ceux qui pensèrent ainsi de Jérusalem 
périrent : mais la foi de ceux qui attendirent le secours de Dieu, 
et qui ne doutèrent point de ses promesses, les sauva, et les en- 
richit des dépouilles de leurs ennemis. 

" V. 13. 

■ C'eit aia.ii qae S. JirAme a tradait ce Ten«t. 
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Prophéties. 

On peut distingaei- aeux sortes de propTiéties. 

Les unes sont purement spirituelles, et ne regardent que Jésus- 
Christ ou rÉglise. Telle est la première et la plus ancienne de 
toutes y où Dieu, après le péché du premier homme, maudit le 
serpent ' , et déclara que de la femme naîtrait celui qui lui écra- 
serait la tête; c'est-à-dire le Sauveur du monde , qui viendrait un 
jour détruire la puissance du démon. Telles sont aussi, celle de 
Jacob, qui désigne le temps où le Messie* doit venir; et celle 
de DanieP, qui marque dans un détail merveilleux le temps où 
ce même Messie sera mis à mort , et les suites de cette mort. 

Il y a une autre espèce de prophéties, qu'on peut appeler his- 
toriques, qui prédisent des événements temporels, lesquels, pour 
Tordinaire , sont eux-mêmes une prédiction et une figure d'autres 
événements plus importants et spirituels. On en a vu plusieurs de 
cette sorte dans l'histoire de Sennachérib , dont le prophète Isaïe 
avait marqué, longtemps auparavant, un grand nombre de cir- 
constances, qui ne se trouvent point dans les livres historiques. 
On a , dans le même prophète , une autre prophétie fort célèbre, 
qui regarde la prise de Babylone par Csnrus , désigné par son nom 
deux cents ans avant sa naissance , et qui prédit la délivrance du 
peuple juif. Il est aisé de voir que ces deux grands événements, 
qui renferment presque toutes les prophéties d'Isaïe , la déli- 
vrance miraculeuse de Jérusalem sous le saint roi Ézéchias , et 
la prise de Babylone, suivie de la liberté des Juifs qui y étaient 
retenus captifs , étaient la figure et le gage d'autres événements 
qui ont rapport à la religion. 

On pourrait rapporter à une troisième espèce de prophéties 
celle que je vais exposer, dont une partie est purement historique, 
t:t l'autre purement spirituelle. Cest la célèbre prédiction de Da- 
niel au sujet de la statue composée de différents métaux. Je la 
choisis préférablement aux autres, parce qu'elle a un rapport par- 
ticulier à l'histoire profane , dont je dois bientôt parler. 

> Gen. 3, 10. • Dan. 9,24-37. 

'Ibid. 4», 10. 

ir» 
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Prophétie de Daniel ou 8i{fet de la statue composée de 

différents métaux. 

Lorsque Daniel < était encore fort jeune, le roi de Babylone 
eut un songe mystérieux dont il perdit Fidée distincte , et con- 
serva néanmoins un souvenir confus qui Finquiétaît : il voulut 
que tous ceux qui passaient pour habiles lui dissent ce qu'il avait 
oublié et lui en donnassent Texplication , les condamnant tous à 
mourir s'ils ne le faisaient. Daniel , qui était compris dans cet 
ordre général , se mit en prière avec trois jeunes Hébreux qui 
couraient avec lui le même danger; et il apprit, par une révéla* 
tion divine*, ce qu'il ne pouvait savoir par aucune voie naturelle ; 
et tous les sages de Babylone étaient convenus que tout autre 
moyen était imposible '. 

a Yoici donc , ô roi , lui dit Daniel , ce que vous avez vi|. Il 
« vous a paru comme une grande statue. Cette statue , grande et 
« haute extraordinairement , se tenait debout devant vous , et 
« son regard était effroyable. La tête en était d'un or très-pur; la 
« poitrine et les bras étaient d'argent; le ventre et les cuisses 
c étaient d'airain ; les jambes étaient de fer; et une partie des 
« pieds était de fer , et l'autre d'argile. Vous étiez attentif à cette 
« vision, lorsqu'une pierre , d'elle-même, et sans la main d'au- 
« cun homme, se détacha de la montagne, et que , frappant la 
a statue dans ses pieds de fer et d*argile , eUe les mit en pièces. 
« Alors le fer, l'argile, l'airain , l'argent et l'or , se brisèrent 
« tout ensemble , et devinrent comme la paille menue et I^ère 
« que le vent emporte hors de l'aire pendant l'été, et ils disparu- 
c rent sans qu'il s'en trouvât plus rien en aucun lieu ; mais la pierre 
« qui avait frappé la statue devint une grande montagne qui rem- 
« plit toute la terre. » . ^ 

A cette première révélation Daniel ajouta l'explication du( 
songe. « C'est vous , dit-il au roi, qui êtes la tête d*or. Il s'élè* < 
« vera après vous un autre royaume moindre que le vôtre, qui 

» Dan. c 2. (t. jg.) 

> M Tone Daniel! mytteriom per vi- * « Nec reperietar qoitqaam qai ia* 
donem aocte revelatum eft. » ( Da«. e. dioet lermoneiia ia eoiupecta regîf., ex- 
S» ▼. 10.) #ceptif diit, qaonim non e«t MB boinial- 

• Eut Deot ia coelorcTelaafmyrteiia. » bu eowrerMtio. i (V, II .) 
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« lera d'argent ; et ensuite un troisième royaumequi sera d'airain , 
« et qui commandera à toute la terre. Le quatrième royaume 
« sera comme le fer; il briswa et réduira tout en poudre , comme 
* le fer brise et dompte toutes choses. » Il explique ensuite ce 
que ngnifiaient les pieds partie de fer et partie d'argile , et con- 
tinue ainsi : « Dans le temps de ces royaumes, le Dieu du ciel 
« suscitera un royaume qui ne sera jamais détruit ; un royaume 
« qui ne passera point dans un autre peuple ; qui renversera et 
« qui réduira en poudre tous ces royaumes , et qui subsistera 
«éternellement. » 

Cette prophétie de Daniel renferme deux parties , et peut pa- 
raître mêlée d'historique et de spirituel. Dans la première il 
désigne clairement les quatre grandes monarchies , savoir : des 
Babyloniens, dont Nabuchodonosor était actuellement le roi ; 
des Perses et Mèdes ; des Grecs et Blacédoniens ; des Romains : 
et Tordre seul de leur succession en est une preuve. Dans la 
seconde il décrit en termes magnifiques le rè^e de Jésus-Christ , 
c'est-à-dire de TÉglise , qui dok survivre à la ruine de tous les 
autres , et subsister pendant toute F^rnité. 

Combien un mattre chrétien est-il attentif à ûdre senthr aux 
jeunes gens , dans ces sortes de prophéties , la preuve évidente 
de la vérité de la religion! Car où Daniel voyait-il cette succes- 
sion et cet ordre des différentes monarchies ? Qui lui découvrait 
le changement des empires', sinon celui qui en est le mattre 
aussi bien que des temps , qui a tout réglé par ses décrets, et 
qui en donne la connaissance à qui il lui plaît, par une lumière 
surnaturelle? 

Comme on se propose d'instruire aussi les jeunes gens de This- 
toire profane, on ne manque pas, à l'occasion de la prophétie 
dont je viens de parler, de leur fBÛre observer que le même 
prophète* désigne encore dans un autre endroit les quatre 
grands empires sous la figure de quatre bêtes; et Ton insiste 
beaucoup sur une autre prédiction rapportée dans le chapitre sui- 
vant , qui r^arde Alexandre le Grande , et qui est Tune des plus 



* « Ipse moUt tempora et aetatei : cam eo Mt. » (Dast. S , SI , SS.) 
traufert Ngna a<qa« eoattltait. Ipse re* * C 7. 
vdat f rofuida et abeeoadita : et las * C 8^ 
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claires et des plus circonstanciées qui se trouvent dans PÉcriturs 
sainte. 

Le prophète, après avoir marqué la monarchie des Perses et 
celle des Macédoniens sous la figure de deux bétes ' , s'explique 
ainsi clairement : « Le bélier qui a deux cornes inégales * repré- 
« sente le roi des Mèdes et des Perses. Le bouc qui le renverse 
« et le foule aux pieds est le t(à des Grecs ; et la grande corne 
« que cet animal a sur le front représente le premier auteur de 
« cette monarchie. » 

Que peut opposer Fincrédulité la plus opiniâtre à une prophé- 
tie si expressse et si évidente.^ Par quel moyen Daniel a-t-il 
vu que Tempire des Perses serait détruit par celui des Grecs , ce 
qui était contre toute vraisemblance ? Comment a-t-il vu la rapi- 
dité des conquêtes d'Alexandre , qu'il marque si dignement en 
disant qu'il ne touchait pas la terre? Non tangebat terram. 
Comment a-t-il vu qu'Alexandre n'aurait point de fils qui lui 
succédât 3; que son empire se démembrerait en quatre principaux 
royaumes ; que ses successeurs seraient de sa nation , et non de 
son sang; et qu'il y aurait, dans les débris d'une monarchie 
formée en si peu de temps , de quoi composer des États , dont les 
uns seraient à l'orient, les autres au couchant ; les uns au midi , 
et les autres au septentrion ? 

£n expliquant cette prophétie aux jeunes gens , on ne doit pas 
oublier de leur faire remarquer ce que dit l'historien Josèphe à 
Foccasion de l'entrée d'Alexandre à Jérusalem. Ce prince s'avan- 
çait vers cette ville plein de colère contre les Juifs % qui étaient 
demeurés fidèles à Darius. Le grand prêtre Jaddus , en consé- 
quence d'une révélation qu'il avait eue , s'était avancé , revéta 
de ses habits pontificaux, au-devant d'Alexandre, avec tous les 

* « Ecce aiies nnuB habens cornaa es» t. 20 et 21.) 

celsa^et anam ezceldas altéra... Ecce ^ snrget rex fortis, et* dominabHaK 

sutem hircas capraram yeniebat ab oc- potestate malta .. et regnom ejos dlTi- 

eidente snper feciem totins terrœ, et non detof in qnatnor Tentos cœli , sed nma fm 

taMgebat terram... Qanmqne appropin* posteras ejos, neqae secundam poten- 

quasset prope arietem , efferatas est in tiam illins qui dominatns est. » ( In. 

eam. Qnomque misisset in terram , con- 11,3,4, etc.) 

culcayit. » (Dav. 8, 3, etc.) a Qnatnor reges de gente ejns eon- 

* « Aries qaem Tidisti habere cornna , sargent , sed non in fortitadine ejns. » 
rex Medornm est atqae Persaram. Hircas (Id. 8 , 22.) 

capraram , rex Grncornm est ; et cornu ^ Jos. Hist. des Jnifs , 1. II , •. 8. 
grande , ipse est rex primas. » (Id. ibid. 
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autres prêtres , révélas aussi de leurs habits de cérémonie , et 
tous les lévites vêtus de blanc. Dès qu'Alexandre Feut aperçu , 
il se prosterna devant lui , et adora le Dieu dont il était le minis- 
tre, et dont il portait le nom respectable sur son front. £t comme 
un spectacle si inopiné avait jeté tout le monde dans Téton- 
nement, le roi déclara que le Dieu des Juifs, étant apparu à 
lui en Macédoine sous le même habit que portait son grand prê- 
tre , loi avait dit de passer hardiment le détroit de THellespont , 
et Vavait assuré qu'il serait à la tête de son armée , et lui ferait 
conquérir l'empire des Perses. Alexandre, environné des prêtres, 
entra à Jérusalem , monta au temple , et offrit des sacrifices à Dieu 
en la manière que le grand sacrificateur lui dit qu'il le devait 
fJBiire. Ce souverain pontife lui fit voir ensuite le livre de Daniel,, 
dans lequel il était écrit qu'un prince grec détruirait l'empire des 
Perses ; ce qui causa une joie infinie à Alexandre. 

Quand il n'y aurait qu'un simple motif de curiosité, une his- 
toire si agréable et si variée , des prophéties si évidentes et si sur- 
prenantes , ne méritent-elles pas bien d'être rapportées aux jeu- 
nes gens.' Mais quel fruit ne leur en peut-on pas faire recueillir 
par rapport à la religion , en leur fsiisant observer l'enchaînement 
merveilleux que Dieu a mis entre les différentes prédictions des 
prophètes , dont les unes , comme je l'ai déjà remarqué, servaient 
à autoriser les autres , et formaient toutes ensemble un degré d'é- 
vidence et de conviction auquel on ne peut rien ajouter? C'est la 
réflexion par où je terminerai cet article , qui r^arde les pro- 
phéties. 

r. R^xion sur les prophéties. 

Si les prophètes n'avaient prédit que des événements fort éloi* 
gnés , il aurait fallu attendre longtemps pour savoir s'ils étaient 
prophètes , et ils n'auraient pu avoir aucune autorité pendant 
leur vie. 

Si, d'an autre côté, ils n'avaient prédit que des événements 
fort prochains , cm aurait pu les soupçonner d'en être instruits 
par des voies naturelles; et la persuasion qu*ils ne parlaient que 
par l'esprit de Dieu aurait paru moins fondée. . 

Et s'ils n'avaient mis une liaison entre les événements pro« 
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chains et les événements éloignés , par des prédictions qui de* 
valent s'accomplir dans l'intervalle , la distance entre les deux 
extrémités aurait fait perdre le fruit de leurs prophéties, les pre- 
mières étant oubliées , et les dernières n'étant pas attendues. 

Par Faccomplissement des premières le prophète acquérait une 
autorité légitime, et faisait espérer Taccomplissement des suivan- 
tes. Celles-ci ajoutaient à son autorité une certitude entière que 
sa lumière venait de Dieu , et que tout ce qui lui était révélé pour 
des temps plus reculés s'accomplirait aussi infailliblement que 
ce qu'il avait prédit pour un temps plus voisin. Les monuments 
publics attestaient ce qui était accompli : l'instruction en faisait 
passer la mémoire aux enfants; et ceux-ci , joignant ce qui arri- 
vait de leurs jours à ce qui était arrivé au temps de leurs pères, 
laissaient à leur postérité un profond respect pour les prophètes 
qui l'avaient prédit, et une ferme espérance que tout ce qui était 
contenu dans leurs autres prédictions s'accomplirait. 

Cest ainsi que leurs livres ont mérité d'être regardés comme 
des livres divins. La preuve était sûre, et à la portée de tout le 
monde. On croyait l'avenir parce qu'on voyait le présent. On était 
persuadé que la révélation était divine, parce qu'elle était infail- 
lible, et au-dessus de toute connaissance humaine ; et Ton aurait 
conclu tout le contraire, si quelques événements n'avaient pas 
répondu à la prédiction. « Écoutez-moi , disait le prophète Jé- 
« rémie à un homme qui se prétendait envoyé de Dieu ; et que 
« tout le peuple m'écoute aussi. Les prophètes qui ont été avant 
« nousontprédit à divers pays et à de grands royaumes la guerre, 
« la famine, et d'autres calamités. Il y en a eu, au contraire, 
« qui ont prédit la paix. C'a toujours été par l'événement qu'on 
« a discerné quels étaient ceux que Dieu envoyait >. » 

Voilà l'unique règle qu'on observait. Elle était simple et fa« 
die. Le petit peuple en faisait l'application aussi sûrement que 
les plus habiles , et il n'était pas possible de s'y méprendre. |j 

Le peu de temps que laissent aux jeunes gens les études ordi-| 
naires des classes ne permet pas de leur expliquer avec beaucoup^ 
d'étendue un grand nombre d'histoires ou de prophéties. Biais 
si l'on en fait un choix judicieux , et que tous les ans on trouve* 

I JerMB. 28 , 7-9. 
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le moyen de leur en faire lire quelques-unes , en les aoeompa* 
gnant de réflexions qui soient à leur portée, ce petit nombre 
pourra , ce me semble , beaucoup contribuer à leur inspirer un 
grand respect pour la religion, à leur donner beaucoup de goût 
pour l'Écriture sainte , et à leur apprendre dans quel esprit et 
avec quels principes ils devront un jour la lire quand ils en au- 
ront le loisir. 



TROISIÈME PARTIE 



DE l'HISTOIBE PBOFÀNE, 



Je suivrai ici le même ordre que j'ai gardé en parlant de Tbis- 
toire sainte : c'est-à-dire que j'établirai d'abord quelques prin- 
dpes utiles pour conduire les jeunes gens dans l'étude de l'his- 
toire profane ; et j'en ferai ensuite l'application à quelques fiiits 
parti<mliers , par les réflexions que j'y joindrai. 



CHAPITRE PREMIER. 

fiÈGLSS ET PBINCIPES POUB l'ÉTUDE DE l'HISTOIBB 

PBOFANE. 

On peut réduire ces principes à six ou sept : apporter beau- 
eoup d'ordre dans cette, étude ; observer ce qui r^arde les usa- 
ges et les coutumes ; chercher surtout et avant tout la vérité ; s'ap- 
pUquer à découvrir les causes de l'agrandissement et de la chute 
des empires, du gain ou delà perte des batailles, et de pareils 
événements; étudier le caractère des peuples et des grands 
hommes dont parie l'histoire; être attentif aux instructions qui 
regardent les mœurs et la conduite de la vie; enfin remarquer 
avec soin tout ce qui a rapport à la religion. 

S I. Ordre et clarté nécessaires pour bieti étudier PhistoirCé 

Une des choses qui peuvent le plus contribuer à mettre de 
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Tordre et de la clarté dans cette étude est de distribuer tout le 
corps d'une histoire en certaines parties et certains intervalles 
qui présentent d'abord à l'esprit comme un plan général de toute 
cette histoire, qui en montrent les principaux événements, et 
qui en fassent connaître la suite et la durée. Ces divisions ne doi- 
vent pas être trop multipliées; autrement, elles pourraient cau- 
ser de l'embarras et de l'obscurité. 

' Ainsi tout le temps de l'histoire romaine depuis Romulus jus- 
qu'à Auguste , qui est de 723 ans , peut se diviser en cinq parties. 

' La première est sous les sept rois de Rome, et elle dure 
244 ans. 

^ La seconde est depuis l'établissement des consuls jusqu'à la 
prise de Rome, et elle dure 120 ans. Elle renferme l'établisse- 
ment des consuls, des tribuns du peuple, des décemvirs, des 
tribuns militaires , avec la puissance des consuls ; le siège et la 
prise de Véies. 

4 La troisième est depuis la prise de Rome jusqu'à la première 
guerre punique , et elle dure 124 ans. Elle renferme la prise de 
Rome par les Gaulois , la guerre contre les Samnites , et celle 
eontre Pyrrhus. 

^ La quatrième est depuis le commencement de la première 
guerre punique jusqu'à la fm de la troisième, et elle dure 120 ans. 
EUe renferme la première et la seconde guerre punique, les guer- 
res contre Philippe, roi de Macédoine; contre Antiochus, roi d'A- 
sie ; contre Persée, dernier roi de Macédoine ; contre les Numan- 
tins en Espagne ; et enfin la dernière guerre punique , terminée 
par la prise et la ruine de Carthage. 

La cinquième < est depuis la ruine de Carthage jusqu'au chan- 
gement de la république romaine en monarchie sous Auguste, 
et elle dure 115 ans. Elle renferme la guerre d*Achaîe, et la 
ruine de Corinthe; les troubles domestiques excités par les Grac- 
Ques; les guerres contre Jugurtha, contre les alliés, contre Mi- 
thridate ; les guerres civiles entre Marins et Sylla , entre César 
et Pompée, entre Antoine et le jeune César 7. Cette dernière 

' Ans de la fondation de Aome. ^ 488. 

« I. " 608. 

*244. '723. 
«364. 
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guerre se termina par la bataille d'Actium , et par Tautorité 
souveraine du jeune César, surnommé depuis Auguste. 

J'ai déjà observé , en parlant de l'histoire sainte^ l'usage qu'on 
devait faire de la chronologie. Je ne répète point ici ce que j'ai 
dit sur ce sujet. 

La géographie est aussi d'une nécessité absolue pour les jeunes 
gens; et, faute de l'avoir apprise dans ces premières années, 
beaucoup de gens l'ignorent tout le reste de leur vie, et s'expo^ 
sent à tomber sur ce point dans des bévues qui les rendent ridi^ 
cules. Un quart d'heure employé régulièrement tous les jours à 
cette étude mettra les enfants en état d'en être parfaitement 
instruits. Après qu'on leur en aura expliqué les principes les 
plus généraux , il ne faudra jamais laisser passer aucune ville un 
peu considérable, ni aucune rivière, dont il sera parlé danT 
leurs auteurs, sans les leur faire voir dans les cartes géographe 
ques. Il faut qu'ils sachent orienter chaque* ville , c'est-à-dire en 
marquer la situation par rapport aux différents endroits dont 
il sera question. Ainsi ils diront qu'Évreux est au couchant d& 
Paris; Châlons-sur-Mame, au levant; Amiens, au nord; Or- 
léans, au midi. Ils suivront les rivières depuis leur source jus- 
qu'à l'endroit où elles se jettent dans la mer ou dans quelque 
neuve, et marqueront les villes considérables qui se rencontrent 
sur leur passage. On peut, lorsqu'ils sont suffisamment instruits, 
les faire voyager sur la carte , ou même de vive voix, en leur 
demandant, par exemple, quelle route ils tiendraient pour al- 
ler de Paris à Gonstantinople , et aiitlsi des autres provinces. Pour 
rendre cette étude moins sèche et moins désagréable, il est bon 
d'y joindre de courtes histoires , qui servent à fixer davantage 
dans l'esprit des enfants l'idée des villes , et qui , chemin faisant, 
leur apprennent mille choses curieuses. Elles se trouvent dans 
plusieurs traités de géographie que nous avons en notre langue, 
dont les maîtres peuvent facilement extraire celles qu'ils juge- 
ront les plus convenables à la jeunesse. 

§ II. Observer ce qui regarde les lois, les usages et les cou- 
tumes des peuples. 

Ce n'est pas une chose indifférente , en étudiant l'histoire, que 

TR. DES ÉTUD. T. O. J7 
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d*observer les divers usages des peuples , Tinvention des arts , 
les différentes manières de vivre, de bâtir, de faire la guerre, de 
former ou de soutenir des sièges, de construire des vaisseaux, de 
naviguer ; les cérémonies pour les mariages, pour les funérailles , 
pour les sacrifices; en un mot, tout ce qui regarde .les coutumes 
et les antiquités. Taurai lieu d*en dire quelque chose dans la 
suite. 

Ce que j'ai marqué jusqu'ici n'esr encore, pour ainsi dire, 
que le squelette de Thistoire : les observations suivantes en sont 
comme Fâme, et renferment ce qu'il y a de plus utile dans cette 
étude. 

§ m. Chercher surtout la vérité. 

Ce qui fait la qualité la plus essentielle et le devoir le plus 
indispensable de l'historien , marque en même temps ce qui doit 
faire la principale attention de celui qui s'applique à l'étude de 
l'histoire. Or, personne n'ignore > que ce qu'on exige d'un histo- 
rien, avant toutes et sur toutes choses, est que, libre de touta 
passion et de toute prévention, U n'ait jamais la témérité de rien 
avancer de faux , et qu*ll ait toujours le courage de dire ce qui 
est vrai. On peut lui passer les négligences dans le style , mais 
on ne lui pardonne point le défaut de sincérité ; et c'est la diffé- 
rence qui se trouveentre le poème et l'hlstohee *. Le poëme, ayant 
pour principal but le divertissement du lecteur, blesse et choque 
nécessairement s'il est sans art et sans pâce; au lieu que l'his- 
toire , de quelque maniée qu'elle soit écrite , fait toujours plaisir 
si elle est vraie , parce qu'elle satisfait un désir naturel à l'homme, 
qui est avide de savoir, et toijyours curieux d'apprendre quel- 
que chose de nouveau , mais qui ne peut souffrir qu'on le trompe 
en substituant le mensonge à la vérité, et des imaginations 



r. » 



■ « Qait neseit primam e«te historis loctoUooem pltraque. » (Cm. ée Leg. 

Icgem, ne qaid folsi dicen aadeat; Ub. I,ii.4tt5.) 
deindt , ne qaid Ttri non andtat T ne qoft « Q^tioni et carmini est parva gra- 

soepieio gratiœ ait in «cribeado , ne qoa tia , nisl doqnenUa At sanuiM : hietoiia 

simnltatis. » (Cic de OraU Ub. 2 , n. 62.) qaoqno modo scripta détectât. Sont enim 

' « Intelligo te , frater , alias in hia- homines na'tara cariost , et qaalibet nada 

toria lege« observandaB potare', alias in reram cognitione eapiantor , at qui ser> 

poemate : qoippe qaam in illa ad Tcri- muncalis etiam fabellisqae dacantur. » 

tatem cancta referantur , in boc ad de- (Pliit. iib. &, Epi$t. 8.) 
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creuses à la réalité des faiits. Aussi voit-on qu'ordinairement les 
historiens, pour mériter la créance du lecteur, commencent par 
faite profession d'une exacte et scrupuleuse ôncérité, Clément 
exempte d'amour et de haine , d'espérance et de crainte , comme 
en lé peut remarquer dans Salluste et dans Tacite. 

Ce qu'on doit donc diercher dans l'histoire, préftrablement à 
tout le reste, ^est la vérité. Les bons écrivains ont raison de 
tâcher de là rendre plus aimable, en s'appliquant à l'orner et à 
la parer: et un halille maître ne manque pas de fiiire sentir 
toutes les grftces et tentes les beautés qui se roicontrent dans un 
historien; mais il ne souffre pas que ses disciples se laissent 
â)louir par un vain éclat de paroles, qu'ils préfèrent des fleurs 
aux fruits , qu'ils soient moins attentifs à la vérité même qu'à sa 
parure , ni qu'ils fessent plus de cas de l'ébquence d'un histo- 
rien que de son exactitude et de sa fidélité à rapporter les faits. 
Quinûlien , dans le portrait qu'il nous trace , en deux mots , d'un 
historien grec , nous apprend à fidre oe^diseemement. « L'his* 
« toire , dit-il , que Glitarque < a écrite est admirée pour le style, 
« mais décriée par le défaut de smcérité. » ClUarchi probatur 
ingenium , fides infamatvr *. 

On doit donc avertir lés Jeunes gent d'être sur leurs gardas quané 
as lisent des histoires écrites du vivant des princes dont il y est 
parlé , parce qull est rare que ce soit la vérité seule qui les ait 
dictées , et que l'envie de plaire à celui qui distribue les grâces 
et les foveurs n'y ait influé en rien. Les meilleun prinœi même 
ne sont pas toujours insensibles à la flatterie , et il y a dans tous 
les hommes un secret Âésir de ^àXt^, et de louange qui doit 
rendre suspectes de telles histoires. Si la flatterie rend mépris 
sable un historien, la médisance doit le rendre haïssable. L*une 
et l'autre 3, dit Tacite , déguisent et idtèrent également la vérité : 
avec cette diflG§rence qu'il est aisé de se défendre de l'une, qui est 
odieuse à tout le monde , et ressent l'esclavage ; au lieu qu'on se 

' Il avait écrit nae hiftolre d'AÏexan* "yersaf dominantes... Sed nabitionem 
dre. Longin bl&me l'eiiflaM de son style scriptoris fheile aTcrscrls : obtreetatio et 
[de SvblUn. , e. 3).— L. livar pronis aoribos aedpiuitar , qnippe 

' Instit. Ont. X , I. adalationi tednm erineosenritatls , ma- 

' 3 M Veritas ploribiis BMdk iafracta... lignitati falsa speeies libertatis inest. * 
Ubidiae asfenUndi, aat rorsM odio ad- (Tac. Amoi, Ub. I , eap. I.) 
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prête Yolontiers à l'autre , qui nous séduit par une fausse image 
de liberté , et s'insinue agréablement dans les esprits. 

Il y a des historiens, très-estimables d'ailleurs, qui , par le 
mauvais goût de leur siècle , ou par une trop grande crédulité « 
ont mêlé beaucoup de fables dans leurs écrits , comme Qcéron 
le remarque d'Hérodote et de Théopompe. 

Tel est , par exemple , ce que dit le premier de la naissance de 
Cyrus * , dont j'aurai lieu de parler dans la suite. Ou pardonne 
à l'antiquité « dit Tite-Live * , d'avoir plus cherché le merveilleux 
que le vrai dans ses récits, et d'avoir voulu embellir et omear 
l'origine des grandes villes et des grands empires par des fictions 
plus convenables à la fable qu'à l'histoire. Mais on doit aocoor 
tumer les jeunes gens , quand on leur fait lire ces sortes d'au- 
teurs, à jEaire le discernement du vrai et du faux; et il faut aussi 
les avertir que la raison et l'équité demandent qu'on ne rejette 
pas tout dans un écrivain parce qu'il s'y trouve quelque chose de 
faux, et qu'où n'ayoute pas foi à tout parce qu'il s'y rencontre 
plusieurs choses vraies. 

Cet amour pour la Térité, qu'on tâchera de leur inspirer en 
tout, peut contribuer beaucoup à les garantir d'un mauvais 
goût qui autrefois était si commun , je yeux dire de la lecture 
des romans et des histoires fabuleuses , qui étouffent peu à peu 
l'amour et le goût du vrai , et rendent l'esprit ineiq^le des 
lectures utiles et sérieuses , qui parlent plus à la raison qu'à 
l'imagination. 

On ne peut trop féliciter notre siècle de ce que, dès qu'on lui 
a fourni ou des traductions des eélèbres auteurs de l'antiquité , ou 
des ouvrages modernes dignes de son application, il a aban- 
donné aussitôt et même rejeté avec mépris toutes ces fictions ; et 
de ce qu'il a reconnu que rien, en effet, ne dégradait davantage 
l'éminence de la raison humaine , qui est destinée à se nourrir ' 
de la vérité, que de se repahre des chimères d'une imagination dé- 
réglée, et de s'en rendre le jouet en la suivant dans tous ses égare- 
ments. Que si quelquefois on hasarde encore quelques ouvrages 

< De leg. I. I , n. 6. dendi. » (TYim. Qiur«^. 1. 1 , n. 44.) 
3 la Praef. 1. I . « NifaU est homiais menti Teiitatia laet 

* « Natara iaett meatibaf noftris ia- dnlciaf . •• (^cod. Qmrn^. Ub. 4 , a. 31 . ) 
MtiaMlb qaflBdaa eapiditat reri Ti- 
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de cette nature, on voit, à lai^olre de notre temps, qu'ils tom- 
bent aussitôt dans Toubli , qu'ils sont neiges de tous les gens 
sensés, et qu'ils ne deviennent le partage que de quelques esprits 
frivoles. 

§ IV. S'appliquer à découvrir les causes des événements. 

Polyhe * , qui maniait la plume aussi habilement que l'épée , 
et qui n'^était pas moins bon écrifain qu'excellent capitaine , mar- 
que , en plusieurs endroits de ses livres , que la meilleure ma- 
nière de composer et d'étudier l'histoire est de ne se pas borner 
au simple récit des fiûts, du gain ou de la perte d'une bataille, 
de l'agrandissement ou delà chute des empires : mais d'en ap- 
profondir les raisons^ et d'en lier ensemble toutes les circons- 
tances et les suites ; de démêler, s*ll se peut, dans chaque événe- 
ment, les desseins secrets et les ressorts cachés; de remonter 
jusqu'à l'origine des choses , et aux préparations les plus éloi- 
gna; de bien discerner les causes véritables d'une guerre d'a- 
vec les prétextes spécieux dont on les couvre ; et surtout d'être 
attentif à ce qui a décidé du succès d'une entreprise , du sort 
d'une bataille, de la ruine d'un État. Sans cela * , dit-il , l'his- 
toire fournit au lecteur un spectacle agréable , mais non une ins- 
truction utile; elle sert à contenter la curiosité dans le moment , 
mais elle n'est de nul usage dans la suite pour la conduite de 
la vie. 

\ Il remarque que la guerre des Romains en Asie contre Antio- 
chus était une suite de celle qu'ils avaient faite auparavant con- 
tre Philippe , roi de Macédoine : que ce qui avait donné occasion 
à celle-ci était l'heureux succès de la seconde guerre punique, 
dont la principale cause , du côté des Carthaginois , avait été U 
perte de la Sicile et de la Sardaigne : qu'ainsi, pour se former 
une iuste idée des divers événements de ces guerres, il ne faut 
pas les considérer séparément ni par parties , mais embrasser le 
tout ensemble , et en bien étudier les liaisons , les suites et les 
dépendances. 

* Polyb. Hitt Ub. 3. nçàç 8è t6 \tùXw oOdàv âoeXct xi 

» A-rwvKma jièv, |ià6r,|Mt 8è où TrapiTtov. (m. 31, 12.) 
tvT^'ttou* xat stoipacuTtxa (Uv xipnii , 
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Il observe , ao même endroit, que ce serait se tromper groc- 
sièrement que de regarder la prisede Sagonte par Annibal comme 
la Yéritable cause de la seconde gaerre punique. Le regret qu'eu- 
rent les.Carthaginois d'avoir cédé trop facilement la Sicile par le 
traité qui termina la pfemière guerre punique; l'injustice et la 
violence des Romains, qui profitèrent des troubles excités dans 
TAfrique pour enleva ^core la Stoiaigue aux Carthaginois , et 
pour leur imposer unoioiiveau fecibut; les hemreux sncoès et les 
conquêtes de ces derniers dans l'Espugne : voilà quelles, furent 
les véritables causes de la rupture du traité , comme Tite-Iive * , 
suivant en cela le plan de Polybe, rinsioue en peu de mots dès 
le commencement de son histoire de la seconde guerre pmiique. 

Pdybe prend de là occasion d'établir un principe fort utile 
pour l'étude de Thistoire, qui est qu'on doit y distinguer exac- 
tement trois choses : les commencements* les causes , les pré- 
textes d'une .guerre* Les commencements sont les premières 
entreprises qui éclatent au dehors , et qui sont les suites des ré- 
solutions formées en secret : tel était le siège de Sagonte. Les 
causes sont les différentes dispositions des esprits, les méconten- 
tements particuliers , les injures qu'on a reçues , l'espérance d& 
réussir dans ses entreprises : telles étaient, dans le fait dont 
nous parlons, la perte de la Sicile et de la Sardaigne jointe à 
Fimposition d'un nouveau tribut , et l'occasion favorable d'un 
chef aussi habile et aussi aguerri qu'était Annibal. Les prétextes 
ne sont qu'un voile qui sert à cachw les véritables causes. 

Il éclaircit encore ce principe par d'autres exemples. Croit-on, 
dit-il , que l'irruption d'Alexandre dans l'Asie fut la première 
cause de la guerre contre les Perses? Il s'en feut bien que cela 
ne fût ainsi : et , pour s'en convaincre , il ne faut que jeter les 
yeux sur les longs préparatifs qui avaient précédé cette irrup- 
tion, laquelle fut le commencement et le signal, non la cause , de 
laguerre. Deux grands événements avaient fait^conjecturer à Phi- 
lippe que la puissance des Perses, autrefois si formidable,'com- 
mençait à pencher.vers sa ruine : le retour glorieux et triomphant 
des dix mille Grecs sous la conduite de Xénophon à ^travers les 
villes ennemies, sans qu*Artaxerxe, victorieux, eût osé s'opposer 

• Uv. Ub. 21 , n. I. 
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à la résolution hardie qu'ils formèrent de traverser en corps d*ar- 
mée tout son empire pour retourner en ieuf pays ; et la généreuse 
entreprise d'Agéilas, roi de Lacédémone, qui, avec une poignée 
de monde , porta la guerre et la terreur jusque dans le sein de 
l'Asie Mineure sans trouver aucun obstade à ses desseins , et qui 
ne tut arrêté dans ses conquêtes que par les divisions de la 
Grèce. Philippe , comparant cette lâcheté et cette nonchalance 
des Perses avec Tactivité et le courage de ses Macédoniens , 
animé par Fespérance deja gloire et des avantages qui devaient 
être le fruit certain de cette guerre , après avoir su par une habi- 
leté incroyable réunir en sa faveur tous les esprits et tous les suf- 
frages de la Grèce , prit pour prétexte de la guerre qu'il^méditait 
contre les Perses les anciennes injures que les Grecs en avaient 
reçues , et travailla avec un soin infatigable aux préparatifs de 
la guerre , dont Alexandre , son 61s , qui succéda à ses desseins 
aussi bien qu'à son royaume , profita sagement pour les mettre 
en exécution. La faiblesse et la nonchalance des Perses furent 
donc la véritable cause de cette guerre : leurs anciennes entre* 
prises contre la Grèce en furent le prétexte; et l'entrée d*A- 
lexandre dans l'Asie en fut le commencement. 

11 développe delà même manière les prétextes apparents et les 
véritables causes de la guerre des Romains contre Antiochus. 

Denys d'Hàlicamasse > pose les mêmes principes que Polybe, 
Il déclare en plusieurs endroits que, pour tirer de la lecture des 
histoires le profit qu'on en doit espéra, et pour la rendre utile 
au maniement des affaires publiques^ il ne faut pas borner sa 
curiosité aux faits et aux événements, mais qu'il en faut pénétrer 
les raisons, étudier les moyens qui les ont fait réussir, entrer 
dans les vues et dans les desseins de ceux qui les ont conduits , 
examiner avec attention le succès que Dieu leur a donné (ces 
paroles sont remarquables dans un païen) , et n'ignorer aucune 
des circonstances qui ont donné le branle et le mouvement aux 
entreprises dont il s'agit. 

Un homme d'esprit et de sens , dit-il ailleurs *, secontente-t-il 
de sa voir que dans la guerre contre les Perses les Athéniens et 

' Oionys. Halicarn. Antiquit. rom. - Ibid. lib. II- 
Ub. &. 
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les Lacédémoniens remportèrent contre eux trois victoires, deux 
sur mer, et l'autre sur terre; et qu*aYec une armée de cent dix 
mille soldats au plus ils battirent celle du roi des Perses , com- 
posée de plus de trois cent mille hommes? Ne souhaite-t-il pas, 
outre cela , d*étre instruit des endroits où ces batailles se don- 
nèrent; des causes qui firent pencher la victoire du côté du petit 
nombre , et qui donnèrent lieu à un événement si surprenant ; 
du nom et du caractère des généraux qui se signalèrent de part 
et d'autre; en un mot, de toutes les circonstances mémorables 
et de toutes les suites d'une action si importante? Car, ajoute-t-il, 
c'est un grand plaisir pour un homme sensé et judicieux qui 
lit une histoire écrite de cette sorte, d*étre conduit comme par 
la main au début et au^terme de chaque action, et, au lieu de 
simple lecteur qu'il serait, de devenir comme le témoin et le spec- 
tateur de tout ce qui lui est raconté. 

M. Bossuet, évéque de Meaux, remarque de même, dans 
son Discours sur l'Histoire universelle* , qu'il ne faut pas con- 
sidérer seulement l'élévation et la clmte des empires ^ mais qu'il 
faut encore plus s'arrêter sur les causes de leurs progrès et sur 
celles de leur décadence. 

« Car , dit-il , ce même Dieu qui a fait Fenchatuement de l'u- 
€ nivers, et qui , tout-puissant par lui-même , a foulu , pour éta- 
« blir l'ordre , que les parties d'un si grand tout dépendissent les 
« unes des autres , ce même Dieu a voulu aussi que le cours des 
« choses humaines eût sa suite et ses proportions. Je veux dire 
« que les hommes et les nations ont eu des qualités proportion- 
« nées à l'élévation à laquelle ils étaient destinés ; et qu'à la ré- 
« serve de certains ooups extraordinaires où Dieu voulait que 
« sa main parût toute seule , il n'est point arrivé de grands chan- 
« gements qui n'aient eu leurs causes dans les siècles précédents. 
« Et comme dans toutes lesafËaires il y a ce qui les prépare, ce 
« qui détermine à les entreprendre et ce qui les ùlX réussir, la 
« vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque temps 
« ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands change- 
« ments , et les conjonctures importantes qui les ont £adt arri- 
« ver. En effet , il ne suffit pas de regarder seulement devant 

* Ck. I. 
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« ses yeux , c'est-à-dire de considérer ces granols événements qui 
« décident tout à coup de la fortune des empires. Qui veut enten- 
c dre à fond les choses humaines doit les reprendre de plus haut; 
« et il lui faut ohserver les inclinations et les mœurs, ou, pour 
« dire tout en un mot , le caractère tant des peuples domi- 
« nants en général que des princes en particulier , et enfin de 
« tous les hommes extraordinaires qui , par l'importance du 
« personnage qu'ils ont eu à faire dans le monde , ont contribué 
« en bien ou en mal aux changements des États et à la fortune 
^ publique.» 

Cette dernière réflexion nous conduit naturellement à ce que 
j'ai dit qu'il fallait, en cinquième lieu » remarquer dans l'étude 
de l'histoire. 

§ y. Étudier le caractère des peuples et des grands hommes 

dont parle r histoire. 

Pour ce qui regarde le caractère des peuples, je ne puis rien 
faire de mieux que de renvoyer le lecteur aux] remarques que 
M. Bossuet a faites sur ce sujet dans la seconde partie de son 
Discours sur l'Histoire universelle. Cet ouvrage est l'un des plus 
admirables qui aient paru de notre temps , je ne dis pas seule- 
ment par la beauté et par la sublimité du style , mais encore plus 
par la grandeur des choses mêmes ^ par la solidité des réflexions , 
par la profonde connaissance du cœur humain^ et par cette 
vaste étendue qui embrasse tous les siècles et tous les empires. 
On y voit avec un plaisir infini passer comme en revue tous les 
peuples et toutes les nations du monde avec leurs bonnes et mau- 
vaises qualités; avec leurs mœurs, leurs coutumes , leurs in- 
clinations différentes : Égyptiens, Assyriens, Perses, Mèdes, 
Grecs , Romains. On y voit tous les royaumes du monde sortir 
comme de terre , s'élever peu à peu par des accroissements in- 
sensibles, étendre ensuite de tous côtés leurs conquêtes, par- 
venir par différents moyens au faîte de la grandeur humaine, 
et par des révolutions subites tomber tout d'un coup de cette élé- 
vation, et aller, pour ainsi dire, se perdre et s'abtmer dans le 
même néant d'où ils étaient sortis. Mais , ce qui est bien plus 
digne d'attention, on y voit dans les mœurs mêmes des peu- 

17. 
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pies, dans leurs cahictères, dans leurs vertus et dans leurs vices, 
la cause de leur agrandissement et de leur chute : on y apprend 
non-seulement à démêler ces ressorts secrets et cachés de la poli- 
tique humaine, qui donnent le mouvement à toutes les actions 
et à toutes les entreprises , mais à y reconnaître par tout un être 
souverain qui veille et préside à tout , qui règle et conduit tous 
les événements , qui dispose et décide en maître du sort de tous 
les royaumes et de tous les empires du monde. Je ne puis donc 
trop exhorter ceux qui sont chargés de Féducation de la jeu- 
nesse ^à lire et à étudier avec attention cet excellent livre , si 
capable de former en même temps et Fesprit et le cœur; et, 
après l'avoir bien étudié eux-mêmes, à tâcher d'en inspirer le 
goût à leurs élèves. - - * * 

Ce que j'ai dit des peuples, on doit l'entendre aussi des grands 
hommes , des personnages célèbres qui se sont distingués en 
bien ou en mal dans chaque nation ; dont il faut s'appliquer 
avec soin à étudier le génie, le naturel , les vertus , les défauts , 
les qualités particulières et personnelles , en un mot un certain 
fonds d'esprit et de conduite qui domine en eux et qui les ca- 
ractérise : car c'est là proprement les connaître. Autrement , on 
n'en voit que la surface et le dehors ; et ce n'est pas par l'ha- 
billement, ni même par le visage sed, qu'on discerne les hom- 
mes et qu'on en peut juger. 

U ne faut pas croire non plus que ce soit principalement par 
les actions d'éclat qu'on les puisse connaître. Quand ils se don- 
nent en spectacle au public, ils peuvent se contrefaire et se con- 
traindre , en prenant pour un temps le visage et le masque qui 
convient au personnage qu'ils ont à soutenir. C'est dans le par- 
ticulier, dans l'intérieur, dans le cabinet, dans le domestique, 
qu'ils se montrent tels qu'ils sont, sans déguisement et sans 
apprêt. Cest là qu'ils agissent et qu'ils parlent d'après nature. 
Aussi c'est surtout par ces endroits qu'il faut étudier les grands 
hommes, pour en porter un jugement certain : et c'est l'avantage 
inestimable qu'on trouve dans Plutarque, et par où l'on peut dire 
qu'il l'emporté infiniment sur tous les autres historiens. Dans 
les vies qu'il nous a laissées des grands hommes célèbres parmi 
les Grecs et les Romains , il descend dans un détail qui fait un 
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plaisir infini. Il ne se contente pas de montrer le capitaine , le 
conquérant , le politique y le magistrat, l'orateur : il ouvre à ses 
lecteurs Tintérieur de la maison , ou plutôt le fond du cœur de 
ceux dont il parle ; et il leur y feit voir le père^ le mari , le maître, 
l'ami. On croit vivre et s'entretenir avec eux, être de leurs par- 
ties et de leurs promenades, assister à leurs repas et à leurs con- 
▼ersatious. Cicérou dit quelque part qu'en marchant dans Athè- 
nes et dans les lieux drconroisins s on ne pouvait faire un pas 
sans rencontrer quelque ancien monument d'histoire , qui rap- 
pelait dans l'esprit le souvenir des grands hommes qui y avaient 
autrefois vécu, et qui les rendait en quelque sorte présents. Ici , 
c'était un jardin où l'on s'imaginait voir encore les tracer de Pla- 
ton qui s'y promenait en traitant des plus graves matières de 
philosophie : là , c'était le lieu des assemblées publiques où Es- 
chine et Démosthène semblaient encore plaider l'un contre l'au- 
tre. On croyait, en parcourant les bords de la mer, y entendre 
la voix de l'orateur grec qui apprenait à vaincre le bruit tumul- 
tueux des assemblées en surmontant celui des flots. Il me sem- 
ble que la lecture des Vies de Plutarque produit un effet à peu 
près semblable , en nous rendant comme présents les grands 
hommes dont il parle, et en nous donnant de leurs mœurs et de 
leurs manières une idée aussi vive et aussi animée que si nous 
avions vécu et conversé avec eux. On connaît plus parfaitement 
le fond du génie, de l'esprit, du caractère d'Alexandre , par la 
vie assez courte et assez abrégée qu'en a faite Plutarque , que par 
l'histoire fort détaillée et fort chrconstanciée qu'en ont écrite 
Quinte«Curce et Arrien. 

Cette connaissance exacte du caractère des grands hommes 
fait une partie essentielle de l'histobe; et c'est pour cela qu'or- 
dinairement les bons historiens ont soin de donner un précis et 
une idée générale des bonnes et des mauvaises qualités de ceux 
qui ont eu le plus de part aux événements dont ils entreprennent 

> (c Qaacomqne ingredijnar, in ali- tem , qsem.accepimns primum hie ( io 
cpiam hiftoriam Tettigium poniouis. Usa Aoademia) diaputare solitam : cujns 
autcm evenit , nt aeria« aliqaanto tt at- etiam ilU bortoli propinqai non me- 
teutius de claris Tiris, locorum admo- ' moriam solom mibi afferunt, sed ipsoa 
aitu , eogitemos. . . Tdat ego aune mo« \ videntor in conspeetn meo Ûc ponere, 
vcor. Venit cuim mihi Platoaif in mea- J^ etc. » [De Finib. Ub. 6 , n. 8, etc.) 
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de faire le récit. Tels sont dans Salluste les portraits de Catilina , 
de Marius , de Sylla ; tels dans Tite-Live ceux de Furius Camil- 
lus, d'Annibal , et de tant d'autres. 

Cest en étudiant avec attention les qualités dominantes et des 
peuples en général, et des grands capitaines en particulier, 
qu^on se met en état de bien juger de leurs desseins, de leurs 
actions, de leurs entreprises, et qu'on peut même prévoir 
quelle en sera la suite. Philopémen, ce capitaine si sensé, 
voyant d'un côté la mollesse et la nonchalance d'Antiochos, 
qui s'amusait à des festins et à des noces , et de l'autre l'atten- 
tion et l'activité infatigable des Romains, n'eut pas de peine à 
deviner de quel côté tournerait la victoire. Polybe , en plusieurs 
endroits de son Histoire, a soin, par de sages réflexions, de 
rendre sdi lecteur attentif aux qualités personnelles des grands 
hommes dont il parle , et de ùlre remarquer que les conquêtes 
des Romains étaient l'effet d'un plan concerté de loin, et 
conduit à son exécution par des voies dont l'habileté des ca- 
pitaines rendait le succès presque immanquable. Cest par 
cette étude profonde du génie et du caractère des hommes; 
c'est en examinant à fond la nature et la constitution des diffé- 
rentes sortes de gouvernements , et des causes naturelles qui 
par la suite des temps en changent la forme ; enûu c'est en faisant 
de sérieuses réflexions sur la disposition présente «m» affaires et 
des esprits, que ce même historien, dans le sixième livre de s^ 
Histoires , pousse la sagacité de la conjecture et la prévoyance 
de l'avenir jusqu'à déclarer nettement que tôt ou tard l'état de 
Rome retombera dans la monarchie. Lorsque je parlerai de 
l'histoire romaine, je donnerai un extrait et un précis de cet en- 
droit de Polybe , l'un des plus curieux et des plus remarquables 
que nous fournisse l'antiquité. 

S YI. Observer dans C histoire ce qid regarde les mœurs et la 

conduite de [iX vie. 

Les observations dont j'ai parlé jusqu'ici ne sont pas les seu- 
les ni les plus essentielles; celles qui regardent le règlement des 
mœurs sont encore plus importantes. « Ce qu'il y a , dit Tite- 
« Live dans la belle préface de son ouvrage , ce qu'il y a de plus 
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• avantageux dans la connaissance de l'histoire , c'est que l'on 
« y peut envisager des exemples de toute espèce placés dans un 
« grand jour. Vous y trouvez des modèles à suivre , tant pour 
« votre conduite particulière que pour Tadministration des af- 
« foires publiques : vous y trouvez aussi des actions vicieuses* 
« dans le projet , funestes pour le succès, qui avertissent d*é- 
« fiter d'en faire de semblables. » Hoc iUud est prsecipue in 
cognitione rerum salubre ac Jruglferum ^ omnit te exempU 
documenta in iUustri posUa monwnento iniueri : inde Hhi 
tttxque reipuhlicx ^ quod imitere , copias; indefœdum iur 
cceptu , fœdum exitu , quod vîtes. 

Il en est à peu près de Tétude de l'histoire comme des voya- 
ges ^. S'ils se bornent à parcourir beaucoup de pays , à voir beau- 
coup de villes , à examiner la beauté et la magnificence des 
édifices et des monuments publics , seront-ils d'un grand usage ? 
rendront ils quelqu'un plus sage , plus réglé , plus tempérant ? lui 
ôteront-ils ses préjugés et ses erreurs? Ils Famuseront pour un 
temps , comme un enfant , par la nouveauté et la variété des 
objets , qui lui causeront une stupide admiration. En user ainsi , 
ce n'est pas voyager, mais s'égarer, et perdre son temps et sa 
peine : Non est hocperegrinari^ sed errare. Il est dit d'Ulysse 
qu'il parcourut beaucoup de villes ; mais ce n'est qu'après , 
qu'on a remarqué qu'il s'appliquait à étudier les mœurs et le 
génie des peuples : 

Qui mores hominum multoram TÎdit, et orbes *• 

Les anciens entreprenaient de longs et fréquents voyages, mais 
c'était pour s'instruire, pour voir des hommes, pour profiter 
de leurs lumières. 

Tel est l'usage que nous devons faire de l'histoire. Nous avons 
besoin d'instruction et de modèles pour embrasser la vertu, mal- 
gré tous les périls et tous les obstacles dont elle est environnée : 
l'histoire nous en fournit de toutes sortes. C'est là qu'on puise 
des sentiments de probité et d'honneur : Hinc mihi iUe justitim 
haustus bibat^. Il faut étudier avec soin les actions et les pa- 

1 Sen., Ffêâi, 410. * Quint. 1. 13, cap. S. 

* Horat.yia Arte poet., t. 124. 
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rôles 4es grands hommes de l'antiquité , et s*en occuper sérieu- 
sement. 

Gcéron ' , voulant porter son frère Quiotus à la douceur et à 
la modération , le fait souvenir de ce qu'il avait lu , dans Xé- 
.nophon , sur Cyrus et sur Agésilas. Il nous marque* que c'était 
là l'usage que lui-même taisait des lectures de sa jeunesse , et 
qu'il avait appris dans l'histoire à tout souffrir , à tout mépriser 
pour sa patrie. « Combien , dit-ii , les écrivains grecs et latins 
« nous ont-ils laissé de modèles de \ertus , qu'ils ne nous pro- 
« posent pas pour les regarder seulement, mais pour les imiter ! 
« Et c'est en les étudiant sans cesse, et en tâchant de les copier 
« dans le maniement des affaires publiques , que je me suis 
« formé l'esprit et le cœur par l'idée des grands hommes dont 
A ces écrivains nous ont tracé de si admirables portraits. » Quam 
multas nobis imagines y non solum ad intuendum, verum 
etiam ad imitandum, fortissîmorum virorum exprestas scrip- 
tores , et grseci et latini reliquerunt l quasego mihi semper in 
administranda republica proponens, animum et mentem 
meam ipsa cogitatione hominum excellentium conformabam, 

11 faut donc, en apprenant l'histoire aux jeunes gens , être fort 
attentif à leur en faire tirer un des principaux fruits , qui est le 
règlement des mœurs; y mêler pour cela, de temps en temps , 
de courtes réflexions ; leur demander à eux-mêmes le jugement 
qu'ils forment des actions qui y sont rapportées ; les accoutumer 
surtout à ne se point laisser éblouir par un vain éclat extérieur, 
mais à juger de tout selon les principes de l'équité, de la vérité , 
de la justice; leur faire admirer la modestie, la frugalité, la 
générosité , le désintéressement , Tamour du bien public, qui ré- 
gnaient dans les bons temps des républiques grecques et de celle 
de Rome. Quand des jeunes gens sont ainsi formés de bonne 
heure , et qu'ils sont accoutumés dès le plus bas âge , par l'étude 
de l'histoire, à admfrer les exemples de vertus et à détester les 
vices , on peut espérer que ces premières semences , aidées d'un 
secours supérieur, sans lequel elles avorteraient bientôt, porte- 
ront leur fruit dans le temps ; et qu'il leur arrivera quelque chose 
de pareil à ce qu'on rapporte d'un disciple de Platon , que ce sage 

* Ipisi. %f ad Qaint. < Pro Arch. poète , •. 14. ^ 
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philosophe avait élevé avec grand soin dans sa maison. Quand il 
fut retourné dans celle de ses parents , étonné de la manière vio- 
lente et emportée dont son père parlait : « Jamais , dit-il, je n'ai 
« rien vu de tel chez Platon. » j4pud Platonem educattts'puer^ 
quum ad parentes relatus vociferantem videreé patrem, Nurt" 
quam, inquit, hocapud Platonem i^idi *. 

§ VII. Remarquer avec soin tout ce qui a rapporta la religion. 

Il reste une dernière observation à faire en étudiant l'histoire ^ 
qui consiste à remarquer soigneusement tout ce qui regarde la 
religion et les grandes vérités qui en sont une dépendance néces- 
saire : car , à travers ce chaos confus d'opinions ridicules , de 
cérémonies absurdes , de sacrifices impies , de principes détes- 
tables , que ridolâtrie , fille et mère de l'ignorance et de la cor- 
ruption du cœur, a enfantés , à la honte de l'esprit humain et 
de la raison , on ne laisse pas d'entrevoir des traces précieuses 
de presque toutes les vérités fondamentales de notre sainte reli- 
gion. On y reconnaît surtout l'existence d'un être souveraine- 
ment puissant , souverainement juste , maître absolu des rois et 
des royaumes ; dont la providence règle tous les événements d% 
cette vie; dont la justice prépare pour l'autre des récompenses 
et des châtiments auxbons et aux méchants ; enfin^ dont la lumière 
pénètre dans les replis les plus cachés des consciences, et y porte 
malgré nous le trouble et la confusion. Gomme j'ai déjà traité 
cette matière avec quelque étendue dans le Discours préliminaire 
«^ui est à la tête du premier volume, je ne crois pas devoir ici 
m'y arrêter plus longtemps. 

Voilà, ce me semble, les principales observations auxquelles 
on doit rendre attentifs les jeunes gens qui étudient l'histoire , 
en se proportionnant néanmoins toujours à leur âge et à leur por- 
tée , et en ne leur proposant jamais des réflexions qui soient au- 
dessus de leurs forces. Il s'agit maintenant de faire l'application 
de ces principes généraux à des exemples particuliers ; et c'est ce 
que je vais essayer de faire de la manière la plus nette et la plus 
intelligible qu'il me sera possible. 

* Sen., deIra,Ub. 2,c. 33. 
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CHAPITRE II. 

APPLICATION DES RÈGLES PBBGBDBNTES A QUELQUES FAITS 

D*IIIST01HE PABTIGUUBBS. 

Pour faire Tapplication des principes que j*ai posés jusquMd, 
îe choisirai d'abord dans l'histoire des Perses et des Grecs , et en- 
suite dans celle des Romains , quelques morceaux et quelques 
ftits particuliers , auxquels je joindrai quelques réflexions. 

ARTICLE PBEMIEB. 

De l'histoire des Perses et des Grecs, 
Premier morceau tiré de rhistoire des Perses. 

GYBUS. 

Je divise en trois parties ce que j*ai à dire sur Gyrus : son édu- 
cation; ses premières campagnes; la prise de Babylone par ce 
prince , et ses dernières conquêtes. Je ne rapporterai que les cir- 
constances les plus importantes de ces événements, et celles qui 
me paraîtront les plus propres à Tinstruction de la jeunesse. Je les 
tirerai de Xénophon , que je prends.ici pour mon guide , comme 
l'auteur le plus digne de foi sur cette matière <. 

1. Éducation de Cyrus^. 

Gyrus ^ était fils de Cambyse, roi de Perse , et de Mandane, fille 
d^Astyage, roi des Mèdes. Il était bien fait de corps 4 , et encore 
plus estimable par les qualités deTesprit; plein de douceur et 
inhumanité , de désir d'apprendre , d*ardeur pour la gloire. H 
ne fut jamais effrayé d'aucun péril, ni rebuté d'aucun travail, 

* Voycs ma note à ce sujet, HiiU «n g^n^ral preiqoe textoenemeat. n a'ft 

ihu. , tome II, p. 97 et iair— L. pwo iaatUe de reproduire daae le Traité 

» On retrouve ce morceaadans l'Hii. de. Étadct les notes insérées déjà dana 

teire Ancienne, tome II , pag. 100-108. "^Yr ®'*^*-7"''- 
Je me contenterai de reoToyer saccessi- . S!?' i z^^ t a »fc 

vement aux endroits de l'Histoire Jn. * Et^OÇ jUv xàUiercoÇ, 4niX^ « 

WéMe oà RoUin a placé depuis ces dif- fiXavOpumoTaTo; , xai 9tXo(&a9éoTa- 

firenta extraits, lesquels s'y retrouvent T»c, xal fiXoTtyLÔTaTOÇ 
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quand il s'agissait d'acquérir de l'honneur. 11 fut élevé selon la 
coutume des Perses , qui pour lors était excellente. 

Le bien public, l'utilité commune était le principe et le but 
de toutes leurs lois. L'éducation des enfiants était regardée 
comme le devoir le plus important et la partie la plus essentielle 
du gonvememeut. On ne s'en reposait pas sur l'attention des 
pères et des mères , qu'une aveugle et molle tendresse rend sou- 
vent incapables de ce soin : FÉtat s'en chargeait. Us étaient éle- 
vés en commun d'une manière uniforme. Tout y était réglé : le 
lieu et la durée des exercices , le temps des r^s , la qualité du 
boire et du manger , le nombre des maîtres , les différentes sor- 
tes de châtiments. Toute leur nourriture^ aussi bien pour les 
enfants que pour les jeunes gens , était du pain , du cresson et 
de l'eau : car on voulait de bonne heure les accoutumer à la 
tempérance et à la sobriété; ^ d'ailleurs cette sorte dç nourri* 
ture simple et frugale, sans aucun mélange de sauces ni de ra- 
goûts, leur fortifiait le corps, et leur préparait un fonds dosante 
capable de soutenir les plus dures fatigues de la gaerm jusque 
dans rage le plus avancé , comme on le remarque de Cyrus ', qui 
dans la vieillesse se trouva aussi fort et aussi robuste qu'il l'a- 
vait été dans ses premières années. Ils allaient aux écoles pour 
y apprendre la justice, comme ailleurs on y va pour y appren- 
dre les lettres : et le crime qu'on y punissait le plus sévèrement 
était l'ingratitude. 

La vue des Perses dans tous ces sages établissements était 
d'aller au-devant du mal, persuadés qu'il vaut bien mieux s'ap- 
pliquer à prévenir les fautes qu'à les punir ; et, au lieu que dans 
les autres États on se contente d'établir des punitions contre les 
méchants, ils tâchaient de faire en sorte que parmi eux il n'y 
eût point de méchants. ' 

On était dans la classe des enfants jusqu'à seize ou dix-sept 
ans : après cela on entrait dans celle des jeunes gens. Cest 
ilors qu'on les tenait de plus court , parce que cet âge en a plus 
ûe besom. Us étaient dix années dans cette classe. Pendant ce 
temps ils passaient toutes les nuits dans les corps de garde, 

' « Cyrofl non ftalt imbccUlior in teoectate qaam in jurentate. » (Gicm c'* I 

«^., ■. 30.) 1 
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tant pour la sâieté de la ville que pour les accoutumer à la fa- 
tigue. Pendant le jour ils venaient recevoir les ordres de leurs 
gouverneurs , accompagnaient le roi lorsqu'il allait à la chasse , 
ou se perfeiBtionnaient dans les exercices. 

La troisième dasse était composée des hommes fûts, et ils y 
demeuraient vingt-cmq ans. (Test de là qu'on tirait tous les of- 
ficiers qui devMcnt commander dans les troupes et remplir les 
différents postes.de TÉtat , les charges , les dignités. Enfin ils 
passaient dans la damîère dasse , où Ton choisissait les plus sa- 
ges et les plus expérimentés pour former le «msdl pub^c. 

Par là tous les citoyens pouvaient aspirer aux premières char- 
ges de l'Éfot ; mais aucun n'y pouvait arriver qu'après avoir 
passé par ces différentes classes , et s'en êxie rendu capable par 
tous ces exercices. 

Cyrus fut élevé de la sorte jusqu'à Tâge de douze ans, et sur- 
passa toujours ses ^aux ^ soit par la facilité à apprendre , soit 
par le courage ou par l'adresse à exécuter tout ce qu'il entre- 
prenait^ Alors sa mère Mandane le mena en Médie chez Astyage , 
son grand-père , à qui tout le bien qu'il entendait dire de ce 
jeune prince avait donné une grande envie de le voir. Il trouva 
dans cette cour des mœurs bien différentes de celles de son 
pays. Le faste, le luxe , la magnificence , y rendent partout. Il 
n'en fut point ébloui; et, sans rien critiquer ni condamner, il 
sut se maintenir dans les principes qu'il avait reçus dès son en- 
fance. Il charmait son grand-père par des saillies pldnes d'es- 
prit et de vivacité, et gagnait tous les cœurs par iSes manières 
nobles et engageantes. J'en rapporterai un seul trait, qui pourra 
faire juger du reste. 

Astyage , voulant faire perdre à son petit-fils l'envie de re- 
tourner en son pays, fit préparer un repas somptueux , dans le- 
quel tout fut prodigué, soit pour la quantité, soit pour la qua- 
lité et la délicatesse des mets. Cyrus regardait avec des yeux 
assez indifférents tout ce fastueux appareil. Et comme Astyage 
en paraissait surpris. Les Perses, <tit-il, au lieu de tant de dé- 
tours et de circuits pour apaiser la faim , prennent un chemio 
bien plus court pour arriver au même but : un peu de pain et de 
cresson les y conduisent. Son grand -père lui ayant permis de 
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disposer à sou gré de tous les mets qu*on aTait servis , il les dis- 
tribua sur-le-champ aux officiers du roi qui se trouvèrent pré- 
sents : à Fun , parce qu'il lui apprenait à monter à cbeyal; à 
l'autre , parce. quUl servait bien Astyage ; à un autre , parce qu'il 
prenait grand s<Hn de sa mère. Sacas, échanson d'Astyage , fut 
le seul à qui il ne doI^la rien. Cet officier, outre sa charge d'é- 
chanson, avait celle d'introduire diez le roi ceux qui devaient 
être admis à son audience ; et comme il ne lui était pas possible 
d'accorder cette faveur à Cirrus aussi souvent qu'il la deman- 
dait, il eut le malheur de déplaire à ce jeune prince, qui lui 
marqua dans cette occasion son ressentiment. Astyage témoi- 
gnant quelque peine qu'on eût fait cet afi^nt à un officier pour 
qui il avait une considération particulière, et qui la méritait par 
l'adresse merveilleuse avec laquelle il lui servait à boire : « I9e 
« faut-il que cela , mon papa , reprit Cyrus , pour mériter vos 
«^nnes grâces? je les aurai bientôt gagnées; car je me fais 
« fort de vous servir mieux que lui. « Aussitôt on équipe le petit 
Cyrus en échanson. Il s'avance gravement d'un air sérieux , la 
serviette sur l'épaule , et tenant la coupe délicatement de trois 
doigts. II la présenta au roi avec une dextérité et une grâce qui 
charmèrent Astyage etMandane. Quand cela fut fait, il se jeta 
au cou de son grand-père , et en le baisant il s'écria, plein de 
joie : « Sacas ' , pauvre Sacas, te voilà t>erdu; j'aurai ta 
« charge. » Astyage lui témoigna beaucoup d'amitié. « Je suis 
« très-content , mon fils], lui dit-il : on ne peut pas mieux ser- 
« vir. Vous avez cependant oublié une cérémonie' qui est essen- 
« tielle ; c'est de faire l'essai. » En effet , l'échanson avait cou- 
tume de verser de la liqueur dans sa main gauche , et d'en goû- 
ter avant que de présenter la coupe au prince. « Ce n'est point 
« du tout par oubli , reprit Cyrus , que j'en ai usé ainsi< — Et 
« pourquoi donc ? dit Astyage. — Cest que j'ai appréhendé que 
« cette liqueur ne', fût du poison. — Du poison ! et comment 
« cela ? — Oui , mon papa ; car il n'y a pas longtemps que, dans 
« un repas que vous donniez aux grands seigneurs de votre cour, 
• je m'aperçus qu'après qu'on eut un peu bu de cette liqueur , la 
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« tète tourna à tous les convives. On criait , on chantait , on 
« parlait à tort et à travers. Vous paraissiez avoir oublié , vous 
« que vous étiez roi , et eux qu*ils étaient vos sujets. Ea&a , qu^nd 
« vous vouliez vous mettre à dansœ , vous ne pouviez pas vous 
« soutenir. — Gomment! reprit Astyage, n^arrive-t-il pas la 
« même chose à votre père? — Jamais , répondit Gyrus. — Et 
« quoi donc ? — Quand il a bu il cesse d'avoir soif; et voilà tout 
« ce qui lui en arrive. » 

Sa mère Mandane étant sur le point de retourner en Perse , il 
se rendit avec joie aux instances réitérées que lui fit son grand- 
père de rester en Médie, afin, disait-il, que , ne sachant pas 
encore bi^ monter à cheval , il eût le temps de se perfectionner 
dans cet exercice , inconnu en Perse ' , où la sécheresse et la 
situation du pays , coupé par des montagnes, ne permettaient 
pas de nourrir des chevaux. 

Pendant cet intervalle de temps qu'il passa à la cour, il s'y fit 
infiniment estimer et aimer. 11 était doux , affable ^ offîdeux , 
bienfaisant , libéral. Si les jeunes seigneurs avaient quelque grâce 
à demander au prince , c'était lui qui la sollicitait pour eux. 
Quand il y avait contre eux quelque sujet de plainte, il se ren- 
dait leur médiateur auprès du roi. Leurs affaires devenaient les 
siennes ; et il s'y prenait toujours si bien, qu'il obtenait tout ce 
qu'il voulait. 

Gambyse ayant rappelé Gyrus pour lui faire adiever son 
temps dans les exercices des Perses , il partit sur-le-champ , 
pour ne donner par son retardemait aucun lieu de plainte con- 
tre lui ni à son père ni à sa patrie. Ge fut alors qu'on connut 
comlnen il était tendrement aimé. A son départ tout le monde 
raccompagna , ceux de son âge, les jeunes gens, les vieillards; 
Astyage même le conduisit à cheval assez loin ; et quand il fol* 
lut se séparer , il n'y eut personne qui ne versât des larmes. 

Ainsi Gyrus repassa en Perse , où il demeura encore un an au 
nombre des enfants. Ses compagnons, après le séjour qu'il avait 
fiait dans une cour aussi voluptueuse et remplie de faste qu'était 

* Frèret ft déjà remarqué depuis long, que, eacore de nos Joan, U FiiM 
tempt que eette dreoiutaaoe dm rédt de nourrit «a grand MMabre de chevan. 
xfaophoB auMqae d'exaetftada, pale- — L. 
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etWe des Mèdes , s^attendaient à voir un grand changement 
dans ses mœurs. Mais quand ils virent qu'il se contentait de 
leur taMe ordinaire, et que, s'il se rencontrait dans quelque 
festin , il était plus sobre et plus retenu que les autres , ils le re- 
gardèrent avec une nouvelle admiration. 

Il passa de cette première classe dans la seconde, qui est celle 
des jeunes gens , où il fit voir qu'il n'avait point son pareil en 
adreKe, en patience , en obéissanee. 

BÉFLEXIONS. 

Je n'entreprends point d'en faire sur le récit qui précède ; 
elles se présentent d'elles-mêmes en foule au lecteur, et ne peu- 
Tent échapper aux yeux même les moins perçants. On y voit 
eombien une éducation mâle, robuste, vigoureuse, est propre 
en même temps à fortifier le corps et à perfectionner Tesprit ; et 
que ce n'est point par des airs de grandeur , mais par des ma» 
nières douces et honnêtes, que les jeunes gens de qualité peu- 
Tent se rendre estimables et aimables. Je me contente de faire 
remarquer l'habileté de l'historien dans l'excellente leçon qu'il 
donne sur la sobriété, il pouvait la faire d'une manière grave et 
sérieuse, et prendre le ton de philosophe ; car Xénophon , tout 
guerrier qu'il était, n'était pas moins philosophe que Socrate, son. 
maître. Au lieu de cela , il la met dans la bouche d'un enfant, 
et la déguise sous le voile d'une petite histoire , racontée dans 
Forîginal avec tout l'esprit et toute la gentillesse possible. Je ut 
doute point qu'elle ne soit entièrement de son invention; et 
c'est en ce sens que je crois qu'il faut entendre ce que dit G- 
eéron > de cet admirable ouvrage, que Fauteur n'a point prétendu 
y suivre les lois rigoureuses de la vérité et de l'histoire, mais 
qu'il a voulu donner aux princes, dans la personne de Gyrus , 
un modèle parfait de la manière dont ils dpiv^t gouverner les 
peuples. Cyrus iUe aXenophante non adfidem historiœ scrijh 
tus y sed ad eJfigiemjusU imperii. C'est-à-dire qu'il a ajouté au 
fimd de l'histoire, très- véritable en soi-même» comme j'aurai 
lnent6t lieu de le faire remarquer, quelques circonstances par- 
ticulières pour en relever la beauté et pour servir à l'instruction. 

' > Ub. I , BpM. I. ftd Qttiat. fratr. 
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des hommes. Telle est , à ce que je pense, l'histoire du petit 
Çyrus deveou échauson ; infiniment plus propre à montrer 
combien Texoès du vin déshonore les princes , que tous les pré- 
ceptes des philosophes. 

2. Premières campagnes et conquêtes de Cyrus^. 

Astyage * , roi des Mèdes, étant mort, Cyaxare %<m fils, frère 
delà mère de Çsnrus, lui succéda. A peine ftit-il monté sur le trône, 
qu'il eut une rude guerre à soutenir. Il apprit que le roi des 
Assyriens armait puissamment contre lui, et qu'il avait déjà en- 
gagé dans sa querelle plusieurs princes , entre autres Crésus, roi 
de Lydie. Aussitôt il dépécha vers Gambysè pour lui demander 
du secours, et chargea ses députés de fairefen sorte que Cyrus 
eût le commandement de l'armée qu'on lui ^verrait. Ils n^eu- 
rent pas de peine à l'obtenir. Ce jeune prince était alors dans 
l'ordre des hommes fidts, après aToir passé dix années dans la 
seconde classe. La joie fut universelle quand on sut que Cyrus 
marcherait à la tête de l'armée. Elle était de trente mille hom- 
mes d'infanterie seulement ; caries Perses n'avaient point encore 
de cavalerie. Dans ce nombre n'étaient point compris mille jeu- 
nes officiers, l'élite de la nation, tous attachés à Cjnrus d'une ma- 
nière particulière. 

Il partit sans perdre de temps : mais ce ne fut qu'après avoir 
invoqué les dieux ; car sa grande maxime ( et il la tenait de son 
père) était qu'on ne devait jamais forboer aucune entreprise, 
soit grande, soit petite, sans consulter les dieux. Cambyse lui 
avait souvent représenté que la prudence des hommes est fort 
courte , leurs vues fort bornées ; qu^ls ne peuvent pénétrer dans 
l'avenir; et que souvent ce qu'ils croient devoir tourner à leur 
avantage devient la cause de leur ruine ; au lieu que les dieux , 
étant étemels, savent tout, l'avenir comme le passé, etinipi- 
rent à ceux qu'ils aiment ce qu'il est à propos d'entreprendre' : 

' Voyes l'Histoire AQcieime , tome H , voUnU D$o prospéra /ûtura ttt, {Q/r^p, 

p. 108- 145.— L. lib. 2.) 

2 Cjfrop. \. I , etc. => En grec : 'H (jiv 6i^pa x«Xi^ 

» Ott attribuait à la divine Providence £^^«1, $y ^tvSps^, îjv Osôç teX>î<nî. (C^ 

«ont sucées, même cela! delà chasse, roo II 4 loS — L. 

renatio nobit hac . amicl , dit Cyrus . ^' ' ' ^^' 
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lection qu'ils ne doivent à personne , et qu'ils n'accordent 
qu'à ceux qui les invoquent et les consultent. 

Cambyse voulut accompagner son fils jusqu'aux frontières de 
la Perse. Dans le chemin il lui donna d'excellentes instructions 
sur les devoirs d'un général d'armée. Tai d^à remarqué ailleurs 
que Gyrus, qui croyait n'ignorer rien de tout ce qui regarde le 
métier de la guerre après les longues leçons qu'il en avait reçues 
des maîtres les plus habiles qui fussent de son temps, reconnut 
pour lors qu'il ignorait absolument tout ce qu'il y a de plus es- 
sentiel dans l'art militaire , mais qu'il en fut parfaitement instruit 
dans cet entretien familier, qui mérite bien d'être lu avec soin 
et d'être sérieusement médité par quiconque est destiné à la pro- 
fession des armes. Je n'en rapporterai qu'un seul trait, par le- 
quel on pourra juger dès autres. 

II s'agissait de savoir comment on pouvait rendre les soldats 
soumis et obéissants. Le moyen tn'en paraît bien facile et bien 
sûr , dit Cyrus : il ne faut que louer et récompenser ceux qui obéis- 
sent , punir et noter d'infamie ceux qui reteent de le faire. Cela 
est bon , reprit Cambyse , pour se feire obéir par force : mais l'im- 
portant est de se faire obéir volontairement. Or le moyen le plus 
sûr d'y réussir, c'est de bien convaincre ceux à qui l'on com- 
mande qu'on sait mieux ce qui leur est utile] qu'eux-mêmes ; car 
tous les hommes obéissent sans peine à ceux dont ils ont cette 
opinion. Cest de ce principe que part la soumission aveugle des 
malades pour le médedn , des voyageurs pour un guide , dé ceux 
qui sont dans un vaisseau pour le pilote. Leur obéissance n'est 
fondée que sur la persuasion où ils sont que le médecin , le guide, 
le pilote, sont plus habiles et plus prudents qu'eux. Mais que 
faut-il faire, demanda Cyrus à son père, pour paraître plus ha- 
bile et plus prudent que les autres? 11 faut, reprit Cambyse, 
l'être effectivement; et, pour Têtre , il faut se bien appliquer à 
sa profession , en étudier sérieusement toutes les règles , consul- 
ter avec soin et avec docilité les phis habiles maîtres, ne rien 
négliger de ce qui peut faire réussir nos entreprises , et surtout 
implorer le secours des dieux , qui seuls donnent la prudence at 
le succès. 

Quand Cyrus fut arrivé en Médie près de Cyaxare, la première 
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chose qu'il fit, après les compliments ordinaires , fut de s'infor- 
mer de la qualité et du nombre des troupes de part et d'autre. Il 
se trouva, par le dénombrement qu'on en fit, que l'armée des 
ennemis montait à soixante mille chevaux et à deux cent mille 
hommes de pied y et que par conséquent il s'en fallait plus des 
deux tiers que les Mèdes et les Perses joints ensemble n'eussent 
autant de cavalerie qu'eux, et qu'à peine avaient-ils la moitié 
d'infanterie. Une si grande inégalité jeta Gyaxare dans un grand 
embarras et une grande crainte. Il n'imaginait point d'autre ex- 
pédient que de faire venir de nouvelles troupes de Perse, en plus 
grand nombre encore que les premières. Mais, outre que le re- 
mède aurait été fort lent, 11 paraissait impraticable. Gyrus sur- 
le-champ proposa un moyen plus sûr et plus court : ce fut de 
faire changer d'armes aux Perseç ; et, an lieu que la plupart ne 
se servaient presque que de l'arc et du javelot , et ne combattaient 
par conséquent que de loin, genre de combat où le grand nom- 
bre l'emporte facilement sur le petit, il fut d'avis de les armer 
de telle sorte qu'ils pussent tout d'un coup combattre de près et 
en venir aux mains avec les ennemis, et rendre ainsi inutile la 
multitude de leurs troupes. On goûta fort cet avis , et il fut 
exécuté sur-le-champ . 

Un jour que Cyrus faisait la revue de son armée , il lui vint 
un courrier de la part de Gyaxare l'avertir qu'il lui était arrivé 
des ambassadeurs du roi des Indes, et qu'il le priait de le venir 
trouver promptement. Pour ce snjet, dit-il , je vous apporte un 
riche vêtement : car il souhaite que vous paraissiez superbe- 
ment vêtu devant les Indiens, afin de faire honneur à la nation. 
Gyrus ne perdit point de temps : il partit sur-le-champ avec ses 
troupes pour aller trouver le roi , sans avoir d'autre habit que 
le sien ', qui était fort simple , è la manière des Perses. Et 
comme Gyaxare en parut d'abord un peu mécontent, Vous au- 
raiS'je fait plus d'honneur, reprit Gyrus , si je m'étaôs habillé de 
pourpre , si je m'étais chargé de bracelets et de chaînes d'or, et 
qu'avec tout cela j'eusse tardé plus longtemps à vemr, que je 
ne vous en fais maintenant par la sueur de mon visage et par 

* 'Ev T^ nep<nx^ oroX^ oOSév ti vette iudutus » wmatu alieno minimf 
(6pi9(A^. Bene ezpreMioal Peniea amtamkuia. 
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ma diligence , eu montrant à tout le monde avec quelle prompti- 
tude on exécute vos ordres ? 

La grande attention de Cyrus était de s'attacher les troupes, 
de gagner le cœur des ofBciers , de se faire aimer et estimer desr 
soldats. Pour cela il les traitait tous avec bonté et douceur, se 
rendait populaire et affable , les invitait souvent à manger avec 
lui, surtout ceux qui se distinguaient parmi leurs ^aux. Il ne 
disait aucun cas de Fargent que pour le donner. Il distribuait 
avec largesse des présents à chacun selon son mérite et sa con- 
dition : à Tun c'était un bouclier; à l'autre , une épée , ou quel- 
que chose de pareil. C'était par cette grandeur d'âme , cette gé- 
nérosité, et ce penchant à faire du bien , qu'il croyait qu'un gé^ 
néral devait se distinguer, et non par le luxe de la table, ou par 
la magnificence des habits et des équipages , et encore moins par 
la hauteur et la fierté. 

Voyant toutes ses troupes pleines d'ardeur et de bonne volonté, 
il proposa à Cyaxare de les mener contre l'ennemi. On se mit 
donc en marche, après avoir offert des sacrifices aux dieux. Quand 
les armées furent à la vue l'une de l'autre, on se prépara au com- 
bat. Les Assyriens s'étaient campés eu rase campagne : Cyrus 
au contraire s'était couvert de quelques yillages et de quelques^ 
petites collines. On fut de part et d'autre quelques jours à se 
regarder. Enfin , les Assyriens étant sortis les premiers de leur 
camp en fort grand nombre, Cyrus fit avancer ses troupes. 
Avant qu'elles fussent à la portée du trait , il donna le mot du 
guet, qui fu^> Jupiter secourable et conducteur. Il fit entonner 
l'hymne ordinaire en l'honneur de Castor et de Pollux ; et les 
soldats, pleins d'une religieuse ardeur (6toae6»c), y répondirent à 
haute voix. Ce n'était dans toute l'armée de Cyrus qu'allégresse ', 
qu'émulation , que courage, qu'exhortations mutuelles, que pru- 
dence, qu'obéissance ; ce qui jetait une étrange frayeur dans le 
cœur des ennemis. Car, dit ici l'historien, on a remarqué qu'em 
ces occasions ceux qui craignent plus les dieux ont le moins de 
peur des hommes. Du côté des Assyriens , les archers, les firon- 

• ""Hv 8è [lecTTov to (rcpaTsy^ia tw vy)c, iceiSoOç.... Iv ty TOioijTcp yàp 
KOpo) TrpoôupLiaç, çtXoTijiCaç, ^w[nfiç', ti\ ol 56i(n8at(xov8; yjttov toîjç àvôpti» 
OaotTOu;, 7rapaxeXeu<T(J.oO , (Twup'^- «ou; çoêovvrai. 
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dears, et oeoxqui lançaient des javelots, firent leurs décharges 
avant que rennemi fût à portée. Mais les Perses , animés par la 
présence et l'exemple de Cyrus , en vinrent tout d'un coup aux 
mains, et enfoncèrent les premiers bataillons. Les Assyriens ne 
purent soutenir un choc si rude , et prirent tous la fuite. La ca- 
valerie des Mèdes s*ébranla en même temps pour attaquer celle 
des ennemis , qui fut aussi bientôt mise en déroute. Ils furent 
vivement poursuivis jusque dans leur camp. 11 s*en fit on ef- 
froyable carnage , et le roi des Assyriens y perdit la vie. Cyrus 
ne se crut pas en état de les forcer dans leurs retranchements , 
et il fit sonner la retraite. 

Cependant les Assyriens, après la mort de leur roi et la perte 
des plus braves gens de Tannée., étaient dans une étrange cons- 
ternation. Crésus et tous les autres alliés perdirent aussi toute 
espérance. Ain^i ils ne pensèrent plus qu'à se sauver à la ÙLvear 
de la nuit. 

Cyrus Favait bien prévu, et il se préparait à les poursuivre 
vivement. Mais il avait besoin pour cela de cavalerie; et, comme 
on l'a déjà remarqué « les Pênes n'en avaient point. Il alla donc 
trouver Cyaxare , et lui proposa son dessein. Cyaxare Pimprouva 
fort^ et lui représenta le danger qu'il y avait de pousser à bout 
des ennemis si puissants , à qui l'on inspirerais peut-être du 
eourage en les réduisant au désespoir ; qu'il était de la sagesse 
d'user modérément de la fortune, et de ne pas perdre le fruit 
et la fieloire par trop de vivacité : que d^ailleurs il ne voulait 
^M contraindre les Mèdes, ni les empêcher de prendre un repos 
<]u'ils avaient si justement mérité. Clyrus se réduisit à lui de- 
mander la permission d'emmener ceux qui voudraient bien le 
suivre : à quoi Cyaxare consentit sans peine ; et il ne songea plus 
^û'à passer le temps en festins et en joie avec les oflleiers , et à 
jouir de la victoire qu'il yenait dç remporter. 

Presque tous les Mèdes suivirent Cyrus , qui se mit en marche 
pour poursuivre les ennepiis. I^ rencontra en chemin des cour- 
riers qui venaient , de la part des Hyrcaniens qui servaient dans 
l'armée ennemie, lui déclarer que, dès qu'il paraîtrait, ils se 
rendraient à lui ; et en effet ils le firent. Il ne perdit point de 
temps ; et, ayant marché toute la nuit, il arriva près des Assy- 
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riens. Crésus avait fait partir ses femmes durant la nuit pour 
prendre le frais , car c'était en été , et il les suivait avec quelque 
eavalme. La désolation fut extrême parmi les Assyriens quand 
ils virent l'ennemi si près d'eux : plusieurs furent tués dans la 
fuite; tous ceux qui étaient demeurés dans le camp se rendirent * ^ 
la victoire fut complète , et le butin immense. Cyrus se réserva ; 
tous les chevaux qui se trouvèrent dans lé camp, songeant dès 
lors à former parmi les Perses un corps de cavalerie, ce qui 
leur avait naanqué jusque-là. Il fit mettre à part pour Gyaxare 
tout ce qu'il y avait de plus précieux. Quand les Mèdes et les 
Hyrcaniens furent revenus de la poursuite des ennemis, il leur 
fit prendre le repas qui leur avait été préparé , en les avertissant 
d'envoyer seulement du pain aux Perses , qui avaient d'ailleurs , 
soit pour les ragoûts , soit pour la boisson , tout ce qui leur était 
nécessaire. Leur ragoût ^ait la faim , et leur boisson l'eau de 
la rivière. G'étût la manière de vivre à laquelle ils étaient accou- 
tumés dès leur enfance. 

La nuit même que Cyrus était parti pour aller à la poursuite 
des ennemis, Gyaxare l'avait passée dans la joie et dans les fes- 
tins , et s'était enivré avec ses principaux offiders. Le lendemaia 
à son réveil, il fut étrangement étonné de se voir presque seuL 
Plein de colère et de fureur, il dépécha sur-le-champ un cour- 
rier à l'armée, avec ordre de faire de violents reproches à Cyrus,. 
et de faire revenir tous les Mèdes sans aucun délai. Cyrus ne 
s'effraya point d'un.commandement si injuste. Il lui écrivit une- 
lettre respectueuse, mais pleine d'une généreuse liberté, où il 
justifiait sa conduite, et le faisait ressouvenir de la permission 
qa'il lui avait donnée d*emmener tous ceux des Mèdes qui vou- 
draient bien le suivre. Il envoya en même temps en Perse pour 
faire venir de nouvelles troupes , dans le dessein qu'il avait de 
pousser plus loin ses conquêtes. 

Parmi les prisonniers de guerre qu'on avait fadts il se trouva 
une jeune princesse d'une rare beauté , qu'on avait réservée pour 
Cyrus. Elle se nommait Panthée , et était femme d'Abradate , 
roi de la Susiane. Sur le récit qu'on fit à Cyrus de sa beauté , il 
refusa de la voir, dans la crainte , disait-il , qu'un tel objet ne 
l'attachât plus qu'il ne voudrait , et ne le détournât des grand» 
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4«seiiis qu'il avait formés. Araspe, jeune seigneur de Médie , 
4]ui l'avait en garde, ne se défiait pas tant de sa faiblesse, et pré- 
tendait qu'on est toujours maître de soi-même. Cyrus lui donna 
de sages avis , en lui confiant 'de nouveau le soin de cette prin- 
cesse. Ne craignez rien , reprit Araspe, je suis sûr de moi, et 
Je vous réponds sur ma vie que je ne fêtai rien de contraire à mon 
ilevoir. Cependant sa passion pour cette jeune princesse s'alluma 
peu à peu, jusqu'à un tel point que, la trouvant invinciblement 
opposée à ses désirs , il était près de lui faire violence. La prin- 
cesse enfin en donna avis à Cyrus, qui chargea ausûtôt Artabaze 
<i'aller trouver Araspe de sa part. Cet officier lui parla avec la 
dernière dureté , et lui reprocha sa faute d'une manière propre 
à le jeter dans le désespoir. Araspe , outré de douleur, ne put 
retenir ses larmes , et demeura interdit de honte et de crainte. 
42uelques jours après, Cyrus le manda. Il vint tout tremblant. 
Xlyrus le prit à part ; et , au lieu des violents reproches auxquels il 
s'attendait, il lui parla avec la dernière douceur, reconnaissant 
^ue lui-même avait eu tort de l'avoir imprudemment enfermé 
avec un ennemi si redoutable. Une bonté si inespérée rendit la 
vie à ce jeune seigneur. La confusion , la joie , la reconnaissance , 
ûrenl couler de ses yeux une abondance de larmes. Ah 1 je me 
connais maintenant, dit-il ; et j'éprouve sensiblement que j'ai 
deux âmes, l'une qui me porte au bien , l'autre qui m'entrs^e 
vers le mal. La première l'emporte quand vous venez à mon se- 
cours et que vous me parlez; je cède à l'autre et je suis vaincu 
^uand je suis seul. Il répara avantageusement sa faute, et rendit 
un service considérable à Cyrus en se retirant comme espion 
chez les Assyriens, sous prétexte d'un prétendu méconten- 
tement. 

Cependant Cyrus se préparait à avancer dans le pays ennemi. 
Aucun des Mèdes ne voulut le quitter ni retourner sans lui vers 
X^yaxare, dont ils craignaient la colère et la cruauté. L'armée se 
mit en marche. Le bon traitement que Cyrus avait faut aux pri- 
sonniers de guerre , en les renvoyant libres chacun dans leur 
pays , avait répandu partout le bruit de sa clémence. Beaucoup 
de peuples se rendirent à lui, et grossirent le nombre de ses trou- 
âtes. S'étant approché de Babylone, il fit faire au roi des Assvriens 
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un défi de terminer leur querelle par un combat singulier. Son 
défi ne fut pas accepté ; mais , pour mettre ses alliés en sûreté 
pendant son absence, il fit avec lui une espèce de trêve et de 
traité , par lequel on convint de part et d'autre de ne point inquié- 
ter les laboureurs, et de leur laisser cultiver les terres avec une 
pleine liberté. Après avoir reconnu le pays, examiné la situation 
de Babylone , et s'être fait un grand nombre d*amis et d'alliés , il 
reprit le chemin de la Médie. 

Quand il fut près de la frontière, il députa aussitôt vers Gyaxare 
pour lui donner avis de son arrivée et pour recevoir ses or- 
dres. Celui-ci ne jugea pas à propos de recevoir dans son pays une 
armée si considérable , et qui allait encore être augmentée de 
quarante mille hommes nouvellement arrivés de Perse. Le len- 
demain il se mit eu chemin avec ce qui loi était resté de cavalerie. 
Cyrus alla au-devant de lui avec la sienne, qui était fort nom- 
breuse et fort leste. A cette vue, la jalousie et le mécontentement 
de Cyaxare se réveillèrent. Il fit un accueil très-froid à son neveu, 
détourna son visage pour ne point recevoir son baiser, et laissa 
même couler quelques larmes. Cjirus commanda à tout le monde 
de s'éloigner, et entra avec lui en éclaircissement. Il lui parla avec 
tant de douceur, de soumission, de raison; lui donna de si fortes 
preuves de la droiture de son cœur, de son respect, et d*un invio- 
lable attachement à sa personne et à ses intérêts, qu'il dissipa en 
un moment tous ses soupçons , et rentra parfaitement dans ses 
bonnes grâces. Ils s'embrassèrent mutuellement en répandant 
des larmes de part et d'autre. On ne peut exprimer quelle fut la 
joie des Perses et des Mèdes, qui attendaient avec inquiétude et 
tremblement de quelle façon se terminerait cette entrevue. A 
l'instant Cyaxare et Cyrus remontèrent à cheval ; et alors tous 
les Mèdes se rangèrent à la suite de Cyaxare , comme Cyrus leur 
en avait fait signe. Les Perses suivirent Cyrus , et les autres 
nations leur prince particulier. Quand ils furent arrivés au 
camp, ils conduisirent Cyaxare dans la tente qu'on lui avait 
dressée. Il fut aussitôt visité de la plupart des Mèdes , qui vinrent 
le saluer et lui faire des présents, les uns de leur propre mouve- 
ment , les autres par ordre de Cyrus. Cyaxare en fut extrême- 
ment touché et commença à reconnaître que Cyrus ne lui avait 

18. 
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point débauché ses sujets, et que les Mèdes ne lui étaient pas 
moins affectionnés qu'auparavant. 

BÉFLEXIONS. 

Tout est plein d'instructions dans le récit que nous venons 
de faire. On voit dans Gyrus toutes les qualités qui forment les 
grands hommes, et dans ses troupes tout ce qui rend une armée 
invincible. Ce jeune prince, infiniment élevé au-dessus des sen- 
timents ordinaires à ceux de son rang et de son âge, ne met 
point sa gloire dans la magnificence des repas , des vêtements ,. 
des équipages. Il ne sait ce que c'est que ces airs de hauteur et 
de fierté par lesquels souvent les jeunes gens de qualité croient 
devoir se distinguer. Il n'estime dans les richesses que le plaisir 
de les distribuer, et la facilité qu'elles donnent de se faire des 
amis, n possède merveilleusement l'art important de gagner les 
cœurs > , plus encore par ses manières honnêtes et prévenantes 
que par ses libéralités. Instruit à fond de la science militaire , il 
est fécond en ressources et en expédients : témoin le châtiment 
d'armes qu'il introduisit parmi les Perses, et l'établissement de 
la cavalerie qu'il y fit. 11 est sobre , vigilant , endurci au travail » 
insensible aux attraits de la volupté ; et le contraste de lui et de 
Cyaxare sert beaucoup à relever le prix de ces excellentes qua- 
lités. 

Dans un âge où les passions sont ordinairement si vives , dans 
Tardeur même de la victoire où tout semble permis « au milieu 
des louanges et des applaudissements qu'il reçoit de toutes parts , 
il demeure toujours mattre absolu de lui-même, et donne à un 
jeune seigneur , qui lui ressemblait peu , des leçons de conti* 
nence et de vertu qui nous étonnent , tout chrétiens que nous 
sommes , et qui nous paraissent à peine croyables , tant elles sont 
éloignées de nos mœurs ! 

Mais ce qui nous doit étonner encore davantage , c'est son 
respect infini pour les dieux', son exactitude à ne rien entre- 
prendre sans les consulter et sans implorer leur secours , sa re- 
ligieuse reconnaissance à leur égard en leur attribuant tous ses 

' Jriifieittm benevolentUis coUigenda, dit Cicéron , en parlant de Cyras. {Epi$^ 
•4 ÇuM./rat.) 
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heureux succès, et la profession ouverte, qu^il ne rougissait 
point défaire en tout temps et en toute rencontre, de piété et de 
religion , s'il est permis^ de se servir de ces termes à Fégard d'un 
prince qui ignorait.le vrai Dieu. 

Voilà ce que les jeunes gens doivent étudier dans Cyrus ; et 
l'on ne manque pas de leur faire observer que c*est sur ce modèle 
que se forma un des plus grands capitaines qu'ait portés la répu- 
blique romaine , je veux dire Scipion l'Africain le second , qui 
avait toujours en main les li\Tes admirables de la Cyropédie : 
Quos quidem libros non sine causa noster Ule Jfricanus de 
manibm ponere non soîehat. Ntdlum est enim prxtermissum' 
in hîs oj^cium diligentiset moderatiimperii\ 

Contintiation de la guerre. Prise de Babylone. Nouvelles con- 
i -,-^«# quêtes. Mo7*t de Cyrus *. 

Dans le conseil qui se^tint en présence de Cyaxare 3, il fut ré- 
solu de continuer la guerre. On travailla aux préparatifs avec une 
ardeur infatigable. L'armée des ennemis était encore plus nom- 
breuse qu'elle ne l'avait été dans la première campagne , et l'E- 
gypte seule leur avait fourni plus de six vingt mille hommes.^ 
Leur rendez- vous était à Thymbrée , ville de Lydie. Cyrus , 
après avoir pris toutes les précautions nécessaires pour que son 
armée ne manquât de rien', et après être descendu dans un 
détail surprenant, queXénophon rapporte fort au long, son- 
gea à se mettre en marche. Cyaxare ne le suivit point , et de- 
meura avec la troisième partie des Mèdès seulement , pour ne 
pas laisser son pays entièrement dégarni. 

Abradate , roi de la Susiane, se préparant à prendre son ar- 
mure, Panthée, sa femme, lui vint présenter un casque, des 
brassards et des bracelets , tout cela d'or massif ^ avec une cotte 
d'armes de sa hauteur, plissée par en bas, et un grand pana- 
che de couleur de pourpre. Elle avait fait la plupart de ces ou* 
vrages elle-même à l'insu de son mari , pour lui ménager le plai- 
sir de la surprise. Quelque tendresse qu'elle eût pour lui , elle 
l'exhorta à mourir plutôt les armes à la main que de ne pas se^ 

» Qc. Epîst. I , ad Qaint. frat. 146-21 1.—L; 

a Voyez l'Hist. Ane. , tom. II, pa^. * Cyrop. I. C, etc. 
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-signaler d'une manière digne de leur naissance, et digue de Tî- 
dée qu'elle avait tâché de donner de lui à Cyrus. Nous lui avons, 
^t-elle, des obligations infinies. J'ai été sa prisonnière, et, 
comme telle , destinée pour lui ; mais je ne me suis point trouvée 
esclave entre ses mains , ni ne me suis point vue libre à des 
tsonditions honteuses. Il m'a gardée comme il aurait gardé la 
femme de son propre frère; et je lui ai bien promis que vous 
sauriez reconnaître une telle grâce : ne l'oubliez point. O Ju- 
piter! s'écria Abradate en levant les yeux vers le ciel, Ms que 
je paraisse aujourd'hui digne mari de Panthée, et digne ami 
^un si généreux bienMteur! Cela dit, il monta sur son char. 
Panthée, ne pouvant plus l'embrasser, voulut encore baiser le 
«bar où il était , et le suivit quelque temps à pied ; après quoi elle 
se retira. 

Quand les armées furent en présence , tout se prépara au 
tïombat. Après les prières publiques et générales, Cyrus fit des 
libations en particulier , et pria encore de nouveau le dieu de 
^es pères de vouloir être son guide et de venir à son secours. 
Ayant entendu un coup de tonnerre , Nous te suivons, sauve- 
rain Jupiter *, s'écria-t-il : et à l'instant même il s'avan<^ vers 
les ennemis. Comme le front de leur bataille surpassait de 
beaucoup celle des Perses, ils firent ferme dans le milieu, tandis 
que les deux ailes s'avancèrent en se courbant à droite et à 
gauche , dans le dessein d'envelopper l'armée de Cyrus , et de 
l'assaillir en même temps par plusieurs endroits. Il^y attendait, 
^t n*en fut pas surpris. Il parcourut tous les rangs pour animer 
ses troupes; et lui , qui en toute occasion était si modeste et si 
éloigné de tout air de vanité , au moment du combat parlait d'un 
ton ferme et décisif. Suivez-moi , leur disait-il , à une victoirt 
assurée; les dieux sont pour nous. Après avoir donné tous les 
ordres nécessaires , et fait entonner par toute l'armée l'hymne du 
DOiubat, il donna le signal. 

Cyrus commença par attaquer l'aile des ennemis qui s'était 
avancée sur le flanc droit de son armée ; et , l'ayant prise elle- 

' 11 avait effectiTement pour gaide an II , pages 97 et sait, de l'HUt. 
4iea, mais un dieu bien différent de Ja- — L. 
piter. = Voyes nos observations , tome 



TBAITÉ DES ÉTUDES. S3I 

même en flanc, la mit en désordre. On en ftt autant de l'autre 
côté, où l'on fit d'abord avancer Tescadron des chameaux. La 
cavalerie ennemie ne l'attendit pas : et, de si loin que les che- 
vaux l'aperçurent , ils se renversèrent les uns sur les autres ; et 
plusieurs , se cabrant , jetèrent par terre ceux qui les montaient. 
Les chariots armés de faux achevèrent d'y mettre la confusion. 
Cependant Abradate , qui commandait les chariots placés à la 
tête de l'armée, les fit avancer à toute bride. Ceux des ennemis 
ne purent soutenir un choc si rude , iet furent mis en désordre. 
Abradate, les ayant percés, vint aux bataillons des Égyptiens ; 
mais, son char s'étant malheureusement renversé, il fut tué 
avec les siens , après avoir fait des efforts extraordinaires de cou- 
rage. Le combat fut violent de ce côté- là, et les Perses furent 
contraints de reculer jusqu'à leurs machines. Là les Égyptiens 
^se trouvèrent fort incommodés des flèches qu'on leur tirait de 
ces tours roulantes; et les bataillons de l'arrière-garde des Per- 
ses , s'avançant l'épée à la main , empêchèrent les gens de trait 
de passer plus avant , et les contraignirent de retourner à la 
charge. Alors on ne vit plus que des ruisseaux de sang couler 
de tous côtés. Sur ces entrefaites Cyrus arrive , après avoir mis 
en'fuite tout ce qui s'était présenté devant lui. Il vit avec dou- 
leur que les Perses avaient lâché le pied : et , jugeant bien que 
les Égyptiens ne cesseraient de gagner toujours le terrain , il 
résolut de les aller prendre par derrière ; et , en un instant ayant 
passé avec sa troupe à la queue de leurs bataillons , il les chargea 
rudement. La cavalerie survint en même temps, et poussa vi- 
vement les ennemis. Les Égyptiens, attaqués de tous côtés, 
faisaient face partout, et se défendaient avec un courage mer- 
veilleux. A la fin Cyrus , admirant leur valeur , et ayant peine à 
laisser périr de si braves gens , leur fit offrir des conditions hon- 
nêtes , leur représentant que tous leurs alliés les avaient aban- 
donnés. Ils les acceptèrent, et servirent depuis dans ses troupes 
avec une fidélité inviolable. 

Après la bataille perdue, Crésus s'enfuit en diligence avec ses 
troupes à Sardes , où Cyrus le suivit dès le lendemain, et se ren- 
dit maître de la ville 8ans y trouver aucune résistance. 

De là il marcha droit vers Babylone , et subjugua en passant 
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la grande Phrygie et la Cappadoce. Quand il fut arrivé devant 
eette fille, et qu'il en eut examiné avec soin la situation, les mu- 
railles , les fortifications , chacun jugea qu'il était impossible de 
s*en rendre maître par la force* U parut donc se déterminer au des- 
sein de la prendre par famine. Pour cela il fit creuser tout autour 
de la ville des fossés fort larges et fort profonds , pour empêcher, 
disait-il , que nen ne pût y entrer ou en sortir. Ceux de la ville ne 
pouvaient s'empêcher de rire dudessein qu'il avait pris de les assié- 
ger ; et comme ils se voyaient des vivres pour plus de vingt ans , 
ils se moquaient de toute la peine qu'il se donnait. Tous ces tra* 
vaux étant achevés, Cyrus apprit que bientôton devait célébrer une 
grande solennité', dans laquelle tous les Babyloniens passaient 
la nuit entière à boire et à faire la débauche. Cette fête étant ar* 
rivée, et la nuit commençant de bonne heure , il fit ouvrir Uem- 
bouchure de la tranchée qui aboutissait au fleuve, et à Tinstant 
même l'eau entra avec impétuosité dans ce nouveau canal , et , 
laissant à secsonandenlit, ouvrit à Cyrus un passage libre dans la 
ville. Ses troupes y entrèrent donc sans trouver aucun obstacle. 
Elles pénétrèrent jusque dans le palais, où le roi fut tué. 
Dès la pointe du jour la citadelle se rendit, sur les nouvelles de 
la prise de la ville et de la mort du roi. Cyrus fit publier dans 
tous les quartiers que ceux qui voudraient avoir la vie sauve de- 
meurassent dans leurs maisons et lui envoyassent leurs armes : 
ce qui fut fait sur-le-champ. Voilà ce que coûta à ce prince la prise 
delà ville la plus riche et la plus forte qui fût alors dans l'univers. 
Cyrus commença par remercier les dieux de l'heureux succès 
qu'ils venaient de lui accorder : il assembla les principaux offi- 
ciers, dont il loua publiqùenient le courage , la sagesse, le zélé et 
l'attachement pour sa personne, et distribua des récompenses 
dans toute l'armée. U leur remontra ensuite que l'unique moyen 
de conserver ce qu'ils avaient acquis était de persévérer dans 
leur ancienne vertu ; que le firuit de la victoire n'était pas de s'a- 
bandonner aux délices et à l'oisiveté; qu'après avoir vaincu les 
ennemis par la force des armes , il serait honteux de se laisser 
vaincre par les attraits de la volupté; qu'enfin, pour conserver 
leur ancienne gloire, il fallait maintenir à Babylone parmi les 
Perses la même discipline qui était observée dans leur pays , et 
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pour cela donner leurs principaux soins à la bonne éducation des 
«nfants. Par là, dit41, nous deviendrons nous-mêmes plus ver- 
tueux de jour en jour , en nous efforçant de leur donner de bons 
exemples ; et il sera bien difûciie qu'ils se corrompent, lorsque 
parmi nous ils ne verront et n'entendront rien qui ne les porte à 
la vertu, et qu'ils seront continuellement dans une pratique 
d'exercices louables et honnêtes. 

Cyrus confia à différentes personnes, selon les talents qu'il 
leur connaissait, différentes parties et différents. soins du gou- 
vernement : mais il se réserva à lui seul éelui de former des géné- 
raux, des gouverneurs de provihisès, des ministres, des ambas* 
sadeurs , persuadé que c^était proprement le devoir et l'occupation 
d*un roi, et que de là dépendait sa gloire, le succès de toutes 
les afEadres , le repos et le bonheur de Fempire. Il établit un or- 
dre merveilleux pour la guerre , pour les finances , pour la police. 
Il avait dans toutes les provinces des personnes d'une probité re- 
connue, qui lui rendaient compte dé tout ce qui s'y passait : on 
les appelait les yeux et les ordlles du prince, n était attentif à 
honorer et à récompenser tous ceux qui se distinguaient par leur 
mérite, et qui excellaient en quelque chose que«e fût. Il préfé- 
rait infiniment la clémence au courage guerrier, parce que celui- 
ci entraîne souvent la ruine et la désolation des peuples, au lieu 
que Tautre est toujours bienfaisant et salutaire. 11 savait que les 
lois peuvent beaucoup contribuer au règlement des mœurs : 
mais, selon lui , le prince devait être par son exemple une loi 
vivante; et il ne croyait pas qu'il fdt digne de commander aux 
autres , s'il n'avait plus de lumière et de vertu que ses sujets. 
La libéralité lui paraissait une vertu véritablement royale : mais 
il faisait encore plus de cas de lo bonté , del'afifobilité , de l'hu* 
manité , qualités propres à gagner les cœurs et à se faire aimer 
des peuples, ce qui est proprement régner; outre que d'aimer 
plus que les autres à donner, quand on est infiniment plus ri* 
cbe qu'eux, est une chose moins surprenante que de descendre 
en quelque sorte du trône pour s'égaler à ses sujets, liais oe 
qu'il préférait à tout était le culte des dieux et le respect pour la 
religion , persuadé que quiconque était sincèrement religieux et 
traignant Dieu , était en même temps bon et fidèle serviteur des 
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rois, et ioyiolablemeot attacbé à leur personne et au bien de FËtat. 

Quand Cjrus crut avoir suffisamment donné ordre aux afïai- 
res deBabylone,il songea à Mre un voyage en Perse. Il passa 
par la Médie pour y saluer Cyaxare, à qui il fit de grands pré- 
sents , et lui marqua qu^il trouverait à Babylone un palais ma- 
gnifique tout préparé quand il voudrait y aller, et qu'il devait 
regarder cette ville comme lui appartenant en propre. Cyaxare» 
|ui n'avait point d'enfaint mâle , lui o£frit sa fille en mariage, et 
la Médie pour dot U fut fort sensible à une offre à^ avantageuse, 
mais il ne crut pas devoir Taccepter avant que d'avoir eu le con- 
sentement de son père et de sa mère, laissant pour tous les siè- 
cles un rare exemple de la respectueuse soumission et de ren- 
tière dépendance que doivent montrer en pareille occasion à 
regard de père et de mère tous les enfants , quelque âge qu'ils 
puissent avoir , et à quelque degré de puissance et de grandeur 
qu'ils soient parvenus. Cyrus épousa donc cette princesse à son 
retour de Perse^ et la mena avec lui à Babylone, où il avait éta- 
bli le siège de son empire. 

Il y assembla ses troupes. On dit qu'il s'y trouva six vingt mille 
chevaux , deux mille diariots armés de faux , et six cent mUle 
hommes de pied. 11 se mit en campagne avec cette nombreuse 
armée , et subjugua toutes les nations qui sont depuis la Syrie 
jusqu'à la mer des Indes : après quoi il tourna vers TÉgypte, et 
la rangea pareillement sous sa domination. 

U établit sa deoiare au milieu de tous cet pays, passant ordi- 
nairement sept mois à Babylone pendant l'hiver, parce que le 
dimat y est chaud; trois mois à Suze pendant le printemps , et 
deux mois à Ecbatane durant les grandes chaleurs de l'été. 
; Plusieurs années s'étant ainsi écoulées, Cyrus vint en Perse 
pour la septième Jfois depuis l'établissement de sa monaiehie. 
Cambyse et Mandane étaient morts il y avait déjà longtemps, 
et lui-même était fort vieux. Sentant approcher sa fin , il assembla 
ses enfants et les grands de l'empire; et, après avoir remercié 
les dieux de toutes les faveurs qu'ils lui avaient accordées pen- 
dant sa vie , et leur avoir demandé une pareille protection pour 
ses enfants , pour ses amis et pour sa patrie , il déclara Cambyse , 
son fils aîné, son successeur, et laissa à l'autre plusieurs gou- 
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^«mements fort considérables. U leur donna à Tun et à Tautre 
d'excellents avis , en leur feûsant entendre que le plus ferme ap- 
pui des trônes était le respect pour les dieux, la bonne intelii^ 
gence entre les frères, et le soin dese foire et de se conserver de 
fidèles amis. U mourut , également regretté de tous les peuples. 

BBFLEXIONS. 

J'en ferai deux, dont Tune regardera le caractère et les quali- 
tés personnelles de Cyrus ; Tautre , la vérité de son histoirt 
écrite par Xénophon. 

! Première r^xUm. 

On peut r^rder Cyrus comme le conquérant le plus sage et 
le héros le plus accompli dont il srât parlé dans Thistoire pro- 
fane. Aucune des qualités qui forment les grands hommes ne lui 
manquait : sagesse , modération, courage, grandeur d'âme, 
noblesse de sentiments, merveilleuse dextérité pour manier les 
esprits et gagner les cœurs, profonde connaissance de toutes 
les parties de l'art militaire^ vaste étendue d'esprit, soutenue 
d'une prudente fermeté pour former et pour exécuter de grands 
projets. 

Mais ce qu'il y avait en lui de plus grand et de plus vérita- 
blement royal , c'est l'intime conviction où il était que tous ses 
soins et toute son atteuttoa devaient tendre à Efindnal«fr peuples 
heureux ; et que ce n'était point par l'éclat des richesses < , par 
le faste des équipages , par le luxe et les dépenses de la table , 
qu'un roi devait se distinguer de ses sujets , mais par la supério* 
rite de mérite en tout genre, et surtout par une application 
infatigable à veiller sur leurs intérêts, et à leur procurer le repos 
etTabondance. Kn effet , c'est le fondement et comme la base de 
l'état des princes , de n'être pas à eux. Cest le caractère même 
de leur grandeur, d'être consacrés au bien public. 

I *£Ybi> uàv otuou $eiv tàv âpYovta {C^rop. 1,1.) 

T«v àpxo|Aiv«v Ôifli9^iv, ou TV uo. ^.^ ^ ,efei»d. «b Ù. qui pnetut 

XuwMçTEpov Seticvtiv, xcU «Xeov el- .ui« . ot ii qoi eonim la imperireroat . 

^ iXCtv XPVffCou , &XXà tc^ i^oelv «int qaun beatisdmi. » (Cio. lib. 1 , ^|k 

'Tt xal fUOKOvtîv upoOj(i.ov(ttvov. \,adQnlMU/nt,^ 

m. DES toD. T. I,. «S 
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U en est d'eux comme de la lumière, qui n'est placée dans un 
lieu éminent que pour se répandre partout. Ce serait leur faire 
injure que de les renfermer dans les bornes étroites d'un intérêt 
personnel. Ils rentreraient dans l'obscurité d'une condition pri- 
vée , s'ils avaient dtô vues moins étendues que tous leurs États. 
Us sont à tous, parce que tout leur est confié. 

Ce fut par le concours de toutes ces vertus que Cyrus vint à 
bout de fonder en assez peu de temps un empire qui embrassait 
presque toutes les parues du monde ; qu'il jouit paisiblement, 
pendant plusieurs années^ du fruit de ses conquêtes; qtf U sut se 
faire tellement estimer et aimer, non-seulement par ses sujets 
naturels, mais par toutes les nations qu'il avait conquises , 
qu'après sa mort il fut généralement r^retté comme le pèr» 
commun de tous les peuples. 

Nous ne devons pas toe étonnés que Cjnms ait été si accompli 
en tout gware , nous qui savons que c'est Dieu lui-même qui l'a- 
vait formé pour être l'instrument et l'exécuteur des desseins de 
miséricorde qu'il avait sur son peuple , et pour donner au monde, 
en sa personne, un modèle parfùt de la mamère dont les princes 
doivent gouverner les peuples , et du véritable usage qu'ils doi- 
vent Mre de la souveraine poissanoe. 

Quand je dis que Dieu a formé lui-même ce prince, je n'en- 
taids pas que c'ait été par un mirade sensible , ni qu'il l'ait tout 
d'un coup rendu tel que nous l'admirons dans ce que l'histoire 
nous «n apprend. Dieu lui avait donné un heureux naturel eo 
mettant dans son esprit les semenoes de toutes les plus grandee 
qualités, et dans son coeur des dispositions aux plus rares vertue^ 
U eut soin qu'on cultivât cet heureux naturel par une excellente 
éducation , et qu'où le préparât ainsi aux grands desseins qu'il 
avait sur lui. Comme il est la lumière des esprits , il dissipait 
tous ses doutes , lui suggérait les expédients les plus convenables, 
le rendait attentif aux meilleurs conseils, étendait ses vues, c( 
les rendait plus nettes et plus distinctes. Ainsi Dieu présida à 
toutes ses entreprises s le conduisit comme par la main dans 

« t Hne dic{« Domioaf ohrifto meo eo janaas ; et port» non dandentor. Ego 

Cyro; eajos apprehendi dexteram, ut ante te ibo , et gloriotos terra humffiabo ; 

•nbjieiam ante faeiem ejos gentes, et portatwreas conteram , et Twtee fcrreai 

dorsa regam yertam, et aperlam coram confringam. » (4sai. 45 , I a 2.) 
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tovtes ses conquêtes, lui ounit les portes des villes, fît tomber 
devant lui les remparts les plus forts , et humilia en sa présence 
les princes les plus puissants de la terre. 

Pour mieux sentir le mérite de Cyrus , il ne faut que le com- 
parer à un autre roi de Perse , je veux dire à Xerxès son petit- 
fils, qui poussé par un motif absurde de vengeance , entreprit de 
sulijuguer la Grèce. On voit autour de lui tout ce qu'il y a de plus 
grand et de plus éclatant sdon les hommes, le plus vaste empire 
qui fil| alors sur la terre, des richesses immenses, des armées 
de terre et de mer dont le nombre parait incroyable. Tout cela 
est autour de lui , mais non en lui , et n'ajoute rien à ses qualités 
natnrdles. Mais , par un aveuglement trop ordinaire aux grands 
et aux princes , né dans Fabondance de tous les biens avec une 
puissance sans bornes, dans une gloire qui ne lui avait rien 
coûté , il s'était accoutumé à juger de ses talents et de son mé- 
rite personnel par les dehors de sa place et de son rang. Il mé- 
prise les sages conseils d^Artabane, son onde^ et de Démarate , 
pour n'écouter que les flatteurs de sa vanité- Il mesure le succès 
de ses entreprises sur l'étendue de son pouvoir. La soumission 
servile de tant de peuples ne pique plus son ambition , et , devenu 
dédaigneux pour une obâssanee trop prompte et trop facile, il 
se plaît à exercer sa domination sur les éléments , à percer les 
monti^es et à les rendre navigables, à châtier la mer pour avoir 
rompu son pont, à captiver ses flots par des chalnesqifil^ fait 
jeter. Plein d'une vanité puénie^ et^d^m o^ueil ridicule , il se re- 
garde comme le maître de la nature et des éléments ; il croit 
qu'aucun peuple n'osera attendre son arrivée; il compte, avec 
une présomptueuse et folle assurance, sur les millions d'hom- 
nes et de vaisseaux < qu'il traîne après lui. Mais quand , après 
la bataille de Salamine , il vit les tristes restes et les honteux dé- 
bris*de ses troupes innombrables répandus dans toute la Grèce , 
il reconnut quelle diffêrenoe il y avait entre une armée et une 
foule d'hommes : Stratusque per totam passim Grœciam 
Xerxes intellexit, quantum ah exerdtu turba distaret *. 

Je ne puis m'empécher d'appliquer ici deux vers d'Horace ^ 

< RoUin a Toola dire : les-miUloiu * Swec. 1 6 , de Benef. Mp. 11. 
fhommet et ia mulMude de vaisseaux. 

— L. 
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qui semUent £ût8 pour le double érâieiiieiit dont je mus de 
IMirlor : 

Vis ooQsUi expers SM>le ruit sua : 
Vim temperatam di qaoqoe provehimt 
In majus ^ 

En effet , est-il possible de mieux définir Farmée de Xenès 
que par ces mots , Pis consili expers, une puissance destituée de 
conseil et de prudence ; ou d*en mieux exprimer le succès que par 
ees autres termes, mole ruU sua , qui marquent que cet énorme 
colosse tomba par son propre poids et par sa propre grandeur? 
au lieu , dit Horace , que les dieux se plaisent à élever une puis- 
sance fondée sur la justice et guidée par la raison , telle que fîit 
celle de Cyrus : f^im temperatam di quoque prwehunt In 
majus. 

Seconde réflexhn. 

Une des règles que j*ai proposées pour conduire et former les 
jeunes g^is dans Fétude des historiens , a été d*y chercha, 
avant tout et sur tout , la vérité , et de s'accoutumer de bonne 
heure à en connaître et à en discerner les caractères. G*est ici le 
lieu naturel de faire Tapplication de cette règle. Hérodote et 
Xénophon, qui conviennent parfaitement dans ce que je conà- 
dère comme l'essentiel et le fond de Thistoire de Cyrus , je veux 
dire son expédition cuutre Bobjrione et ses autres conquêtes , 
suivent des routes toutes différentes dans le rédt qu'ils font 
de plusieurs faits très-importants, tels que sont, par exemple, la 
naissance de ce prince et l'établissement de l'empire des Perses. 

On ne doit pas laisser ignorer aux jeunes gens ces diffé- 
rences. Hérodote, et après lui Justin, racontent qu'Astyage , roi 
des Mèdes , sur un songe effrayant qu'il eut , donna sa fille 
Mandane en mariage à un homme de Perse , d'une naissance 
et d'une condition obscures , nommé Cambyse. Un fils étant né 
de ce mariage , le roi chargea Harpagus , l'un de ses principaux 
officiers , de le Mre mourir. Celui-ci le donna à un des bcorgen 

« Ub. s , Od. 4. 
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da roi, pour Fexposer dans une forêt; mais l*enfont, ayant été 
sauvé miraculeusement et nourri en secret par la femme du 
berger, fut dans la suite reconnu par son grand-père, qui se 
contenta de le réléguer dans le fond de la Perse, et fit tomber 
toute sa colère sur le malheureux Harpagus, à qui il donna son 
propre fils à manger dans un festin. Le jeune Cyrus, plusieurs 
années après, averti par Harpagus de ce qu'il était, et animé 
par ses conseils et ses remontrances , leva une armée en Perse, 
marcha contre Astyage, le défit dans un combat, et fit ainsi pas- 
ser Tempire des Mèdes aux Perses. 

Le même Hérodote fait mourir Cyrus d'une manière peu di- 
gne d'un si grand conquérant. Ce prince , selon lui , ayant porté 
la guerre contre les Scythes, et les ayant attaqués dans un pre- 
mier combat, fit semblant de prendre la fuite, après avoir laissé 
dans la campagne une grande quantité^de vin et de viandes. Les 
Scythes ne manquèrent pas de se jeter dessus. Cyrus revint contre 
eux , et, les ayant trouvés tous endormis et enivrés, les défit sans 
peine, et fit un grand nombre de prisonniers, parmi lesquels 
se trouva.le fils de la reine, nommée Tomyris, qui commandait 
elle-même son armée. Ce jeune prince, que Cyrus avait refusé 
de rendre à sa mère , étant revenu de son ivresse, et ne pouvant 
souffrir de se voir captif, se donna la mort. Tomyris , animée 
par le désir de la vengeance, présenta un second combat aux 
Perses; et, les ayant attirés à son tour dans des embûches par 
une fuite simulée, en taaykii^^lft.iifiux^cfflt mill^aigecleur roi 
Cyrus. Puis , ayant fait couper la tête de Cyrus , elle la mit 
dans une outre pleine de sang, en lui insultant par ces paroles : 
« Cruel que tu es , rassasie-toi après ta mort du sang dont lu as 
« en soif pendant ta vie , et d<mt tu as toujours été insatiable. » 
Satki te, inqvii, sanguine quem sitUti, CMJusqve insati^btiU 
semperjuisti ». 

n s*agit de savoir lequel des deux historiens , qui rapporteift 
la même histoire d'une manière si différente , est le plus digne 
de fd. Des jeunes gens même, conduits par les interrogations 
d'un habile maître , peuvent aisément prendre leur parti. Le 
récit que fait Hérodote des premiers commencements de Cyrus a 

> Jastia.lib. I,e. s. 
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bien plusrl'air d'une fable que d*une histoire. Pour ce qui regarde 
sa mort , quelle apparence qu*un prince si expérimenté dans la 
guerre , et plus recommandable encore par sa prudence que par 
son courage , eût d<»mé ainsi tête baissée dans des embûches 
qu'une femme lui aurait préparées? Ce que le même histoneo 
rapporte du brusque emportement et de la puérile vengeance 
de Cyrus contre un fleuve où Fun de ses chevaur sacrés s'était 
noyé, et qu'il fit couper sur-le-champ , par S(m armée, en tirois 
cent soixante canaux , combat directement Tidée qu'on a de ce 
prince, dont le caractère était la douceur et la modération'. 
D'ailleurs est-il vraisemblsèle que Cyrus , marchant à la con- 
quête de Babylone *, perdit ainsi un temps qui lui était si pré- 
deux, consumât l'ardeurde ses troupes dasffun travail si inu- 
tile , et manquât l'occasion de surprendre lea Babyloniens , en 
s'amusant à îme la guerre à un fleuve, au lieu de la porter contre 
les ennemis? 

Mais ce qui dédde sans ré^que m ûiveur de Xàiophon, est 
la conformité de son rédt aveel'Écntureisamte, où l'on voit que, 
bien loin que Cyrus eût âevé l'empire des Perses sur la ruine de 
celui des Mèdes , consraele marque Hérodote ^ ces deux peuples 
de concert attaquèrent Babylone, et joignirent leurs forces pour 
s^ttre cette redoutable puissance. 

« D'où peut donc venir une si grande différence entre ces deux 
histori^is? Hérodote nous l'explique. Dans l'endroit même où 
il rapporte la naissance de Cyrus , et dans celui où U parte de sa 
mort, il avertit que dès lors il y avait différentes manières de 
raconter ces deux grands événements. Hérodote a suivi celle qui 
était plus de son g&ÛLt; et l'on voit qu'il aimait les choses extra- 
ordinaires et merveilleuses, et qu'il y ajoutait foi très-£acilenjent. 
Xénophoû était plus sérieux et moins crédule ; et il nous avertit , 
dès le commencement de son histoire, qu*il s'était informé avec 



* Qcéron remarqae que , pendant tout meata ia occasionibas font. .. hue omnem 

con gonTerncment , il ne lai échappa ja- transtalit.belli apparatnm... Periititaqae 

mais nne parole de colère et d'emporiO' et tempoi ^ magaa in magnii rebn* Jac- 

ment : o^fut tummo if| imperio nefno un- _ tara ; et militam ardor , qaem Inatilto la- 

çuam verbum ullum atperiut aiidMt. » bôr fregit ( et oceasto aggrediendi taipa- 

{Bpiât, 2 , ad QuM.fratn) ratos , dum ille bellam iodlct^m hoeti 

' « Qaam Babylonem oppugnataras corn flamlne gerit. » (Sa». (2«fro»lib. 3, 

fectinaret ad bellam , 'cajas maiima mo- cap. 21.) 
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grand soin de la ludsiance de Cynis , de son caractère et de sob 
«dncation. 

n ne fent pas conclare de ce que je viens de dire qu'Hérodote 
ne soit croyable en rien, parce qn'ilse trompe quelquefois; la 
ijgle serait fansse et contraire à l'équité : comme il y aurait de 
la témérité aossi à croire en tontnn auteur, parce qu'il dirait quel- 
quefois ce qui est vrai. La vénÛ et le mensonge peuvent se trou- 
ver ensemble ; itiais l'habileté et la pmdenee du lecteur consis* 
tent à savoir les démêler, à les reconnaître i certains traits qui 
leursont propres, et à en ftire le triage et la séparation. Et c'est 
à ce discernement du vrai et du hax qu'il faut accoutumer de 
bonne heure les jeunes gens. 

SBCOND KQKCBiU tIBB DE L'hISTOIBE aBBCQVB >. 

Oe la grandeur et de tvmplre (FJthénes. 
î Mondestein, dans ce second morceau d'histoire , est de don- 
ner quelque idée de l'empire que les Athéniens ont eu pendant 
plusieurs années sur la Grèce, et d'exposer par quels degrés et 
par quels moyens Athènes parvint à une si haute élévation. Les 
cbek qui, daDE l'espace du temps dont nous parloos, contribue- 
rait le plus à établir et à maintenir la grandeur et la puissance 
dciMtb 
Thémis 
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de Périclès : en sorte que si Tune de ces causes eôt manqué » 
Athènes ne serait pas parvenue au commandement. 

L'heureux succès de la bataille de Marathon , où Thémistode 
s'était trouvé, commença d'allumer dans son cœur cette ardeur 
pour la gloire qui le suivit toujours , et qui le porta quelquefois 
trop loin. Les trophées de Miltiade , disait-il , ne lui laissaient de 
repos ni jour ni nuit. Il songea d^ lors à illustrer son nom et 
sa patrie par quelque grande entreprise , et à la rendre supérieure 
à Lacédémone , qui depuis longtemps dominait sur toute la Grèce. 
Dans cette vue, il crut devoir tourner toutes les forces d'Atbè* 
nés du côté de la mer^ voyant bien que , faible par terre comme 
elle était , elle n'avait que ce seul moyen de se rendre nécessaire 
aux alliés et formidable aux ennemis. Couvrant donc son dessein 
du prétexte plausible de la guerre contre les Éginètes , il fit eons- 
truire une flotte de «tnt vaisseaux , qui peu de temps après con- 
tribua beaucoup au salut de la Grèce. 

L'attachement inviolable d'Aristido à la justice l'obligea , en 
plusieurs occasions , de s'opposer à Thémistocle, qii ne se pi- 
quait pas de délicatesse sur ce point , et qui par ses intrigues et 
ses cabales vint à bout de le faire exiler. Dans cette sorte de ju- 
gement les citoyens donnaient leurs suffrages en écrivant le nom 
du particulier sur une coquille appelée en grec ^«rpoxcv, d'où est 
venu le noAi d'ostracisme. Ici un paysan qui ne savait pas écrire, 
et qui ne connaissait pas Aristide , s'adressa à lui-même pour le 
prier de mettre le nom d'Aristide sur sa coquille. Cet homme 
vous a-t-il fait quelque mal , lui dit Aristide, pour le condamner 
ainsi? Non^ répliqua l'autre, je ne le Connais pas même; mais 
je suis fatigué et blessé de l'entendre partout appeler le Juste. 
Aristide, sans répondre une seule parole, prit tranquîllemmiC 
la coquille, y écrivit son nom , et la lui rendit. Il partit pour 
son exil en priant les dieux de ne pas permettre qu*il arrivât à sa 
patrie aucun accident qui le fît regretter. Le grand Camille , en 
un cas tout semblable^ n'imita point sa générosité, et fit une 
prière toute contraire : In exsîlium abiU , precatus ab diis fm- 
martaUbus, si in noxio sibi ea injuria fieret y primo guoque 
tempare desiderium sui dvitati ingratœ facerent '. rexamin*- 

; ilif.lib. S,a. 32. ' 
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rai dans la suite ce qu'on doit penser de Tostracisme. Aristide 
fut bientôt rappelé. 

Ce fut rexpédition de Xeraès contre la Grèce qui hâta son re- 
tour. Tous les alliés réunirent leurs forces pour repousser Ten- 
nemi commun. On sentit pour lors tout le prix de la sage pré- 
voyance de Thémistocle, qui, sous un autre prétexte, avait fait 
bâtir cent galères. On doubla ce nombre à l'arrivée de Xerxès. 
Quand il fut question de nommer un généralissime pour com- 
mander la flotte, les Athéniens, qui eux seuls en avaient fourni 
les deux tiers, prétendirent que cet honneur leur appartenait ; et 
rien n'était plus Juste que leur prétention. Cependant tous les 
suffrages des alh'és se réunirent en Êiveur d*Eurybiade , Lacédé- 
monien. Thémistocle , quoique jeune et fort avide de gloire , crut 
que dans cette occasion il devait oublier ses propres intérêts 
pour le bien commun de la patrie; et , ayant éiit entendre aux 
Athéniens que, pourvu qu'ils se conduisissent en gens de cou- 
rage, bientôt tous les Grecs leur déféreraient d'eux-mêmes le 
commandement , il leur persuada de céder aussi bien que lui aux 
Lacédémoniens. Tai rapporté' ailleurs avec quelle modëration 
et quelle prudence ce jeune Athénien se conduisit et dans le con- 
seil de guerre , et dans la journée de Salamine , dont il eut tout 
Thonneur , quoiqu'il n'y eût pas commandé en chef. 

Depuis cette^glorieuse bataille , la réputation et le crédit des 
Athéniens étaient beaucoup augmentés. Ils n'en devinrent point 
plus fiers, et ils ne songërenti i occ ro t tio i c m puls&duce que par 
les voies de l'honneur et de la justice. Mardonius , qui était resté 
en Grèce avec un corps d'armée de trois cent mille hommes, 
leur fit, de la part de son maître , des offres très-avantageuses 
pour les détacher du reste des alliés. Il leur promettait de réta- 
blir entièrement leur ville , qui avait été brûlée; de leur fournir 
de grandes sommes d'argent, et de leur donner le commande- 
ment sur toute la Grèce. Les Lacédémoniens , effrayés de cettet 
nouvelle, avaient envoyé des députés à Athènes pour en dé- 
tourner l'effet , et s'offraient de recevoir et de nourrir chez eus 
leurs femmes , leurs enfants et leurs vieillards , et de leur four- 
nir tout ce qui leur serait nécessaire. Aristide était pour lors 

< Dbc. prélim. 1. 1. 
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ta charge. Il répondit qu^ll pardonnait aux barbares , qui n'es- 
timaient que l*or et l'argent , d'avoir espéré de pouvoir corrom- 
pre leur délité par de magnifiques promesses ; mais qu'il ne 
pouvait voir sans surprise et sans indignation que les Lacédémo- 
niens, n'envisageant que la paavreté et la misère présente des 
Athéniens, et oubliant leur courage et leur grandeur d'âme, 
vinssent les exhorter à combattre généreusement poar le salut 
commun de la Grèce , par la vue de quelques récompenses et de 
quelques nourritures qu'ils leur ofi&aient : qu'ils ^larassent à 
leur république que tout Tor du monde n'était pas capable de 
tenter les Athéniens , ni de leur faire abandonner la d^ense de 
la liberté commune : qu'ils étaient sensibles, comme ils le de- 
vaient , aux of&es obligeantes de Lacédémone ; mais qu'Ms fe- 
raient en sorte de n'être à charge à aucun de leurs alliés. Puis , 
se tournant vers les députés de Mardonius , et leur montrant de 
sa main le soleil /« Sachez , leur dit-il , que , tant que cet astre 
« continuera sa course, les Athéniens seront mortels ennemis 
« des Perses, et qu'ils ne cesseront de venger sur eux le ra- 
« vage de leurs terres , et l'incendie de leurs maisons «t de leurs 
« temples. • ^ 

Cependant Thémistocle ne perdait point de vue le grand pro- 
jet qu'il avait formé de supplanter les Lacédémoniens en substi- 
tuant les Athéniens à leur place ; et, peu délicat tur le dioix des 
moyens, il trouvait l)onne et l^itime toute voie qui pouvait le 
conduira à oo but TTn jniir , en ploine assemblée , il déclara qu'il 
avait un dessein important, mais qu'il ne pouvait le communi- 
quer au peuple , parce que pour le faire>éussir il avait besoin 
d'un profond secret ; et «il demanda qu'on lui nommât quel- 
qu'un avec qui il pût s'en expliquer. Tous nommèrent Aristide , 
et s'en rapportèrent entièrement à son avis. Thémistocle, l'ayant 
tiré à part, lui dit qu'il songeait à brûler la flotte des Grecs, 
qui était dans un port voisin ; moyennant quoi Athènes devien- 
drait certainement maîtresse de toute la Grèce. Aristide re- 
tourna à l'assemblée , et déclara simplement que rien ne pou- 
vait être plus utile que le projet de Thémistocle, mais qu'en 
même temps rien n'était plus injuste. Tout le peuple, d'une 
commune voix , défendit à Thémistocle de passer outre. 
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On voit par là qtie oe fut aveorais<m qu'on accorda à Aris- 
tide, de son ^faot.méme, le surnom de Juste; surnom, dit 
Plutarque, ininiment pvéférable à tous ceux que leè( conqué- 
rants recheiehent avec tant d'arâeur , et qoî approche en quel- 
que sorte rhomme de la Divinité. Un jour que Ton prononçait 
sur le théâtre un vers d'Eschyle, où ce poëte, en parlant 
d*Amphiaraui», ^t ^u'HckêrcXaU non à paraUre juste , mais 
à Vétre, tout le peu^e aossitAt |eta les yeux tm Aristide , et lui 
appliqua eetâ«ge«i magnifique^' 

L'armée des Perses reçut un tenible éehec dans la fameuse 
batailla de Platée. A peine] Artahaze, de trois cent mille hommes 
qu'il avnt, en put«il sauver quarante mille. Pausmias, l'un des 
rois de Sparte, commandait l'armée des Grecs. Il fit paraître 
pour lors beaucoup d'équité et de modération , comme on le peut 
voir par deux traits qu'en rapporte Hérodote, qui sont très-par- 
ticuliers. — * 

Après la victoire de Platée , un des premiers citoyens d'Égiue 
l'exhOTta à venger sur le cadavre de Mardonius la mort de tant 
de braves Spartiates qui avaient péri aux Thermopyles , et la ma- 
nière indigne dont Xerxès et Mardonius hii*ménie avaient traité 
son oncle Léooiée, en faisant attacher son corps à une potence. 
« Quel conseil me donnes-tu, lui dit-il, d'imiter dans les bar- 
« bares une conduite que nous détestons! Si c'est à ce prix 
« qu'on achète l'estime des Éginètes, je me contente de plaire 
« aux Lacédémoniens, qui nT a ocor dent la Icui qu'A la.ir er t u et 
« au mérite. Pour Léonide et ses compagnons, ils se tiennent 
« sans doute assez vengés par le sang de tant de milâers de Per- 
a ses qui ont été tués dans le combat. • 
< Le second trait n'est pas moins remarquable. PMisanias, qui 
avait trouvé un butin immenseldans le canp des ennemis ^ fit 
préparer dans une même salle deux repas d^una espèce bien 
di£férente. Dans l'un on voyait étalée toute la magnificence des 
Perses : des lits superbes, des tapis d'un très-grand prix, des 
vases d'or et d'argot sans nombre , une prodigieuse variété de 
mets apprêtés avec toute la délicatesse possible, des vins et des 
liqueurs de toutes sortes. L'autre repas n'avait rien que de sim- 
ple , à ia manière de Sparte : c'est-à-dire apparemment du palUj 
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de reao, et tout au phis du brouet noir. Alors Pausanias ' ^ 
•'adressant aux officiers grecs qu'il avait mandés exprès , et leur 
montrant ces deux tables si différemment servies , « Voyez, leur 
« dit-il , la folie du chef des Mèdes , qui, -accoutumé à de t^ 
« repas , a cru pouvoir nous dompta , nous qui menons une vie 
« si dure! » 

L'avantage que venai^t de remporter les Grecs les mit eu 
état d'envoyer une flotte pour délivrer les alliés gui étaient en- 
core sous le pouvoir des Perses. Elle était commandée par Pau- 
sanias, Lacédémonien. Aristide et Gimon y commandsdent 
pour les Athéniens. Elle fit d'abord voile vers l'Ile de C^re , puis 
vers Byzance, qu'elle prit ; et partout les alliés forent rétaÂ>lis 
dans leur liberté. Mais ils tombèrent bî^tôt dans une nouvelle 
espèce de servitude. Pausanias , dont Forguttl s'était beaucoup 
accru depuis les victoires qu'il avait remportées , quitta les ma- 
nières et les mœurs de son pays , prit rhahillement et la fierté 
des Perses , et imita leur somptuosité et leur magnificence. Il 
traitait les alliés avec une dureté.insupportable , ne parlait aux 
officiers qu'avec hauteur et menal^s, se faisait rendre des hon- 
neurs extracurdinaires', et par cette conduite rendait odieux à 
tous les alliés le gouvernement des Laeédémonîens. Les ma- 
nières douces^ honnêtes et prévenantes d'Aristide et de Gmon, 
l'humanité et la justice qui paraissaient dans toutes leurs ac- 
tions , Fattention qu'ils avaient à n'o£fi»iser personne et à faire 
du blm à tout k> monde ^ toiH cela contribuait à faire encore 
sentir davantage la différence des caractères et à augmenter le 
mécontentement. Enfin ce mécontentement éclata, et tous les al- 
liés passèrent sous le commandement des Athéniens, et se mi» 
rent sous leur protection. Ainsi , dit Plntarque , Aristide, eu 
opposant à la dureté et à la hauteur de Pausanias beaucoup de 
douceur et d'humanité, et inspirant à Gmon , son collègue, les 
mêmes sentiments, détacha des Laeédémonîens, insensiJole- 
ment et sans qu'ils s'en aperçussent, l'esprit des alliés , et leur 
enleva enfin le commandement , non de vive force en employant 

J 'Avôpeç'EXXYjveç, tôv Sk ctvexot àfpo9uvY)v detÇai* 5ç toti^vSc SCaiTom 
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des armées et des flottes , et encore moins en usant de ruse et de 
perfidie, mais en rendant aimable, par une ocmduite sage et 
douce, le gouvernement des Athéniens. 
i Les Laeédémoniens, dans cette occasion, firent paraître une 
grandeur d*âme et une modération qn*<m ne peut assez admirer. 
Car, s'apercevant que la trop grande autorité rendait leurs capi- 
taines fiers et insolents , ils renoncèrentMe bon coeur à la supé 
riorité qu'ils avaient eue jusque-là sur les autres Grecs , et ces- 
sèrent d'envoyer de leurs chefe pour avoir le commandement 
des armées , aimant mieux avoir des citoyens sages », modestes . 
et parfaitement soumis à la discif^ne et' aux lois du pays, que 
de conserver la préémin^ice sur tous les autres Grecs. 

Jusque-là les villes et les peuples de la Grèce avaient bioi con- 
tribué de quelques sommes d'argent pour subvenir au frais de^ 
la guerre contre les barbares ; mais cette répartition avait tou- 
jours causé de grands mécontentements , parce qu'elle ne se fai- 
sait pas avec assez d'égalité. On jugea à propos , sous le nou- 
veau gouvernement , d'établir un nouvel ordre pour les finances,, 
et de fixer une taxe qui serait r^ée sur le revenu de chaque ville^ 
et de chaque peuple » afin que, les chaînes de l'État étant paie- 
ment réparties sur tous les membres qui le composaient, per- 
sonne n'eût sujet de se plaindre. Il s'agissait de trouver un homme 
capable de s'acquitter dignement d'une fonction si importante 
pour le bien public, si délicate et si pleine de dangers et d'in- 
convénients. Tous les alliés jetèrent Ica j c ua am Aii&Ude ; lia 
lui donnèrent un plein pouvoir, et s'en rapportèrent entièrement 
à sa prudence et à sa justice pour imposer à chacun sa taxe. On. 
n'eut pas lieu de se repentir d'un tel chou. Il administra les fi- • 
nances avec la fidélité et le désintéressement d'un homme qui 
r^arde comme un crime capital de toucher au bien d'autrui,. 
avec l'attention et l'activité d'un père de fsimille qui gouverne 
son propre revenu , avec la réserve et la religion d'une personne 
qui respecte les deniers publics comme sacrés. Enfin , chose très- 
difficile et très-rare , il vint à iN>ut de se faire aimer dans un em- 

» MàXXov alpouiAEvot ffOKppovovv t^v àpx»iv àizday^ç, (Pmx, ia nto' 
TOç i^eiv xai xoîç i^Oefftv êuttevovroc ^rist. > 
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ploi m e*68t beaueoup qae de ne se pas rendre odieux. C'est le 
glorieux témoigmige que Sénèque rend aune personne chargée à 
peu près d'un pareil emploi , et le plus hû ëogfi que Ton puisse 
faire d'un surintendant ou eontrdieur général des finairces. Je 
rapporterai ses paroles mêmes en latin, n'ayant pu i^ndre dans 
notre langue, comme je L'aurais souha^ , rénei^ique et élégante 
brièveté deSénèque : Tvquidem orbis terrarum rmUmes ad* 
ministroi tam absUnenterquam aliénas, tam eUli^nterçuam 
tuas, tam religiose quam pubHcas. In qffkio anwrem conse* 
queris, in quo odium vUare diffidk €$t^'. C'est, à la lettee, ce 
que fit Aristide. Il montra tant d'équité et de sagesse dans l'ex^- 
cice de ce ministère, que personne ne se plaignit; et dansksuke 
on regarda toujours ce temps comme le siècle d'or^ c'est^-dire 
<;omnie kl bon et l'heureux temps delà Grèce. En e^t , la taxe, 
qu'il avait fixée à quatre cent soixante talents , fxûi portée pax Pé- 
riclès à six cents, et bientôt après jusqu'à treize cents talents; 
non que.les frais de la guerre montassent plus haut, mais parce 
^u'on faisait beaucoup de dépenses inutiles en distributions ma- 
nuelles au peuple d'Athènes , ^'célébraUons de jeux et de fêtes, 
en constructions de temples et d'édifices publics, et que d'ail- 
leurs les mains de ceux qui touchaientles deniers publics ^'é- 
taient pas toujours si pures et si nettes que celles d'Aristide. 

Car il est remarquable que ce grand homme sortit d'un minis- 
tère où l'on a coutume de s'enrichir, encore plus pauvre qu'il 
n*y était euiré t do fiovt* ^^après sa mort on ne trouva point 
chez lui de quoi faire les frais de ses funérailles. Le peuple &'^ 
chargea , ainsi que du soin de nourrir et de marier ses filles. 
Aristide avait embrassé cet état », si vil aux yeux de la plupart 
4es hommes , et s'y étoit toujours maintenu par goût et par. es- 
time ; et, Iwn de rou^r de sa pauvreté, il n'en tirait pas moins 
de gloire que de ims ses trophées et de toutes les victoires qu*M 
avait remportées. Plutarque en cite une preuve que je ne pois 
m'empécher de rapporter ici. 

Callias, très-proche parent d'Aristide et le plus opulent ci- 

1 Sen. lib. de BreT. Vitœ , cap. 18. ^ov àY«fCb>v vffi ànb TÔSv l^eiNcUiV 
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toyen d*Athàies , fut appdé^n jugemeiit* Sou aoetwiteur, insis- 
tant peo sar le fond de la cause, lui faisait MHout «m «rime de 
oe que , riche comme il était , il n'avait pas de honte de voir 
Aristide , sa femme et ses enfants dans Tindigeiice, et de les lais- 
ser manquer du nécessaire. CaUias, voyant que ces rep^Mthes 
Msàient beaucoup d'Impression sur Tesprit des juges, somma 
Aiistide de Ivenir dédarerdevint eux s'il n'était pas vrai qu'il 
lui avait présenté de grosses sommes d'argent, et l'avait pressé 
avec instance de vouloir les accepter; et s'il ne les avait pas tou- 
jours consomment refîiséeâ, en lui répondant iiu'il pouvait se 
▼anter à meilleur titre de sa pauvreté que blinde son opulence ; 
que l'on pouvait trouver assez de gens qui usaient bien ou mal 
de leurs richesses , mais qu*il n*était pas aisé d'en reneontrer un 
seul qui portât la pauvreté avec courage et générosité, et qu'il n'y 
avait que ceux qui étaient pauvres malgré eux qui pussent nou- 
gûr de l'être. Aristide avoua que tout ce^que 8<m parent venait de 
dire était vrai; et il n'y eut personne dans l'assemblée qui n'en 
sortit avec cette pensée et oe sentimeH; intérieur, qu'il eût mieux 
aimé être pauvre comme Aristide que riche comme Caillas. 
Aussi Platon , en paroouvant ceux qui ont étéje plus renommés 
à Athènes^ ne fait cas que d'Aristide. Caries autres, dit-il, 
comme Thémistocle >, Cimon , Péridès , ont , à la vérité , em- 
belli la ville de portiques , de bâtiments superbes^ l'ont remplie 
d'or et d'argent, et d'autres pareilles superfluités et curiosités : 
mais cdui-ci a laissé le modèle d*n n g o uvw aonaQ at parfait, ^n ne 
se proposant pour but, dans toutes ses actions, que de rendre 
ses citoyens plus vertueux. 

Cimon * avait aussi de grandes qualités , qui servirent beaucoup 
à établir ou à aftonir la puissance^des Athémens. Outre les som- 
mes d'aigent auxquelles chacun des alliés était taxé, ils devaient 
encore fournir un certain nombre d'hommes et de vaisseaux. 
Plusieurs d'entre eux qui , dirais la retraite de Xerxès , ne res- 
pirai^t pins que le repos et ne songeaient plus qu'à cultiver leurs 
terres , pour se délivrer des fatigues et des dangers de la guerre , 

* eei««T0x3ia uh yctg , xat KC- XtTs6<rao0ac wpèç àpm^. ( P*"». In 
|u»vtt, Kol IltpixAéat, çTOÛv, xaU ^"^-'f'^-L, ^, . 
XûTJli-aTwv, xalÇXvaptaç noXXr:; ijA- ' "««• «» ^*» CimonA.. 
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aimaient mieux fournir de l'argent que des hommes, et laissaient 
aux Atliéniens le soin de remplir de soldats et de rameurs les 
vaisseaux qu'ils étaient obligés de domier. D'abord on les cha- 
grina fort, et on voulait les réduire à l'exécution littérale du 
traité, dmon garda une conduite tout opposée* Il les laissa jouir 
tranquillement de la paix , sentant bien que les alliés, de braves 
^guerriers qu'ils étalait auparavant, ne seraient plus propres qu'au 
labourage et au trafic , pendant que les Athéoiens , gui auraient 
toujours la rame ou les armes à la main, s'aguerriraient de 
plus en plus, et deviendraient de jour en jour plus (missants. 
Cela ne manqua pas d'arriver; et ce furent ces peuples mêmes 
qui , à leurs propres frais et dépens, se donnèrent des maîtres , 
et , de compagnons et d'alliés qu'ils étaient, devinrent , en quel- 
que sorte , sujets et tributaires des Athéniens. 

Il n'y eut jamais de capitaine grec qui rabaissât la fierté ni 
la puissance du grand roi de Perse comme le fit Cimon. Après 
que les barbares eurent été chassés de la Grèce, il ne leur laissa pas 
le temps de respirer, mais il les poursuivit vivement avec une flotte 
de plus de deux cents voiles, irâr enleva leurs plus fortes places, 
et leur débaucha tous leurs alliés; en sorte qu'il ne demeura 
pas un homme de guerre pour le roi de Perse dans toute PAsie, 
depuis le pays d'Ionie jusqu'en Pamphylie. Poussant toujours 
sa pointe, il eut la hardiesse d'aller attaquer la flotte ennemie, 
quoique beaucoup plus nombreuse que la sienne. Elle était à 
l'embouciiurc du flouvc Eifiymédon. Il la défit entièrement, et 
prit plus de deux cents vaisseaux , sans compter ceux qui furent 
coulés à fond. Le§ Perses étaient sortis de leurs vaisseaux pour 
aller joindre leur armée de terre , qui était près delà et côtoyait 
les rivages. Cimon, profitant de l'ardeur de ses soldats , que ce 
premier succès avait extrêmement animés , les fit aussi descen- 
dre de leurs vaisseaux, les mena droit contre les barbares , qui 
les attendirent de pied ferme, et soutinr^t le premier choc avec 
beaucoup de valeur. Mais enfin , obligés de plier, ils prirent la 
fuite. Le carnage fut grand ; on fit un nombre infini de prison- 
niers et un butin immense. Cimon, ayant dans un seul jour 
remporté deux victoires qui égalaient la gloire des deux jouniées 

■ Plat, ia VIU CUa. 



TRÀITB DBS ÉTUDES. S41 

de Salainine et de Platée , si elles ne la surpassaient pas, alla^ 
pour y mettre le comble f au-devant d'un renfort de quatre- 
vingts vaisseaux phéniciens qui venaient pour joindre la flotte 
des Perses, et ne savaient rien de ce qui s'était passé. Us furent 
tous pris ou coulés à fond , et presque tous les soldats tués ou 
noyés. Cet exploit d'armes dompta tellement l'orgueil du roi 
de Perse, qu'il fit ce traité de paix qui est si célèbre dans les 
andennes histoires, par lequel il promit que désormais ses ar- 
mées de terre n'approcheraient point plus près de la mer de 
Grèce que de quatre cents stades , qui font à peu près vingt 
lieues, et que ses galères ni autres vaisseaux de guerre ne pour- 
raient avancer au delà des tles Ghélldonlennes et Cyanées. 

Cimon, plein de gloire, revint à Athènes , et employa une 
partie des dépouilles à fortifier le port et à embellir la ville. Pen- 
dant son absence, Périclès' s'était rendu fort puissant auprès 
du peuple. Il n'était pas naturellement populaire , mais il l'était 
devenu par politique , pour écarter les soupçons qu'on aurait pa 
avoir qu'il songeât à la tyrannie , et aussi pour contre-balancer 
l'autorité et le crédit de Cimon , qui était soutenu par la faction, 
des riches et des puissants. Péridès avait eu une excellente édu- 
cation , et avait été instruit et formé par les plus habiles philoso- 
phes de son temps. Anaxagore , qui passait pour avoir attribué le 
premier les événements humains et le gouvernement du monde , 
non à une aveugle fortune ni à une fatale nécessité , mais à une 
intelligence* supérieure qui réglm^^ <ionduiflait tettt arec sa^ 
gesse , l'instruisit à fond de cette partie de la philosophie qui 
regarde les choses naturelles , et qui , pour cela , est appelée 
physique. Cette étude lui donna une force et une élévation d'es» 
prit extraordinaires , et , au lieu des basses et timides supersti- 
tions qu'engendre l'ignorance, lui mspira, dit Plutarque, une 
piété solide à l'égard des dieux , accompagnée d'une fermeté 
d'âme assurée, et d'une tranquille espérance des biens qu'on doit 
attendre d'eux. Il fit usage de cette sdence dans la guerre 
même. Car, dans le temps que la flotte des Athéniens se prépa- 
rait à partir pour aller contre le Péloponèse , une éclipse de 

» flot. i« Vit. Ptrid. nommé NoO;, c'est- à- dire, rfUcm- 

' Cwt pour cela qn' Anaxagore fut gencê 
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soleil étant survenue, et voyant le pilote de la galère qu'il mon- 
tait tout effrayé par cette subite obsourité*, il lui jeta son man- 
teau sur les yeux , et lui fit entendre qu'une pneille cause 
l'empêchait de voir le soleil. Il s'était aussi f<n*t exercé dans 
réloquence, qifil regardait comme un instrument nécessaire à 
quiconque voulait conduire et manier le peuple. Les poètes* dn 
saient de lui qu'il foudroyait , qu'il tonnait , qu'il mettait. toute 
la Grèce en mouvement , tant il excdlait dans le talent de la pa- 
role. Il n'était pas moins prudent et réservé dans ses discours que 
fort et véhément ; et Ton remarque qu'il ne parla jamaôs en pu- 
blic sans avoir prié les dieux de ne pas perm^tre qu'il lui échap- 
pât aucune expression qui ne fût propre à son sujet. Eupoliséisait 
de lui que la déesse de la persuasion résidait sur ses lèvres. Et 
comme un jour on demandait àThucydîde *, son adversaire et son 
nval^ qui de lui ou de Péridès luttait le mieux : Quand je Fai ren- 
versé par terre en luttant, répliqua «t-il , il assure le contraire 
avec tant de forcé, qu'il persuade en efifet à tous les assistants, 
contre le témoignage de leurs propres yeux , qu'il n'est point 
tombé. 

Tel était l'adversaire avec qui Gimon ' fut obligé d'en venir 
souvent aux mains au retour de ses glorieuses campagnes. Mais 
<;omme Périclès , par ses manières flatteuses et par la force de 
son éloquence , s'était rendu maître du peuple , il l'emporta 
«nfîn sur Gimon , et le fit condamner à l'exil par Vostrsicisme. 
Au bdUt de cinq ans il en fut rappdé à cause du mauvais état 
des affaires d'Athènes par rapport aux Lacédémonlens ; et Péri- 
clès , sacrifiant sa jalousie au bien public, ne rougit point d'é- 
crire et dé porter lui-même le décret dtt rappel de son adversaire. 
Dès qu'il fut revenu, il rétablit la paix , et réconcilia tes deux 
peuples. Et, pour Ôter aux Athéniens, enflés par l'heureux 
succès de tant de victoires , l'envie et l'occasion d'attaquer leurs 
voisins et leurs alliés , il jugea nécessaire de les mener au loin 
contre rennemi commun , cherchant par cette voie d'honneur 
ii aguerrir en même temps et à enrichir ses citoyens. Il mit donc 

' « Ab Aristophane poeta fiOgovare, « Cen'eat pas rhiatoriea. 
t»iiare, permiscere Grfeciam dicta» est. » • Plat, la Vita Cim, 
\OrttU n. 29 ) 
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€n mer une flotte de deux cents vaisseaux. lien envoya soixante 
contre TÉgypte, et alla avec le reste o(mtre Ftle de Cjpre. Il 
battît la flotte ennemie ; et , dans le temps qu*il méditait la perte 
entière de Tempire des Persee» il fiit blessé au siège d'une ville 
qu'il attaquait en Cypre, et mourut de sa blessure. Il avait sa- 
gement averti leS' Athéniens de se retirer en bon ordre, en ca- 
chant sa mort : ce qui ûit exécuté ; et ils retournèrent chez eux 
en toute sûreté, sous la conduite encore et sous les auspices de 
Cimon , quoi^pie mort depuis plus de trente jours. Depuis ce 
temps-là les Grecs ne firent plus nen de considérable contre les 
biHrbares : la divisionse mit parmi eux ; ils donnèrentà Fennenii 
commun le temps de respirer, et ils se détruisireot eux-mêmes 
par leuvs propres forces; 

Cisa&Ek ^ fut générdement regretté , et la suite fit encore mieux 
connaître quelle perle la Grèce avait faite en sa personne. Il 
était riche et opulent : mais, dit Plutarque * , en citant les pro- 
pres paroles de Gor^as , il possédait de grands biens pour en 
user ; et U en* usait pour se foire aimer et honorer. L'histoire ^ 
raconte de lui, au sujet de sa libàradité, des choses qui à peine 
nous panaissent croyables,. tant elles sont éloignées de nos 
mceurSé II voulait que se^vei^ers et ses jardins fussent ouverts 
en tout temps aux dtoyens', afin qu'ils pussent y prendre les 
fruits fut leur conviendraient. U avait tous les jours une ta- 
ble sertie frugalement, mais oùil y avait à manger pour beau- 
coup dcpersénnes ;).et tous ks pausxesJbnuxgeois-d^Ja ville y 
étaiept reçHfi4 II se frdsait toi^ours suivre de quelques dômes- 
âques, qui avalai oBcfare de glisser secièteme&t quelque pièce 
d'arg6nt ism la^main des pauvres- qu'on rencontrait, et de 
donner des haints à ceux qui en manquaient. Souvent aussi il 
poutvut à la sépukurê de ceux qui étaient morts sanS: avoir de 
quoi se Mre inhumer. Et il ne faisait point tout cela pour se 
tendre (>uissant parmi le peiif^ , et pour acheter ses su^ges ; 
car nous avons déjà remarqué qu'il^s'était déclaré pour la fac- 
tion contraire , e'est-à-dtrè des riches et des nobles. U n'est pas 

» Plut, in Vita Cim. ' ' ^xi\l(^XO. 

* *n<ïl tèv KCjJKdVoe Ta XpT^t**f « Corn. Ncp. et Plat, iu Vlta Qm. • 
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étonnant qu'an homme de ce caractère ait été sf fort honoré pen* 
dant sa yie et ai regretté après sa mort. 

Depuis ce temps-là, et surtout après que Thucydide, beau- 
père de Gimon , eut été banni par l'ostracisme , personne ne ba- 
lançant plus l'autorité de Périclès , il eut un souverain pouvoir 
à Athènes , disposant seul des finances , des «troupes , des vais- 
seaux, et-du maniement de toutes les affaires publiques. Il com- 
mença alors à changer de conduite , ne cédant plus , comme au- 
paravant , aux caprices et aux fantaisies du peuple , mais substi- 
tuant, aux manières trop molles et trop complaisantes qu'il avait 
eues jusque-là, un gouvernement plus ferme et plus indépen- 
dant , sans pourtant se départir jamais en rien de la droite rai- 
son et de l'amour du bien public. Il engageait souvent par re- 
montrances et par raisons le peuple à faire volontairement ce 
qu'il proposait : mais quelquefois aussi , par une salutaire con- 
trainte , il le menait malgré lui à ce qui était le mdlleur ; imitant 
en cela la conduite d'un sage médecm qui , dans le cours d'une 
longue maladie, accorde de temps en temps quelque ehôse au 
goût du malade , mais souvent ordonne des remèdes qui le tra- 
vaillent et le tourmentent pour le guérir. Se trouvant donc 
chargé seul du gouvernement d'une populace devenue extrême- 
ment fière , comme il avait une grande habileté et une dextérité 
merveilleuse à manier les esprits , il employait, selon les diffé- 
rentes conjonctures , tantôt la crainte pour réprimer la fierté 
que lui inspiraient les hpur«uz fluccès, tantôt l'espérance poor 
ranimer son courage abattu par l'adversité : montrant que la 
rhétorique, comme dit Platon, n'est autre chose que l'art de 
manier et de maîtriser les esprits et les cceurs ; et qne le jàuB 
sâr moyen pour y réussir est de savoir feire usage des passion», 
soit douces, soit violentes, dont le succès est presque toujours 
immanquable. - . - 

Ce qui donnait un si grand crédit à Péridès parmi le peuple 
n'était pas seulement la force victorieuse de son éloquence, mais 
la grande idée qu'on avait de son mérite , de sa prudence , de son 
habileté dans les affaires, et surtout de son désintéressement; 
car il était regardé comme un homme incapable > de se laisser 
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eorrompre par des présents, et gouverner par Tavarice. En «f- 
fet^ s'étant vu longtemps seul maître de la république , ayant 
porté la grandeur d'Athènes au plus haut point où elle pût ar- 
river« et amassé dans la ville des trésors immenses, il n'aug- 
menta pas d'une seule drachme le bien que son père lui avait 
laissé. Il gouverna toujours son patrimoine avec économie , se 
faisant rendre un compte exact de l'emploi de ses revenus , et re- 
tranchant toute dépense folle et superflue ; ce qui déplut beau- 
coup à sa femme et à ses enfmts , qui auraient voulu plus d'é- 
clat et de magnificence : mais il préféra à cette vaine et frivole 
gloire la solide joie d'aider un grand nombre de pauvres ci- 
toyens*. 

Il n'était pas moins bon capitaine qu'excellent politique. Les 
troupes avaient une pleine confiance en lui , et le suivaient avec 
une entière assurance. Sa grande maxime dans la guerre était d# 
ne point hasarder «n combat sans être presque assuré du suc- 
cès , et de ménager le sang des citoyens. 11 avait coutume de dire 
que , 8*il ne tenait qu'à lui , ils seraient immortels ; que les ar- 
bRS coupés et abattus revenaient en peu de temps , mais que les 
hommes morts étaient perdus pour toujours. Une victoire qui 
n'aurait été l'effet que d'une heureuse témérité lui paraissait 
peu digne de 'louange, quoique souvent elle fût fort admirée. 
Fortement attaché à cette maxime, il la suivit toujours avec une 
constance que rien ne put jamais ébranler ; ce qui parut surtout 
lorsque les Laoédémoniens firent une irruption dans l'Attique. 
Semblable , dit Plutarque , à un piloté qui , après avoir donné 
oïdie à toat dans une tempête « méprise les prières et les larmes 
de réquipage, Périclès ayant pris de sages mesures pour la sû- 
reté de sa patrie , et étant résolu de ne point sortir de la ville 
pour aller à la rencontre des ennemis * , demeura ferme et iné- 
branlable dans sa résolution , quoique plusieurs de ses amis le 
conjurassent par les prières les plus pressantes , que ses enne- 
nûs cherchassent à le troubler par leurs menaces et leurs accu- 
sations , que la plupart le décriassent, par des chansons et des 
tilleiies , conune un homme sans coeur, et un traître qui livrait 

* BoT)0c5v KoXXotç T«5v TtevïiTWV. ^pOLxia xpovrCÇwv tôv xora^oi&vTMv 
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8ft patrie aux ennemis. Cette constance et cette grandeur d^ânw 
est une qualité bien nécessaire pour quiconque est chargé dugoo- 
yemement des afOaires. 

Aussi toutes les expéditions militaires de Péridès , et elle» 
furent en grand nombre, réussirent toujours par£adtefflent, et 
lui acquirent à juste titre la réputation d'un général consommé 
dans Tart de la guerre. 

U ne s'en laissa pas éblouir, et ne^Tît pas l'aideur aveug^ 
du peuple, qui , enflé par tant d'beureia succès, et fior de sa 
puissance, qui s'acMnroissaitde jour en feur, médiuit de nouvelles 
conquêtes , formait de granda projets , songent de noateau à at- 
taquer 'll^yptetet à se soumettre les provinces maritimes de 
l'empire des Perses. Plusieurs même dès lors commençaient à 
jeter les yeux suc ia Sicile , et à se livrer au malheureux et £aitat 
désir d'y envoyer une flotte ; désir qu' Alctbiade raUoma bientôt 
après, et qui causa Ja perte entière d'Athkies. Périelès em- 
ployait tout son crédit et toute sa sagesse à réprimer ces fou* 
gueuses saillies et cette avidité inquiète. Il voulait qu'on se bor- 
nât à conserver et à assurer les anciennes conquêtes , estimant 
que c'était beaucoup faire que de contenir et d'arrêter les Laoé- 
démoniens, qui regardaient d'un œil jaloux la grandeur et la 
puissance^d'Athènes. 

Cette grandeur n'éclatait pas seulement au dehors past les vic- 
toires ren^rtées sur les ennemis, mai^ brillait encore plus au 
dedans par la magnificence des bâtiments et des ouvrages d<Mil 
Périelès avait orné et embelli la ville', qui jetait les étrangeit 
dans l'admiration et le ravissement , et leur donnait une graîiide 
idée de la puissance de& Athéniens. 

Cest une ehose étonnante de voir en combien peu de temps 
furent adievés tant de divers ouvrages d'architecture, de sculp- 
ture, de gravure, de pdnture, et comment néanmcnns ils turent 
tout d'un coup portés au [^os haut point de perfection : car ordi- 
nairement les ouvrages achevés avec tant de ûieilité et de promp- 
titude n'ont point une grâce solide et durable, ni l'enctitude 
réguU^e d'une beauté parfaite. Il n'y a que la longueur du temps, 
jointe à l'assiduité du travail, qui leur donne une force capable 
de les conserver, et de les faire triompher des siècles. Et c'est 
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ce qui raiicl plus admirables les ouvrages de Périclès , qui furent 
achevés si rapidement, et qui ont pourtant duré si longtemps ; 
car diaoun d*eux , dans le moment même qu'il fut achevé , avait 
une beauté qui sentait déjà son antique : et aujourd'hui encore^ 
dit Plutarque, plus de cinq cents ans après, ils ont une certaine 
firatcbeor de jeunesse, comme s'ils ne venaient que de sortir des 
mains de rouyrier ; tant ils conservent encore une fleur de grâce 
et de nouveauté qui empêche que le temps n'en amortisse Téclat , 
comme si 'un esprit toujours rajranissant et une âme eiempte de 
vieillesse était>épandue dans tous ces ouvrages. 

Phidias , ce célèbre sculpteur, présidait à tout le travail, et en 
avait l'intendance générale. Ce fut lui qui fit en particulier la 
statue d'or et d'ivoire de Pallas, si estimée dans l'antiquité par 
les e(mnaâsseurs. Il y avait parmi les ouvriers une ardeur et une 
émulation incroyable. Tous s'effor^ient à l'envi de se surpasser 
les uns les autres, et d'immortaliser leur nom par des chefs- 
d'œuvre de l'art. 

Ge qui faisait l'admiration de toute la tenre excita la jalousie 
contre Pârielès. Ses ennemis ne cessaient de crier dans les as- 
semblées que le peuple se déshonorait en s'attribuant l'argent 
comptant de toute la Grèce, qu'il avait fait venir de Délos , où il 
était en dépôt : que les alliés ne pouvaient regarder une telle en- 
treprise que eomme une tyrannie manifeste , en voyant que les 
deniers qu'ils avaient fournis par force pour la guerre étaient 
employés par les Athéniens à dorer el è embelUr leur ville , à 
faire des statues magnifiques, et à élever des temples qui coû- 
taient des mimons* 

Péridès,au contraire, remontrait aux Athéniens qu'ils n'é- 
taient pas obligés de rendre compte à leurs alliés de l'argent 
qu'Hs €01 avaient reçu : que c'était assez qu'ils les défendissent et 
qu'ils éloignassent les barbares, pendant que de leur côté ils ne 
fournissaient ni soldats, ni chevaux, ni navires; et qu'ils en 
étaient quittes pour quelques sommes d'argent, qui, dès qu'elles 
sont délivrées , n'appartiennent plus à ceux qui les ont données ^ 
mais sont à ceux qui les ont reçues , pourvu qu'ils exécutent les 
conditions dont ils sont convenus, et pour lesquelles ils les ont 
touchées. Il ajoutait que, la viite étant suffisamment pourvue de 
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tout ce qui était nécessaire pour la guerre , il était convenable 
Remployer le reste de ses richesses à des oayi*ages qui , étant 
achevés, produiraient une gloire immortelle; et qui, dans le 
temps qu'on y travaillait , répandaient partout Tabondanoe, et 
faisaient subsister un grand nombre de citoyens. Un jour mémei 
comme les plaintes s'échauffaient, il s'oftnt de prendre tous les 
frais sur lui , pourvu que les inscriptions publiques marquassent 
que lui seul avait fait cette dépense. A ces paroles , le peuple, 
-soit qu'il admirât sa magnanimité, ou que , piqué d'émulation, 
il ne voulût pas lui céder cette gloire, s'écria qull pouvait 
prendre au trésor de quoi fournir à tous les frais nécessaires, sans 
rien épai^er. 

Les ennemis de Pérîclès , n'osant pas encore l'attaquer direc- 
tement , firent appeler en jugement devant le peuple les person- 
nes qui lui étaient le plus attachées, Phidias, Aspasie, Anaxa- 
:gore. Périclès , qui connaissait la légèreté et Finconstance des 
Athéniens , craignit de succomber enfin aux complots et aux ef- 
forts de ses envieux. Pour conjurer donc cet orage , il alluma la 
guerre du Péloponèse, qui depuis longtemps se préparait, per* 
suadé que par ce moyen il dissiperait les plaintes qu'on avait 
faites contre lui , et qu'il apaiserait l'envie ; parce que dans un 
danger si pressant la ville ne manquerait jamais de se jetar entre 
«es bras, et de s'abandonner à sa conduite, à cause de sa puis- 
sance et de sa grande réputation. 

RÉFLEXIONS. 

J'en ferai trois. La première regardera le caractère de ceux 
«dont il a été parlé dans ce morceau d'histoire; la seconde sera 
sur l'ostracisme : et dans la dernière je dirai quelque chose de 
l'émulation qui régnait dans la Grèce, et surtout à Athènes, par 
«rapport aux beaux-arts. 

1. Caractères de ThémUtocle, d^Axistide, de Cimon, 

et de Périclès. 

On ne doit point, ce me semble, passer ce morceau d'histoire 
sans demander aux jeunes gens lequel de ces quatre illustres 
chefs ils trouvent le plus estimable, et quelles sont leurs qualités 



TBÀITÉ DES IStUDBS* 84^ 

bonnes ou maavàises qui ont ùài phis d'impression sur eux , et 
sans leur faire remarquer les principaux traits qui caractérisent 
ces grands hommes. 

Il y a dans Thémistocle quelque chose qui frappe extrême- 
ment; et la seule bataille de Salamine, dont il eut tout Thonneur, 
lui donne droit de disputer de la gloire avec les plus grands hom- 
mes. Il y fit paraître un courage invincible, une connaissance 
parfaite de Fart militaire , une grandeur d*âme extraordinaire, 
accompagnés d'une sagesse et d'une modération qui en. relèvent 
beaucoup le mérite» comme on le vit surtout lorsque, pour le 
bien commun, il porta les Athéniens à céder le commandement 
général de la flotte à ceux de Lacédémone , et lorsque lui-même 
souffrit, avec une patience et un sang-froid qui étaient au-dessus 
de son âge, le traitement injurieux d'Ëurybiade. 
. Cequ'L y a de plus admirable dans Thémistocle, et qui forme 
son principal caractère, c'est une pénétration et une présence d'es- 
prit à qui rien n'échappait. Après une courte et rapide délibéra- 
tion, il prenait sur-le-champ le meilleur parti'. Il avait une ex- 
trême habileté pour discerner dans l'occasion ce qui était le plus 
convenable; et il prévoyait par des conjectures presque sûres ce 
qui devait arriver. Le dessein qu'il forma , et qu'il exécuta , de 
tourner toutes les forces d'Athées du côté de la mer, marquait 
en lui un génie supérieur, capable des plus grandes vues, péné- 
trant dans Tavenir, et saisissant dans les affaires le point décisif. 
Il comprit qu'Athènes, ne possédant qu'un territoire stérile et 
peu étendu, n*avait que ce seul moyen pour s'enrichir et s'agran- 
dir, et pour se rendre nécessaire aux alliés et formidable aux 
ennemis. On peut regarder ce projet comme la source et la cause 
de tops les grands événements qui rendirent dans la suite la ré- 
publique d'Athènes si florissante. 

Mais il faut avouer que le dessein noir et perfide que Thémis- 
tocle proposa, de brûler en pleine paix la flotte des Grecs pour 
accroître la puissance des Athéniens, oblige de rabattre infini- 
ment de ridée qu'on a de lui : car , comme nous l'avons souvent 
observé, c'estle cœur, c'est-à-dire la probité et la droiture, qui 
décide du vrai mérite. Et c'est ainsi que le peuple d'Athènes en 

* Con. Nep. et Plat 
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jugea. Je ne sais si dans toute l'histoire il y a un £ait plus cngne 
d'admiration que eelui-^n. Ge ne sont point des philosophes , à 
qui il ne coûte rien d'établir dans leurs écoles de bdtes maximes 
et de sublimes règles de morale, qfà décidait que jamais Fntile 
ne doit remport0r sur l'honnête ; c'est un peuple enAm^ intéressé 
dans la proposition qu'on lui fait, qui la regarde comme I 
portante pour le bi^ de l'État , et qui néanmoins, sans 
un moment , la rejette d'un commun accord, par cette raisctt 
unique qu'elle est eontiMre à la justice. 

Les grandes qualités de Tfaémistode furent ausn beauocmp 
ternies par un désir de glœre excessif, et par une ambition dé- 
mesurée, qu'il ne put jamais CMitenir dans de justes bornes, qui 
le rendit «memi de tout mérite qui poufait disputer de la gloire 
avec lui, qui le porta à faire exiler Aristide, et ^i kd ^ termi- 
ner ses jours d'une maniée peu honorable dans un pays toan- 
ger et psxtùî les ennemis de sa patrie. 

Périclès , lorsqu'il ûit chargé du maniement des afifiadres pu- 
bliques, trouya sa ville dans le plus haut point de grandeur où 
elle eût jamais été et dans la fleur de sa puissance , au lieu que 
ceux qui l'avaient précédé Favaienl rendue telle. Si cela diminue 
quelque chose de sa gloire en ce qu'il n'eut qu'à maintenir ee 
que d'autres avaient étièli^ on peut dire aussi d'un autre côté 
quecela l'augmente, par la difficulté qu'U y a de midtriser et de 
contenir dans le devoir des dtoyens fiers, et devenus presque in- 
traitables par la prospérité. 

Il se maintint à la tête des affaires et dans un pouvoir presque 
absolu, non peu de temps , et par une faveur de peu de durée , 
mais pendant l'espace de quarante ans , qu(nqu*il eAt à se soute- 
nir contre un grand nombre d'illu8«res adversaires, ce qui est 
presque sans exemple. Rien ne Êdt sentir plus vivement l'éten- 
due , la supériorité , la forée de tKm génie , la solidité de sa vertu» 
la variété de ses talents, que ce seul fait, surtout dans une dé- 
mocratie si jalouse , si remuante , et si remplie de mérite. Wu- 
tarque semble en montrer la cause, et peindre son caractère en 
un mot, lorsqu'il dit que Périclès, aussi bien que Fabius, se 
rendit très-utile à sa patrie par sa douceur , par sa justice , et par 
la force et la patience qu'il eut de souffirir les imprudences et 
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les injustices de ses collègues et de ses citoyens. Ses ennemis , 
qui pendant sa vie avaient été blessés de Texeessif crédit qu'il 
s'était acquis, furent obligés, après sa mort, de convenir que 
jamais homme n'avait mieux su tempérer la force du comman- 
dement par la modération > , ni relever la bonté et la douceur de 
son caractère par une majestueuse gravité; et sa puissance , qui 
avait excité l'aivie contre lui , et à qui l'on donnait le nom odieux 
de tyramnie , parut alors avoir été la plus sûre défense et le plus 
fort rempart de l'État tant il se glissa dans le gouvernement 
de méchanceté et de corruption , qui n'avaient osé édat^ pen* 
dantsa vie, ou qu'il avait toujours contenues en les tenant fai 
blés et basses, et en les empêchant de croître et de monter à us 
excès sans remède, par la licence et par l'impunité. 

Périclès , par la force de son éloquence et par l'ascendant 
qu'il avait pris sur les esprits , déconcerta plusieurs fois les pro- 
jets du peuple, qui ne respirait que, la guerre. U rendit par là 
un grand service à sa patrie; et il lui aurait épargné hiea des 
malheurs , s'il avait jusqu'à la fin tenu la même condijûte. Il 
avait de bonnes vues en dominant, maîâ 11 voulait donnner seul ; 
et c'est ce qui le porta à £sdre exiler les meilleurs sujets]et les plus 
capables de servir la république, parce qu'ils balançaient son au- 
torité. Enfin , craignant pour lui-même un pareil sort, et s^- 
tant que son crédit diminuait tous les jours , pour se mettre en 
sûreté il alluma une guerre dont les suites furent très-funestes à 
sa patrie. 

On vante beaucoup les ouvrages magnifiques dont il embellit 
Athènes, mais je ne sais si c'est à juste titre. Ëtait-il donc rai- 
sonnable d'employer en bâtiments superflus et en vaines déco- 
rations des sommes immenses *, qui étaieot destinées pour le 
fonds de laguerre ? et n'aurait-il pas mieux valu soulage les alliés 
d'une partie des contributions, qui, sous le gouvernement de 
Périclès, furent portées à près d'un tiers de plus qu'elles n'é- 
taient auparavant? 

Gmon s'appliqua aussi à omar la ville. Mais , outre que l'ar- 

' j\vb>(JLoXoYO0vTO (i£T(HcaT£pOv Iv ' Elle« montaient à plHS de dix mi^ 
ÔYx(p , xal ffejJLvoxepov iv upaoTrixi , ^o»»« 
♦iVi ^;ai Tpôlcov. 
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gcnt qu'il employa faisait partie du butin quil avait pris sur les 
ennemis , et n'était point le plus pur sang et la substance des 
peuples , la dépense fut très-médiocre. Et il ne s'attacha qu'à 
des ouvrages , ou absolument nécessaires , comme étaient le 
port, les murailles et les fortifications de la ville; ou d'une 
grande commodité pour les citoyens , telles qu'étaient les ga- 
lènes et les promenades puUiques, les grandes places de la ville , 
les lieux d'exercice, comme l'Académie, séjour ordinaire des 
beaux esprits et retraite célèbre des philosophes. Ce fot particu- 
lièrement cet endroit qu'il s'appliqua à rendre plus commode et 
plus agréable ; et par cette lé^fe dépense il donna occasion à 
ces entretiens savants , véritablemœt dignes d'hommes libres , 
et qui ont fait tant d'honneur à la ville d'Athènes dans tous les 
sièdes. 

U avait amassé de grands biens , mais il en faisait un usage 
capable de faire rougir des chrétiens , donnant largement à tous 
les pauvres qu'il rencontrait , faisant distribuer des habits è ceux 
qui en manquaient, invitant à manger chez lui ceux des bour- 
geois d'Athènes qui étaient dans le besoin. Quelle comparaison, 
dit Plutarque , entre la table de Cimon ,' simple , frugate , popu- 
laire, et qui , avec une dépense médiocre, nourrissait tous les 
jours un grand nombre de citoyens , et celle de Luculle , magm- 
fiquement selrvie, plus digne d'un satrape perse que d'un citoyen 
romain , et destinée à satisfaire à grands frais la sensualité de 
quelques débauchés de profession, dont tout le mérite était de 
savoirgoûter les morceaux friands, et sans doute de bien louer le 
maître de la maison ! 

Cimon égala, par ses expéditions militaires , la glohre des plus 
grands capitaines grecs ; car aucunV avant lui , n'avait porté si 
loin ses armes et ses conquêtes ; et il joignit à la bravoure et au 
courage des autres une prudence et une modération qui ne furent 
pas moins utiles à la patrie. 

Sa jeunesse ne fut pas sans rep«)che ; maïs tout le reste de sa 
vie en couvrit et en efi&ça par&itement les fautes : et où trouve- 
t-on une vertu sans tache ? 

S'il pouvait y en avoir quelqu'une parmi les païens , ce serait 
celle d'Aristide. Une grandeur d*âme extraordinaire le rendait 
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supérieur à toutes les passions. Intérêt , plaisir , ambition , rei* 
sentiment, jalousie, Tamour de la vertu et de la patrie étouf^ 
fait en lui tous ces sentiments. C'était Thomme de la républi- 
que : pourvu qu'elle fût bien servie , il lui importait peu par 
qui elle le fût. Le mérite des autres, loin de le blesser, devenait 
le sien propre, par Tapprc^atîon qu'il lui donnait. Il eut part à 
toutes les grandes victoires que la Grèce remporta de son temps, 
mais sans s'en élever. Il ne songeait point à dominer dans Athè- 
nes, mais à rendre Athènes dominante; et il en vint à bout, 
non , comme on Ta déjà remarqué , en équipant de grosses flottes 
ou en mettant sur pied de nombreuses armées , mais en rendant 
aimable aux alliés le gouvernement des Athéniens , par sa dou- 
ceur , sa bonté , son humanité, sa justice. Le désintéressement 
qu'il fit paraître dans le maniement des deniers publics , et l'a- 
mour de la pauvreté , porté , si l'on osait le dire , presque jus- 
qu'à l'excès , sont des vertus tellement au-dessus de notre siè- 
cle , qu'à peine pouvons-nous le croire. £n un mot , et c'est par 
où l'on peut juger de la solide grandeur d'Aristide , si Athènes 
avait toujours eu des chefs qui lui eussent ressemblé, maîtresse 
deja Grèce, et contente d'en faire le bonheur et d'y maintenir 
la paix , elle aurait été en même temps la terreur des ennemis , 
l'amour des alliés , et l'admiration de tout l'univers. 

Thémistode ne faisait point difficulté d'employer les ruses et 
les finesses pour arriver à ses fins , et ne montrait pas beaucoup 
de fermeté ni de constance dans ses entreprises. Mais , pour 
Aristide , il était ferme et constant dans sa conduite et dans ses 
principes , inébranlable dans tout ce qui lui paraissait juste , et 
incapable d*user du moindre mensonge et de la moindre ombre 
de flatterie , de déguisement et de fraude, non pas même par 
manière de jeu. 

Il avait ' une maxime bien importante pour ceux qui veulent 
entrer dans les charges publiques et dans le maniement des af- 
faires , et qui souvent ne comptent que sur leurs patrons et sur 
l'intrigue. Cette maxime était que le véritable citoyen , l'homme 
de bien , deirait faire consister tout son crédit à faire et à con- 
seiller en tout et partout ce qui était honnête et juste. Il parlait 
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aûifi , parée qu'il voyait que le grand crédit des amis portait la 
plupart de ceux qui étaient en plaee à abuser de leur pouroir 
pour commettre des injustices. 

Rien n'est plus admirable ni plus au-dessus de notre siècle , 
au-dessus de nos mœurs et de notre manière d'agir et de pen- 
ser, que ce que fit Aristide avant la bataille de Marathon. Le 
commandement de l'armée roulant par jour entre dix généraux 
athénidUs , Aristide fut le premier à céder le commandem^t à 
Miltiade comme au plus habile , et aigagea ses collègues à faire 
de même , en leur montrant qu'il n'est point hontmix , mais 
grand et salutaire, de céder et de se soumettre à ceux qui ont 
un mérite supérieur. Et , par cette réunion de toute l'autorité 
en un seul chef, il mit Miltiade en état de remporter une grande 
victoire sur les Perses. " 

n y a une qualité infiniment rare , qui convient aux quatre 
grands hommes dont je viens de parler, et qui mérite bien qu'un 
maître y insiste avec soin et la fasse remarquer à ses disciples : 
c'est la facilité avec laquelle ils sacrifient au bien de la patrie 
leurs^querelles particulières. Leur haine n'a rien d'implacable , 
4'amer, d'outré, comme chez les Romains. Le salut de l'État 
les réconcilie , sans qu'ils gardent de jalousie ni de rancune; et , 
bien loin de traverser secrètement son ancien rival , chacun con- 
court avec zèle au succès de ses entreprises et à sa gloire. 

Ce trait , ce caractère , est ce que t*histoire nous montre de 
plus grand , de plus difficile, de plus au-dessus de l'homme, et , 
je puis le dire, de plus important et de plus nécessaire pour ceux 
qui occupent les grandes places , en qui il n'est que trop or- 
dinaire de voir une petitesse d'esprit qu'il leur platt d'appeler 
grandeur et noblesse, qui les rend pointilleux , délicats et jaloux 
sur ce qui regarde le commandement, incompatibles avec leurs 
collègues, uniquement attentifs à s'attirer la gloire de tout, 
toujours prêts à sacrifier l'intérêt public à leur intérêt particu- 
lier, et à laisser faire des fautes à leurs rivaux pour en profiter. 

On voit une conduite toute contraire dans ceux dont j'examine 
ici le caractère • 

Thémistocle, pou de temps avant la bataille deSaiamine, 
sentant que les Athéniens regrettaient Aristide, et désuraient sa 
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présence, n^hésita point, quoiqu'il fût le principal auteur de son 
exil, à le rappeler par un décret commun à tous les bannis , qui 
leur permettait de revenir dans leur patrie, pour Faider de leurs 
bons conseils et la défendre par leur courage. 

Aristide * , ainsi rappelé , vmt , quelçpie temps après, trouver 
Tbémistocle dans sa tente , pour lui donner un avis importait 
d'où dépendait le succès de la guerre et le salut.de la Grèce. Le 
discours qu'il lui tint mériterait d'être gravé en caractères d*or. 
«( Tbémistocle, lui dit-il , si nous sommes sages , nous renon- 
« cerons désormais à cette vaine et puérile dissension qui nous 
« a agités jusqu'ici ; et , par une plus noble et plus salutaire ému- 
« lation , nous combattrons à l'envi à qui servira mieux la p<v 
« trie , vous en commandant et en faisant le devoir d'un bon et 
« sage capitaine, et moi en vous obéissant et en vous aidant de 
« ma personne et de mes conseils. » Il lui communiqua ensuite 
ce qu'il jugeait nécessaire dans la conjoncture présente. Tbémis- 
tocle , étonné jusqu'à l'excès d'une telle grandeur d'âme et d'une 
si noble francbise , eut quelque honte de s'être laissé vaincre 
par son rival , et, nerpugissant point d'en faire l'aveu, promit 
bien d'imiter sa générosité , et même , s'il se pouvait , de la sur- 
passer par tout le reste de sa conduite. Toutes ces protestations 
ne se terminèrent point à de vains compliments , mais elles fu- 
rent soutenues par des effets constants ; et Plutarque observe 
que,* pendant tout le temps du commandement de Tbémistocle , 
Aristide l'aida en toute occasion de ses conseils et de son cré- 
dit * , travaillant avec joie à la gloire de son plus grand ennemi , 
par le motif du bien public. Et lorsque , dans la suite, la dis- 
grâce de Tbémistocle lui eut donné une belle occasion de se 
venger, au lieu de se ressentir des mauvais tiaitements qu*il en 
avait reçus ^, il refusa constamment de se joindre à ses ennemis, 
aussi éloigné de jouir avec une secrète joie de l'infortune de son 
adversaûre, qu'il l'avait été auparavant de s'afQiger de ses heureux 
succès. 

» Herod. I. 8. Plat, in Vita Themist. Arist.) 
«*Ari«t ^ ^ OvxèjJLVYiatxàxTTityev... oOôèdwcé' 

• ndvTa (juvéïrparre xai duveôou- Xaujev l^^po^ îucrcuxovvToç, ûdTiep 

>4U£v èvôoÇoTaTov éîrl awxyjpiqt xotv^ o05' eOYi(jLepouvTi TcpoTepov èçOovïiac. 

«Otûv TOV êxOiffTOv. (l'i-uT. in pila (Ibid.) 
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Lliistoire a-t-ellerien de plas achevé en tout genre que ce que 
BOUS venons de rapporter ? et trouve-t^n même ailleurs quel- 
que chose qu'on puisse comparer à cette noble et généreuse con- 
duite d* Aristide? On admire avec raison, comme un des plus 
beaux traits de la vie d'Agricola s qu'il ait employé tous ses ta- 
lents et tous ses soins pour augmenta la gloire de %^^ généraux : 
ici <^est pour augmenter celle de son plus grand ennemi; quelle 
supériorité de mérite ! 

On a encore un grand exemple de la vertu dont je parle, dans 
Cimon, qui, étant actuellement banni par l'ostradsme, vinr 
néanmoins se placer à son rang dans sa tribu pour combat- 
tre contre les Lacédémoniens, qni avaient toujours été jusqu'à 
ce temps de ses amis, et avec qui on Taccusait d*avoir des intel- 
ligences secrètes. Mais , sur Tordre que ses ennemis tirèrent du 
conseil public pour lui défendre de se trouver à la bataille , il 
se retira en conjurant ses amis de prouver son innocence et la 
leur par des effets. Ils prirent l'armure de Cimon, la placèrent 
dans le poste qu'il devait occuper, et combattirent avec tant de 
valeur, qu'ils se firent presque tous tuer, laissant aux Athéniens 
un regret infini de leur perte , et un grand repentir de les avoir 
accusés si injustement. 

Les Athéniens , ayant perdu une grande bataille , rappelèrent 
Cimon; et ce fut, comme on Ta déjà remarqué, Périclès lui- 
même qui dressa et proposa le décret de son rappel, quoiqu'il 
eût auparavant contribué plus que tout autre à le faire bannir. 
Sur quoi Plutarque fait une très-belle réflexion , et qui confirme 
tout ce que j'ai dit jusqu'ici. Périclès, dit-il , employa tout son 
crédit pour faire revenir son rival : « tant les querelles même 
« des citoyens étaient tempérées par le motif de l'utilité publi- 
« que , et leurs animosités toujours prêtes à s'apaiser dès que le 
« bien de l'Étatle demandait ! et tant l'ambition , qui est la |^ 
ft vive et la plus forte des passions , cédait et se conformait aux 
« besoins et aux intérêts de la patrie I • Cimon , après son rMoai^ 
sans se faire prier, sans se plaindre ni faire l'important, et 



' <i Nec Agricola nnqiiam in snam fa- in praedieando, extra inyidiam, nec 

mam gestis exsaltarit : ad auctorem et gloriam erat. » ( Taoit. in fiUa AfMte^ 

dncem , nt minister, fortnnam referebat. c. 8.) 
Hn Tirtate in •bteqnendo, Terecandia 
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chercher à £ûre durer unie guerre qui le rendait nécessaire à sa 
patrie , lui rendit promptement le service qu'on attendait de lui , 
et lui procura sans délai la paix dont elle avait besoin. 

Mais rien ne découvre plus clairement le fond du cœur de 
Péridès, sa douceur, son éloignement de toute haine et de toute 
vengeance , qu'une parole qu'il dit peu avant sa mort. Ses amis, 
qui ne croyaient pas être entendus du malade, louant entre eux 
son gouvernement et ses neuf trophées , il les interrompit ea leur 
disant qu'il s'étonnait qu'ils s'arrêtassent à des choses qui dé» 
pendaient beaucoup de la fortune, et qui lui étaient communes 
avee beaucoup d'autres généraux , et qu'ils passassent sous silence 
ce qui était le plus beau et le plus grand , de n'avoir jamais fait 
porter le deuil à aucun Athénien. 

Les différents traits que j'ai rapportés jusqu'ici en parlant des 
quatre grands hommes qui ont le plus illustré la république 
d'Athènes peuvent être, ce me semble, d'une grande utilité, 
non-seulement pour les jeunes gens qui doivent occuper des 
places considérables dans l'État , mais pour toutes sortes de per* 
sonnes , de quelque condition qu'elles s<»ent. Car ils nous mon- 
trent quelle petitesse d'esprit et quelle bassesse il y a à être en- 
vieux et jaloux de la vertu et de la réputation des autres ; et au 
fioiitrsdre combien il y a de noblesse et de grandeur d'âme à es- 
timer, à aimer, à faire valoir le mérite de ses égaux , de ses col- 
lées , de ses concurrents , et même de ses ennemis si l'on en a. 
Tous ces traits d'histoire doivent faire d'autant plus d'impres- 
sion sur les esprits, que ce ne sont point des leçons spécula- 
tives de philosophes , mais des devoirs réduits en pratique. 

2, De ^ostracisme. 

L'ostracisme, chez les Athéniens , était un jugement par le- 
quel on condanmait un homme à une sorte d'cadi qui durait dix 
ans , à moins que le peuple n'en abrégeât le temps. Il fallait qu'ir 
y eût au moins six mille citoyens qui condamnassent à cette 
peine. Ils donnaient leur suffrage en écrivant le nom du particu- 
lier sur une coquille , appelée en grec ^crr^âucov, d'où est venu le 
nom (^ostracisme. Cette sorte de bannissement n'était point une 
punition ordonnée pour aucun crime, ni une peine infamante ; 
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et c'étaient les plus illustres citoyens s et souvent ménie les jdus 
gens de bien, qui y étaient exposés. Je ne prétends point me ren- 
dre ici Favocat ourapdogistederostracisme, qui, pouvant être 
considéré sous différentes faces, peut aussi partager les esprits 
sur le jugement qu'on en doit porter. Comme cette loi semblait 
n'attaquer que la vertu et n'en voulait qu'au mérite , il n'est pas 
étonnant qu'à la regarder seulement de oe côté*là, elle paraisse 
«jctrémement odieuse, et qu'elle révolte tout esprit raisonnable. 
Cest ce qui a porté Yalère Maxime à taxer de folie et d'extrava- 
gance publique cette coutume et cette loi , qui punissait les plus 
grandes vertus comme on punit ailleurs les crimes , et qui payait 
par l'exil les services r^dus à TÉtat. Quid obe$t qiUn publica 
dementia sit existimanda, summo consemu mciximas virtu- 
tes quasi gravissima delkta punire, beneficiaque injuriis re- 
pendere*? 

Sans donc vouloir justifier absolument l'ostracisme, je de- 
mande qu'il me soit permis d'en approfondir les raisons et d'en 
examiner les avantages. Car je ne puis m'imaginer qu'une ré- 
publique aussi sage que celle d'A.tbènes eût souffert si long- 
temps et même autorisé une coutume qui n'aurait été fondée 
que sur l'injustice et sur la violence. Et ce qui me confirme dans 
cette opinion , c'est que, quand on abrogea cette loi à Athènes , 
ce ne fut point à titre d'injustice , mais parce qu*ayant eu lieu 
par rapport à un ^toyen méprisé de toute la ville (ii se nom- 
mait Hyperbolus^ et vivait du temps de Nicias et d'Alcibiade), 
on crut que désormais l'ostracisme 3, flétri et dorade par cet 
exemple, déshonorerait un honnête homme, et serait injurieux 
à sa réputation. 

Aussi voyons-nous que Gcéron 4 ne condamne pas cette loi 
avec autant de sévérité que Yalère Maxime , et qu'en plaidant 
pour Sextius, (pie l'on voulait faire bannir, quoiqu'il eût inté- 

» Miltîftde, Cimon, Aristide, Thémis- 4 „ ^pad AthcnieMet, liomiBM gw- 

«ocle , etc , c o co« . \ongc a nostroram hominum grati- 

a To / l*'' r . * tat« disjanctos, non deerant quireflum* 

Ex TOUTOU SudXvpavocç STJpLOç blicam contra popoli temeritatem dalca 

^ )iaOuêpt(r(jiivov tû 'npây^OL %oà derent, qaam omnef , qal ito t êcm m t Â , « 

«poiie7nîXaxi<jj«voVj dç^xe Tcavts- «Titate expeUerentor. » {Pro StÊ^. m, 

XÀÇyXal XaT£)u'76V. {Vlcx. in Jrist.) '*ï'^ 
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rêt de décrier les bannissements, il se contente de taxer les 
Athéniens de légèreté et de témérité. Plutarque s'en explique en 
plusieurs endroits d'une manière assez favorable , ou du moins 
qui n'est pas dure ni injurieuse , comme on le verra dans la 
suite. C'est ce qui me porterait à croire que Yalère Maxime a 
jugé de ««tte l(Â trop superficiellement, et qu'il s'est trop laissé 
frapper de quelques inconvéntettts, sans approfondir ce qu'elle 
i)0uvait avdr d'avantageux. Examinons donc quels pouvaient 
être ces avantages. 

1* C'était une barrière très-utile C(mtre la tyrannie dans un 
État purement démocratique, dont la liberté , qui en est Tftme et 
la loi souvermne, ne pouvait subsister que par l'égalité. 11 était 
difficile que. le peuple ne prtt ombragd de la puissance des ci- 
toyens qui s'élevaient au-dessus des autres , et dont l'ambition ' , 
si naturelle au cœur ^de l'homme , donnait de justes alarmes 
à une république extrêmement jalouse de son indépendance. Il 
convenait de prendre de loin des mesures pour les fsdre rentrer 
dans l'ordre, d'où leurs grands talents ou leurs grands services 
semblaient les avoir tirés. Us se souvenaient encore de la ty- 
rannie de Pislstrate > et de ses enfiints , qui n'avaient été que de 
simples citoyens comme les autres. Us avaient devant les yeux 
Éphèse, Thèbes, Connthe, Syracuse, et presque toutes les vil- 
les grecques , dont les tyrans s'étaient emparés dans le temps 
que leurs citoyens ne craignaient rien pour leur liberté. Et qui 
oserait assuier que Thémistocle,' Éphialte, l'ancien Démo- 
sthène , Alcibiade, et même Cimon et Pérlclès, eussent refusé 
de régner à Athènes s'ils avaient pu l'ratreprendre , comme Pau- 
lanias et Lysandre le tentèrent à Lacédémone , et tant d'autres 
dans leurs républiques , et comme César le fit à Rome ? 

i"" Cette sorte de bannissement n'avait rien de honteux et d'iur 
famant. Ce n'était point , dit Plutarque ^, une punition de crime 
ou de malversation, mais une précaution jugée nécessaire contre 
un orgueil et une puissance qui devenaient à diarge. C'était un 

' T) fiuvdl(Aet popcTÇy xal icp6ç nit,oiimiam ciTiam aaonim potentiMi 

l<rétirra ÔTiiioxpaTtxVjv àdOuutrpot. «ttaMwebant. » (Coa». N«». in um. 

{Vt.v't.innta'Ihmist.) "^ c»p.8.) 

> a Athenienses , propter Plditratl ty- * In ViU Aritt. 
rannidem, qnse panels annU anto fue- 
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remède doux et humain contre Tenvie, à qui un trop grand mérite 
Ceûsait ombrage et donnait de violents soupçons. En un mot , 
c'était un moyen sûr de mettre Pesprit du peuple en repos, sans 
se porter à aucune violence contre le banni. Car il conservait la 
jouissance et la, disposition de son bien; il possédait tous le§ 
droits et tous les privilèges de citoyen , avec l'espérance d'être 
rétabli dans un temps fixe , qui pouvait être abr^é par une in-* 
finité d'incidents. Ainsi on ne rompait point par l'ostradsine 
tous les liens qui attachaient Fexilé à sa patrie-, on ne le pous- 
sait point au désespoir; on ne le forçait pas à prendre des partis 
extrêmes. Aussi voyons-nous par Tévénement que ni Aristide , ni 
Cimon, ni Thémistocle même, ni les autres, n'ont point pris des 
engagements contre leur patrie, et qu'au contraire ils ont tou- 
jours conservé pour elle beaucoup de fidélité et de zèle : auUeu 
que les Romains, faute d'avoir une loi pareille, ont forcé Camille 
à faire des imprécations contre sa patrie , ont engagé Coriolan à 
prendre les armes contre elle, comme le fit aussi depuis Serto- 
rius, contre son inclination. On en venait d'abord à foire déclarer 
un citoyen ennemi de l'État^ comme César , Marc-Antoine , et 
plusieurs autres ; après quoi il ne restait plus de ressource que 
dons le désespoir, ni d'assurance pour sa propre conservation 
que dans les violences et les guerres ouvertes. 

3<» Cest aussi par cette loi que les Athéniens se sont préservés 
des guerres civiles qui ont si fort troublé et ébranlé la république 
romaine. Avec une semblable loi, on n'en serait pas venu à assas- 
siner les Graoques* On se serait peut-être épargné la guerre de 
Marius et deSylla, celle de César et de Pompée, et les funestes sui« 
tes du triumvirat. Mais Rome n*ayant point ce remède doux et 
humain ', comme parle Plutarque, propre à calmer, à adoucir, à 
consoler l'envie , quand les deux factions du sénat et du peuple 
étaient un peu échauffées , il ne restait plus d'antre parti ni 
d'autre issue que de^décider la querelle par les armes et parla vio- 
lence. Et c'est ce qui a enfin attiré è^ Rome la perte de sa liberté. 

Peut-être donc pourrait-on crobre qu*il ne faut pas juger de 
cette loi de l'ostracisme* comme Yalère Maxime et plusieurs 
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autres , qui ne sont frappés que de l'abus de la loi, sans exa- 
miner à fond les Téritables motife de son établissement et ses 
utilités, et sans considérer qu'il n'y a point de si bonne loi qui 
n'ait ses inconvénients dans l'application. 

3. Émulation pour les arts et pour les sciences, 

Diodore de Sicile, dans la préface du douzième livre de ses 
histoires , fidt une réflexion fort sensée sur les temps et sur les 
événements dontje viens de parler. U remarque que jamais la 
Grèce ne fut menacée d'un plus grand danger que lorsque 
Xerxès , après s'être assujetti tous les Gfecs asiatiques , vint 
l'attaquer avec une armée formidable, qui semblait.devoir in- 
fiiilliblement lui faire subir le même sort. Cependant elle ne fut 
jamais plus glorieuse ni plus triomphante que depuis cette ex- 
pédition de Xerxès, qui est, à proprement parler, .l'époque où 
commence le beau temps de la Grèce , et qui fut en particulier 
pour Athèies l'occasion et la source de cette gloire qui a rendu 
son nom si célèbre. Pendant les cinquante années qui suivirent, 
on vit sortir du sein de cette ville une foule de grands hommes 
en tous genres, pour les arts, pour les sciences, pour la guerre, 
pour le gouvernement et la politique. 

Pour me borner ici à ce qui regarde les beaux-arts et les scien- 
ces, ce qui les porta en si peu de temps à un si haut degré de 
perfection furent les récompenses et les distinctions proposées à 
ceux qui y excellaient , qui allumèrent parmi les beaux esprits et 
les haJ)iles ouvriers une émulation incroyable. 

Qmon , au retour d'une glorieuse campagne , ayant rapporté à 
Athènes les os de Thésée , le peuple, pour conserver la mémoire 
de cet événement , établit une dispute entre les poètes tragiques , 
qui devint fort célèbre. Des juges tirés au sort décidaient du mé- 
rite des pièces , et adjugeaient la couronne au vainqueur au mi- 
lieu des louanges et des applaudissements de toute l'assemblée. 
Dans celle-ci, l'archonte, voyant parmi les spectateurs de gran- 
des brigues et de grandes partialités, nomma pour juges Gimon 
lui-même et neuf autres généraux. Sophocle, encore tout jeune , 
donna pour lors sa première pièce ; et il remporta sur Eschyle , 
qui jusque-là avait fait l'honneur du théâtrOt et y avait toujours 

TR. DES KTCQ. T. IL 2i 
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primé sans contestation. Ce dernier ne put survivre à sa gloire. 
II sortit d'Athènes, et se retira en Sicile , où bientAt.après il jikmi* 
rut de chagrin. Pour Sophocle, sa gloire alla tovyaursoi croîs» 
sant, et ne l'abandonna pas même dans son cstréme vieillesse. 
Ses enfants l'ayant appelé en jugement pour le faire interdire, 
sous prétexte que son esprit s'affaiblissait de jour en jour , pour 
toute apologie il lut devant les juges une pièce intitiilée Œdàpta 
Coloneus, qu'il venait tout récemment d'achevier; et il gagna 
son procès. 

La gloire de remporter le prix dans ces . disputes , o^ toutes 
sortes de personnes s'empressaient de produire des ouvrages d'e^ 
prit , était regardée coipmeun honneur si distingué, qu'elle ÛU- 
sait même l'objet de l'ambition des princes, comnae l'histoire 
nous l'apprend des deux Denys de Syracuse. 

Ce fut pour Hérodote' une journée bien glorieux et un plai- 
sir bien flatteur lorsque toute la Grèce assemblée aux jeux olym-» 
piques crut, en lui entendant faire la lecture de ses histoires ,^ 
entendre les Muses mêmes parler par la bouche de cet historien ; 
ce qui fit qu'on donna aux neuf livres qui composent son ouvrage 
les noms des neuf Muses. Il en était de même des orateurs et des 
poètes, qui y prononçaient en public leurs discours, et y lisaient 
leurs poésies. Quel aigjuillon de gloire n'excitaient point dans les 
esprits des applaudissements reçus sous les yeux et par les ac- 
clamations de presque tous les peuples de la Grèce \ 

L'émulation n'était pas moindre parmi les habiles ouvriers ; 
et ce fut par là que , sous Péridès , dans un .espace de temps as- 
sez court , tous les arts furent portés à une souveraine perfection. 

Ce fut lui> qui bâtit l'Odéon ou théâtre de musique, et qui 
fit le décret par lequel il était ordonné qu'on célébrerait des jeux 
et des combats de musique à la fête des Panathénées; et, ayant 
été élu juge et distributeur des prix , il ne crut pas se déshono- 
rer en réglant et marquant dans un grand détail les lois et les 
conditions de ces sortes de disputes. 

A qui le nom de Phidias ^ et la réputation de ses ouvrages ne 
soDtils point connus? Ce célèbre sculpteur, infiniment plus sen* 

« Lncian. in Ilerodoto. * Ibld. 

a Plut la Vita Perfcl. 
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Bible à la gloire qa'i f'Méitt , M hasarda , malgré l'extrême dé- 
licatesse qu'il ««nnaûsait aa pevple d'AiiiènssBur ce point , d'in- 
sérer son oom ou du moins la r«Gsend>lauee de- son visage 'dans 
OBefiiiiMiise statue, ne croyant pas qu'ilpûty SToir pour lui de 
fias précieuse récompense de son travifl que de partager avec 
son ouvrage sne Immortalité dont lui-même était l'auteur et la 
cause. 

On sailflKC quelle ardeur les peintres entraieiit en liée l'un 
contre l'autre , et avec quelle vivacUé ils se dnirataientla palme. 
LeuisMina^étaient-exposésenpablio, et des juges ^gtriement 
balnles et ineorrupUbles adjugeaient la victoire à celui qui avait 
le mieux réussi. 

ParrbasiiisetZeuuE disputèrent ainnenaendile: cetui-oi avait 
représenté dans un tableau des raisins qui étaient si ressemUanU, 
que les oiseaux vinrent les becqueter ; l'autre , dans le siea , avait 
peint un rideau : Zeuxis, fier du puissant su^age des oiseaux, 
le pressa, comme en insultant, de tirer le rideau, afin qu'on v)t 
son ouvrage. Il connut bientôt son erreur > , H céda la palme à 
son émale, avouant ingénument qu'il était vaiocu, puisque, 
s'il avait trompé les oiseaux , Parrhasius l'avait trompé lui-même, 
tout maître en Tart qu'il était. 

Ce que fiai dit de l'ardeur qu'un seul homi 
par rapport aux arts et aux sciences nous ai 
mutation pourrait bfre de bien dans un État, 
quée à des choses utiles au public, et si elle < 
ferméedansdejustes bornes. Quel honneur! 
Grèce les habiles ouvriers et les savants hon 
duita en si grand nombre, et dont les ouvrages, supérieurs a 
rinjure des temps et ï la malignité de Tenvie, sont encore au- 
jourd'hui regardés , et léseront toujours, comme la règle du bon 
godt et le modèle de la perfectionl Des marques d'honneur et 
4le Justes récompenses attachées au mérite piquent et réveillent 
l'industrie , animent les esprits et les tirent d'une espèce d'en- 
gourdissement et de léthai^e , et remplissent en peu de temps 
un royaume d'hommes illustres en tout genre. Feu M. Colbert , 
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ninistre d'Etat, avait destiné par an quarante mille écus poœr 
ceux qui se distingueraient dans quelque genre que oe fût, ou dans 
les arts , ou dans les sciences ; et il disait souvent, à des pers<»i- 
nés < de confiance qu'il avait chargées du soin de lui foire connaî- 
tre les habiles gens, que, s'il y avait dans le royaume quelque 
homme de mérite qui souffrît et fût dans le besdn , il en char- 
geait leur conscience et les en rendait responsables. Ce ne sont 
point ces sortes de dépenses qui ruinent un État; et on ministre 
qui aime véritablementson princeet sa patrie ne peut guère mieux 
les servir qu'en leur procurant , par d'assez modiques sommes , 
des avantages si précieux et une gloire si durable : car, pour ap- 
pliquer ici ce que dit Horace sur un autre sujet, quand II man- 
que quelque chose aux gens de bien , on peut acheter des amis à 
bon prix. 

Vilis amiconun est anDona , bonis ubi quid deest *. 

TBOISIÈME MOBCEÀU TIBB DE L'HISTOIBB GBECQUC K 

Du gouvernement de Lacédémone. 

11 n'y a peut-être rien dans toute l'histoire profane de plus at- 
testé ni en même temps de plus incroyable que oe qui rega^^ ^ 
gouvernement de Lacédémone , et la discipline que Lycurgue y 
avait établie. Ce sage législateur était fils de l'un des deux rois 
qui commandaient ensemble à Sparte ; et il lui eût été feeiie de 
monter sur le trône après la mort de son frère aîné , qui n'avait 
point laissé d'enfant mâle. Mais 11 se crut obligé d'attendre les 
couches de la reine sa belle-sœur , qui pour lors était grosse ; el , 
après l'heureux accouchement de cette princesse , il se rendit lui- 
même le tuteur et le protecteur de Fenfant contre les attentats 
de sa propre mère , laquelle , avant même que d*étre accouchée, 
avait offert de faire mourir son fils si Lycurgue voulait l'épouser. 

11 conçut le hardi dessein de réformer en tout le gouverne- 
ment de Lacédémone ; et, pour être en état d'y établir de plus 
sages règlements, il jugea à propos de faire plusieurs voyages, 
afin de connaître par lui-même les différentes moeurs des peu- 

> M. Perrault et M. Vabhi GaUoU. ' Voyes l'HUtoire ABcienn«, iomê U, 

3 Horat. 1 I, epift. 13 pag. 3GI-3^ de notre MitfM. — U 
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pies , et de eoosiilter oe qu*il y avait de penonnes plus halùles et 
plus expérimentées dans Tart de gouverner. U eommença par 
rile de Crète , dont les lois dures et austères étaient fort célèbres. 
11 passade là en Asie, où régnait une conduite tout opposée; et 
^n il se rendit en Egypte, le domicile des sciences, de la sa- 
gesse et des bons conseOs. 

Sa longue absence ne servit qu'à le ftire plus désirer de ses d- 
toyens ; et les rois même pressèrent son retour , sentant bien 
qu'ils avaient besoin de son autorité pour contenir le peuple dans 
le devoir et dans l'obéissance. Dès qu'il fut retourné à Sparte , 
il travailla à changer toute la f<Nrme du gouvernement , persuadé 
^e quelques k^ particulières ne produiraient pas un grand ef* 
fet n commença par gagner les principaux de la ville, à qui il 
communiqua ses vues ; et, s'étant assuré de leur consentement , 
il vint dans la place publique accompagné de gens armés , pour 
étonner et pour intimider ceux qui voudraient s'opposer à son 
entreprise. < 

On peut rappeler à trois principaux établissements la nouvelle 
forme de gouvernement qu'il introduisit à Lacédémone. 

PfiEMIEB ÉTABLISSEMENT. 

Sénat 

De tous les nouveaux établissements de Lycurgue , le plus 
grand et le plus considérable fiit celui du sénat, lequel, comme 
dit Platon , tempérant la puissance trop absolue des rois par une 
autorité égale à la leur , fut la principale cause du salut de cet 
État. Car, au lieu qu'auparavant il était toujours chancelant, et 
qu'il penchait tantôt vers la ^annie par la violence des rois, 
tantôt vers la démocratie par le pouvoir trop absolu du peuple, 
ce sénat lui servit comme d'un contre-poids qui le maintint dans 
l'équilibre et qui lui donna une assiette ferme et assurée; les vingt- 
huit* sénateurs qui le composaient se rangeant du côté des rois 
quand le peuple voulait se rendre trop puissant, et fortifiant au 

* €« eonfeO étidt eompoi^ de trente penonnet, ea y oonpreiiaiit lei de«s 
voie* 
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contraire Ib parti du peu|>le quand les rois Tonlaient porter trop 
loin leur autorité. 

Lyeurgue ayant ainsi temp^ le gouTemement , ceux qui 
Tinrent après lui trouvèreat la puissance des trente qui compo- 
saient le sénat encore uop forte et tn^ akseloe ; c'est poorgooi 
ils lui donnèrent un frein eu lui opposant l'autorité des épho- 
res ' , eanron eent trente ans apr^ Lyeui^e. Les éphores 
étaient au nombre de dnq, et ne demeoraient qu'un an en diarge. 
Ils avaient droit de faire arrêter les nul et de les biie mener en 
prison, comme cela arrÎTa à l'^rd de Fansanias. Ce futaousle 
roi Théopompe que commencèrent les éphores. Sa femme lui 
ayant retMToeh^ qu'il laisserait i ses enfantilaio^aaté beaucoup 
moindre qu'il ne favait reçue, il lui répondit : ^u contraire , je 
la leur iaUteraipliia grttnde, parée ^'eUs sera plus dwaWe '. 

SECOND BT&BLISSEHBKI. 

Partage des terres , et dêcri de la monnaie d'or et d'argent. 

Le second établissement de Lycargue, et is plus bardi, fiit le 
partage des terres. Il le jugea absolument nécessaire pour éta- 
blir dans la république la paix et le bon ordre. La plupart des 
habitants du pays étaient si pau?res qu'ils n'avaient pas nu seul 
pouce de terre , et tout le bien se trouvait entre les mains d'un 
petit nombre de particnlien 
vle,lafraude,leluxe, et d< 
encore plus anciennes et pli 
l'indigence et les excessive: 
citoyens de remettre leurs 
nouveau partage, pour vivr 
ne donnant les prééminenc 
mérite. 

Cela fut aussitôt exécuté- Il partagea les terres delà Laconie 
en trente mille parts, qu'il distribua à ceux de la campagne; et 
il fit neuf mille parts du territoire de Sparte , qu'il distribua a 
autant de ûtoyens. On dit que, quelques années après, Lycur- 

-, (Hfw * UtCCu |iiv oSv, tlnv, tey zp» 
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gue» au retour d*UQ long voyage , traversant les terres de la 
Laoonie , qui venaient d'être moissonnées , et voyant les tas de 
gerbes parfaitement égaux, il se tourna vers ceux qui raccompa- 
gnaient, et leur dit en riant : Ne semble-t-U pas que la Laconie 
sait l^hérUage de plusieurs frères qui viennent défaire lettrs 
partages f 

Après les immeubles, il entreprit de leur fiure aussi partager 
également les autres biens , pour adiever de bannir d'entre eux 
toute sorte d'inégalité, filais , voyant qu'ils le supporteraient avec 
plus de pdne s'il s'y prenait ouvertement, il y procéda par une 
antre voie, en sapant l'avarice par les fondements. Car, première- 
ment , il décria tontes les monnaies d'or et d'argent , et ordonna 
qu'on nese servirait que de monnaie]de fér , qu'il fit^d'un si grand 
poids et d'un si bas prix , qu'il Mlait une charrette à deux boeufs 
pour porter une somme de dix mines ' , et une chambre entière 
pour la serrer. 

De plus , il chassa de Sparte tous les arts inutiles et super- 
flus : mais quand il ne les aurait pas chassés, la plupart seraient 
tombés d'eux-mêmes, et auraient disparu avec l'ancienne mon- 
naie , parce que les artisans ne trouvaient pas à se défaire de 
leurs ouvrages, et que celte monnaie de fer n'avait point de 
cours chez les autres Grecs, qui , Hm loin de l'estimer , s'en 
moquaient et en faisaient des railleries. 

TBOISIÈMS ÉTABLISSEMENT. 

Repas publics. 

Lycurgue, voulant encore faire plus vivement la guerre à la 
mollesse et au luxe , et achever de déraciner l'amour des riches- 
ses , fit un troisième établissement : ce fut celui des repas. Pour 
en écarter toute somptuosité et toute magnificence, il ordonna 
que tous les citoyens mangeraient ensemble des mêmes viandes 
qui étaient réglées par la loi , et il leur défendit expressément de 
manger chez eux en partieulier. 

Par cet établissement des repas communs , et par cette frugale 
simplicité de là table, on peut dire qu'il fit changer en quelque 

' Onq cents Urres. 
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lorte de nature aux richesses» en les mettant hors d'état d^étre 
désirées , d^étre volées , et d'enrichir leurs possesseurs ' : car il 
n'y avait plus aucun moyen d*user ni de jonir de son opulence , 
non pas même d'en faire parade , puisque le pauvre et le riche 
mangeaient ensemble en même lieu ; et il n'était pas permis de 
venir se présenter aux salles publiques après avoir pris la pré* 
caution de se remplir d'autres nourritures, parce que tous les 
convives observaient avec grand soin celui qui ne buvait et ne 
mangeait point, et lui reprochaient son intempérance ou sa trop 
grande délicatesse, qui lui Élisaient mépriser ces repas publies. 

Les riches furent extrêmement irrités de cette ordonnance ; 
et ce fut à cette occasion que, dans une émeute populaire , un 
jeune homme, nommé Alcandre , creva un œil à Lycurgue d'un 
coup de bâton. Le peuple, indigné d'un tel outrage, remît le 
jeune homme entre les mains de Lycurgue , qui sut bien s'en ven- 
ger : car, par les manières pleines de bonté et de douceur avec 
lesquelles il le traita , de violent et d'emporté qu'il était il le ren- 
dit en assez peu de temps très-modéré et très-sage. 

Les tables étaient chacune d'^iviron quinze personnes; et, 
pour y être reçu , il Mait être agréé de toute la compagnie. 
Chacun apportait par mois un boisseau de farine, huit mesures 
de vin , cinq livres de fromage , deux livres et demie de figues , et 
quelque peu de leur monnaie pour l'apprêt et l'assaisonnement 
des vivres. On était obligé de se trouver au repas public; et, 
longtemps après, le roi Agis, au retour d'une expédition glo- 
rieuse , ayant voulu s'en dispenser pour manger avec la reine sa 
femme, fut réprimandé et punL ^ 

Les enfants même se trouvaient à ces repas; et on les y me- 
nait comme à une école de sagesse et de tempérance. Là ils en- 
tendaient de graves discours sur le gouvernement , et ne voyaient 
rien qui ne leslnstruisit. La conversation s'^ayait souvent par 
des railleries fines et spûrituelles , mais qui n'étaient jamais bas* 
ses ni choquantes; et, dès qu'on s'apercevait qu'elles faisaient 
peine à quelqu'un , on s'arrêtait tout court. On les accoutumait 
aussi au secret ; et quand un jeune homme entrait dans la 

' T6v nXoÛTOv dûrvXov» (mcXXov Sk AÇiQXoVy xal àicXovroy àiKtçn(0LoaLX9, 
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fialle, le plus vieux lui disait, en lui montrant la porte : Bkn de 
tout ce qui se du ici ne sort parla. . Ifi 

Le plus exquis de tous leurs mets était ce qu'ils appelaient 
la sauce noire , et les vieillards la préféraient à tout ce qu'on 
leur servait sur la table. Denys le tyran ■ , s'étant Mt apprêter 
un pareil mets par un cuisinier de Sparte*, n'en jugea pas de 
même, et ce ragoût lui parut fort feide. Je ne m*en étonne pas , 
dit celui qui l'avait préparé; l'assaisonnement y a manqué. Et 
quel assaisonnement ? reprit le tyran. La course, la sœur , la 
fetigue , la foim , la soif. Car c'est là , ajouta le cuisinier , ce qui 
assaisonne à Sparte tous nos mets. 

autres ordonnances. 

Lycurgue regardât l'éducation des enfeoits comme la plus 
grande et la plus importante affaire d'un législateur. Son grand 
principe était qu'ils appartenaient encore plus à l'État qu'à leurs 
pères ; et c'est pour cela qu'il ne laissa pas ceux-ci maîtres de les 
élever à leur gré, et qu'il voulut que le publie sVmparât de leur 
édueation, afin de les former sur des principes constants et uni* 
formes qui leur inspirassent de bonne heure famour de la patrie 
et de la vertu. 

Sitôt qu'un enfant était né , les anciens de chaque tribu le 
visitaient; et, s'ils le trouvaient bien formé, fort et vigoureux, 
ils ordonnaient qu'il fùX nourri , et lui assignaient une des neuf 
mille portions pour son héritage. Si au contraire ils le trouvaient 
mai fait, délicat, faible, et s'ils jugeaient qu'il n'aurait ni force 
ni santé , ils le condamnaient à périr , et le faisaient exposer. 

On accoutumait de bonne heure les enfants à n'être point diffi- 
ciles ni délicats pour le manger ; à n'avoir point peur dans les ténè- 
bres ; à ne s'épouvanter pas quand on les laissait seuls; à ne se 
pointlivrerà la mauvaise humeurni à la criaillerie, ni aux pleurs 3,' 

' c Ubi qnam tyrannaf CflfcnaTisset condiantar. » (Gto. TUte. Çutsst^Vh, i, 

Dionysias, négatit m jure illo nigro, n. 98.) 

qood cœnae capot erat, delectatom. * Stobée et Plotarqne racontent ainsi 

Tom U qoi Ula eoxerat. Minime minun, ce fait : ee qai est plus TraisemblaUe; 

inquit;condimentaeniBidefoenint. QusB ear il ne parait pas que Denys ait ja- 

tandem? inqoit iUe. Labor in venata« mais fait le voyage de Sparte» comme 

4ador, corsos ab Borota, famés, sitis. Cicéron le suppose, 

tiis enim rebos Lacedaemoniorom epal« ^ Xenoph. de Laced. Rep. 

• I. 
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à mardier nu-pieds, pour se]£aire à la fatigue; à coucher dure» 
ment ; à porter le même habit en hiver et en été, pour s'endurcir 
contre le froid et le chaud. > HIR ~ 

Al'âgedeseptanson les distribuait dans les classes, où ils étaient 
élevés tous ensemble sous la même discipline. Leur éducation < 
n*était , à^proprement parler , qu'un apprentissage d'obéissance, 
le législUearayaat'bien oon^vis que le moyen le plus sûr d'a- 
voir des citoyens soumis à la loi et aux magistrats, ce qui fait 
le bon ordre et la félidté d'un État, était d'apprendre aux en- 
fants , dès l'âge le plus tendre , à être parfaitement sounns aux 
maîtres. 

Pendant qu'on était à table , le maître proposait des questions 
aux jeunes gens. On leur demandait , par exemple : Qui est le 
plus homme de bien de la ville ? Que dites-vom dune telle ac» 
tion ? Il fallait ^e la'réponse fdt prompte, et accompagnée d'une 
raison et d'une preuve conçue en peu de mots ; car on les accou- 
tumait de bonne heure au style laconique , c'est-à-dire à un 
style concis et serré. Lycurgjue voulait qiie la monnaie fdt fort 
pesante et de peu de valeur; et au contraire que le discours 
comprît en peu de paroles beaucoup de sens. 

Pour ce qui est des lettres , ils n'en apprenaient que pour le 
besoin. Toutes les sciences étaient bannies de leur pays. Leur 
étude ne tendait qu'à savoir obéir , à supporter les travaux, et à 
vaincre dans les combats. Ils avaient pour surintendant de leur 
éducation un des plus honnêtes hommes de la ville et des plus 
qualifiés, qui établissait sur. chaque troupe des maîtres d'une sa- 
gesse et d'une probité, généralement reconnues. 

Le vol non-seulement n'était point interdit parmi ces jeunes 
gens, mais leur était commandé : j'entends le vol d'une certaine 
espèce, lequel, à proprement parler , n'en avait que le nom; et 
j'expliquerai dans mes réflexions les raisons et les vues de Lycur- 
gue pour le permettre. Ils se glissaient le plus finement et le 
plus subtilement qu'ils pouvaient dans les jardins et dans Im 
salles à manger, pour y dérober des herbes ou de la viande; 
et s'ils étaient découverts, on les punissait pour avoir manqué 
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d'adresse. Oa raconte qu'un d'eux, ayant pris un petit renard , 
le cacha sous sa robe ^ et soufi&it , sans jeter un seul cri, qu'il 
lui déclarât le ventre avec les ongles et les dents , jusqu'à ce qu'il 
tomba mort sur la place. 

i La patience et la fermeté des jeunes Lacédémoniens éclataient 
surtout dans une fête qu'on célébrait en l'honneur de Diane 
surnommée Orthia , où les enfants ' , sous les yeux de leurs 
parents et en présence de toute la ville , se laissaient fouetter 
jusqu'au sang sur l'autel de cette inhumaine déesse , et quelque- 
fois même expiraient sous les coups , sans pousser aucun cri , ni 
même aucun soupir. Et c'étaient leurs pères mêmes * qui , les 
voyant toutucmverts de sang et de blessures , et près d'expirer, 
les exhortaient à persévérer constamment jusqu'à la fin. Plutar- 
que nous assure qu'il avait vu de ses propres yeux plusieurs en- 
fants perdre la vie à ce cruel jeu 3. De là vient qu'Horace donne 
l'épithète de patiente à la ville de Lacédémone ,patiens LacedsC' 
mon; et qu'un autre autour fait dire à un homme qui avait souf- 
fert trois bons coups de bâton sans se plaindre : Très plaças 
spartana nobilitate concoxL 

L'occupation la plus ordinaire des Lacédémoniens était la 
chasse et les différents exercices du corps. Il leur était défendu 
d'exercer aucun art mécanique. Les Ilotes , qui étaient une espèce 
d'esdaves, cultivaient leurs terres, et leur en rendaient un co 
tain revenu. 

Lycurgue voulait que ses citoyens jouissent d'un grand loisir. 
11 y avait des salles communes où l'on s'assemblait pour la con- 
versation. Quoiqu'elle roulât assez souvent sur des matières 
graves et sérieuses , eUe était assaisonnée d'un sel et d'un agré- 
ment qui instruisait et corrigeait en divertissant. Ils étaient rare- 
ment seuls : t>n les accoutumait à vivre comme les abeilles, tou« 
jpurs ensemble , toujours autour de leurs chefs. L'amour de 
la patrie ^ et du bien commun était leur passion dominante. 

* « Spartse pueri ad aram sic terbe- ^ a Ipsi illos patres adhortantar, Qt 

libas accipiuntar, at multos e Tisceribos ictas flagellonim fortiter perferaat , et 

sanguia ezeat, nonnunqaam etiam, nt laeeros ac semianiine* rogant, penere* 

qaam ibi esêem aadiebam , ad necem : rent Tolnera priebere Tulneribos. « (Sb«« 

quorum non modo nemo exclamarit an> de Provid. cap. 4.) 

qnam» sed ne ingemait qaidem. » (Cic. 3 Ub. j^ od. 7. 

Tuse. Quœst. lib. 2, n. 34.) 4 EïôiÇev ToOç hoXCto;; H-ixpoO 
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Ils ne croyaieDt point être à eux, mais à leur pays. Pédarète« 
n^ayant pas eu Thonneur d^étre choisi pour un des trois cents 
qui avaient un certain rang distingué dans la ville /s*en retourna 
cliez lui fort content et fort gai, disant qu*U était ravi que Sparte 
eût trouvé trois cents hommes plus honnêtes gens que lui. 

Tout inspirait à Sparte l'amour de la vertu et la haine du 
vice : les actions des citoyens , leurs conversations , et même lés 
inscriptions publiques. Il était difficile que des hommes nourris 
au milieu de tant de préceptes et d'exemples vivants ne devins- 
sent pas vertueux, comme des païens peuvent Tétre. Ce fut pour 
conserver en eux cette heureuse habitude que Lycui^e ne per- 
mît pas à toutes sortes de personnes de voyager, de peur qu'elles 
ne rapportassent des mœurs étrangères et des coutumes lioent- 
cieuses , qui leur auraient bientôt inspiré du dégoût pour la vie 
et pour les maximes de Lacédémone. Il chassa aussi de sa ville 
tous les étrangers qui n*y venaient pour rien d'utile ni de profi- 
table , et que la curiosité seule y attirait ; craignant que chacun 
n'y fît entrer avec lui les défauts et les vices de son pays , et per- 
suadé qu'il était plus important et plus nécessaire de fermer les 
portes des villes aux mœurs corrompues qu'aux malades et aux 
pestiférés. 

A proprement parler, le métier et Texercice des Lacédémo- 
niens était la guerre. Tout tendait là chez eux ; tout respirait les 
armes. Leur vie était bien plus douce à l'armée qu'à la ville; et 
il n'y avait qu*eux au monde à qui la guerre fût un temps de 
repos et de rafraîchissement , parce qu'alors les liens de cette 
discipline dure et austère qui régnait à Sparte étaient un peu re- 
lâchés, et qu'on leur laissait plvs de liberté. Chez eux, \si pre- 
mière loi de la guerre et la plus inviolable , comme Démarate le 
déclara à Xerxès ' , était de ne jamais prendre la fuite , quelque 
supérieure en nombre que pût être Tarmée des [ennemis; de ne 
jamais quitter son poste; de ne point livrer ses armes ; en un mol, 
de vaincre ou de mourir. De là vient qu'une mère* recommau* 

8exv l^effTâra; ëauTûîv Oti* Ev6ov<na- r^jv à(nc($a, xal icapaxeXeuo(Acvi)9 

«(loO xal9iXoTt(i.(aç, 6Xov;eivaiTY}; T6evov (Ipj), il tàv, i^ èni tSç. 

iCOCTpiSoc. ( Plut, de F'iriui, mviier, } On rappor> 

1 Herod. I. 7. tait qnelqvelbif «or leurs bovdien ce«s 

» 'AXXri 7cpo<javac5t8oûca t^ waiSi «"* avalent été tuée. 
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dait à son fils , qui partait pour une campagne, de revenir avec 
son bouclier ou sur son boudier ; et qu'une autre , apprenant que 
son fils était mort dans le combat en défendant sa patrie , ré- 
pondit froidement : Je ne l'avais mis au monde que pour cela^. 
Cette disposition était commune parmi les Lacédémonîena 
Après la fiimeuse bataille de Leuctres, qui leur fut si funeste 
les pères et les mères de ceux qui étaient morts en combattant 
se félicitaient les uns les autres , et allaient dans les temples re« 
mercier les dieux de ce que leurs enfmts avaient fait leur devoir y 
au lieu que les parents de ceux qui avaient survécu à cette dé» 
£sdte étaient inconsolables. A Sparte, ceux qui avaient pris le 
fuite dans un combat étaient diffamés pour toujours. Non-seu« 
lement on les excluait de toutes sortes^de charges et d'emplois, 
des assemblées , des spectacles ; mais c'était encore une honte 
de leur donner sa fille en mariage ou de recevoir une fille d'eux , 
et on leur faisait impunément mille outrages en public. 

Ils n^allaient au combat qu^après avoir imploré le secours des 
dieux par des sacrifices et des prières publiques; et pour lors ils 
marchaient à l'ennemi pleins de confiance, comme étant assurés 
de la protection divine , et , pour me servir de l'expression de Plu* 
tarque , comme si Dieu était présent et combattait avec eux : ci>c 

Quand ils avaient rompu et mis en fuite leurs ennemis , ils ne 
les poursuivaient qu'autant qu'il le fallait pour s'assurer la vic- 
toire ; après quoi ils se retiraient , estimant qu'il n'était ni glo- 
rieux ni digne de la Grèce de tailler en pièces des gens qui cèdent 
et qui se retirent. Et cela ne leur était pas moins utile qu'hono- 
rable; car leurs ennemis, sachant que tout ce qui résistait était 
pas^ au fil de l'épée , et qu'ils ne pardonnaient qu'aux fuyards , 
préféraient ordinairement la fuite à In résistance. 

Quand les premiers établissements de Lycurgue furent reçus 
et confirmés par l'usage , et que la forme de gouvernement qu'il 
avait établie parut assez forte et assez vigoureuse pour se main- 
tenir d'elle-même et pour se conserver : comme Platon ■ dit de 

* Cle. Tase. Qbssc ttb. t, a. 102. Plat, philosophe aTait lu ce qne Moïse dit de 

ia yïiM, Ages. Dleo qnaad U eréa le monde : FidU De%t 

> Ce passage de Plaloa est dans le ouncta fUBf9C9rat, H errnU vohk bona, 

TImee, et donne Uen de croire qne ce ( GM. I»aC; 
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Dieu qu^après avoir achevé de créer le monde , il se réjouit lors- 
qu'il le vit tourner et faire ses premiers mouvements avec tant de 
justesse et d'harmonie ; ainsi ce sage législateur, charmé de la 
grandeur et de la beauté de ses lois , sentit un redoublement de 
plaisir quand il les vit ^ pour ainsi dire , mareher seules et che* 
miner si heureusement. 

Mais désirant, autant que cela dépendait de la prudence hu- 
maine, de les rendre immortelles et immuables, U fit entendre 
au peuple qu'il lui restait encore un point, le plus important et 
le plus essentiel de tous , sur lequel il voulait consulter Voracle 
d'Apollon ; et , en attendant, il les fit tous jurer que , jusqu'à ce 
qu'il fût de retour, ils maintiendraient la forihe de gouvernement 
qu'il avait établie. Quand il fut arrivée Delphes, il consulta le 
dieu pour savoir si ses lois étaient bonnes et suffisantes pour ren- 
dre les Spartiates heureux et vertueux. Apollon lui répondit qu'il 
ne manquait rien à ses lois, et que, tant que Sparte les obser- 
verait , elle serait la plus glorieuse ville du monde , et jouirait 
d'une parfaite félicité. Lycurgue envoya cette réponse à Sparte ; 
et , croyant son ministère consonuné , il mourut volontairement 
à Delphes, en s'abstenant*de manger. Il était persuadé qpela mort 
même des grands personnages et des hommes d'État ne doit pas 
être oisive ni inutile à la république , mais une suite de leur 
ministère, une de leurs plus importantes actions, et celle qui 
leur doit faire autant ou plus d'honneur que toutes les autres. 
II crut donc qu'en mourant de la sorte il mettait le sceau et le 
combk à tous les services qu'il avait rendus pendant sa vie à ses 
concitoyens , puisque sa mort les obligerait à garder toujours ses 
ordonnances, qu'ils avaient juré d'observer inviolablement jus- 
qu'à son retour. 

C'était une chose commune chez les païens de croire qu'on 
était maître de se donner la mort quand on le voulait. 

RÉFLEXIONS 
SUR LE GOOVERNEMKNT DE SPARTE ET SUR U» LOIS DE LYCURGUE. 

1. Choses lotiahles dans les lois de Lycurgue. 
Il faut bien, à n'en juger même que par l'événement, qu'il y 
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eût dans les lois de Lycurgae on grand fonds de sagesse et de 
prudence, puisque, tam qu'elles furent observées à Sparte, et 
elles le furent pendant plus de dnq cents ans , cette viûe fut si 
puissante et si florissante. (Tétait moins % dit Plutarque en par* 
lant des lois de Sparte , le gouvernement et la police d*une ville 
ordinaire, que la conduite et le règlement d'un homme sage qui 
passe toute sa vie dans les exercices de la vertu. Ou plutôt, con^ 
tinue ce même auteur, comme les poètes feignent qu'Hercule, 
avec sa peau de lion et sa massue seulement, parcourait le 
monde et le purgeait de voleurs et de tyrans, Sparte de même, 
avec une simple bande de parchemin * et une méchante cape , 
donnait la loi à toute la Grèce volontairement soumise à son em- 
pire , étouffait les tyrannies et les injustes dominations dans les 
cités , terminait à son gré les guerres , et calmait les séditions , 
le plus souvent sans remuer un seul bouclier, et en envoyant un 
seul ambassadeur, qui ne paraissait pas plutôt, que tous les 
peuples soumis se rangeaient autour de lui , comme les abeil- 
les autour de leur roi , tant la justice de cette ville et son bon 
gouvernement imprimaient de respect à tous les hommes ! 

I. Nature du gouvernement de Sparte. On trouve à la fin de 
la vie de Lycurgue une râlexion de Plutarque , qui seule serait 
VLh grand éloge de ce sage législateur. 11 dit que Platon , Dio- 
gène , Zenon , et tous ceux qui ont entrepris de parler de réta- 
blissement d'unÉtat politique fOnt^pris pour modèle la répu- 
blique de Lycurgue :. avec cette différence qu'ils se sont bor- 
nés à des paroles et à des discours ; mais que Lycui^e , sans 
s'arrêter à des idées et à des projets , a mis en œuvre et produit 
au grand jour une police inimitable, et a formé une ville entière 
de philosophes. 

Pour y réussir et pour établhr une forme de république la 
plus parfaite qu'il fût possible, il avait comme fondu et mêlé en- 
semble ce que chaque espèce de gouvernement paraissait avoir 
ae plus utile pour le bien public , en tempérant l'une par l'autre, 

' OO TCoXwK 1^ ÏTCopryj TCoXiTEiav, de parchemin ronlëe antonr d'un bâton, 
*XX' àvSpèç àerxYiTOÛ xal aoçou Stov <>* *«■ o'd"» <1«« ï* r^pnbliqnc envoyait 
îXOUffa[ûi^yc. 8 30], anx généraux étoient écrits comme en 

* C'était ce qae les Ucédémoniens ^^^'^^' 
Appelaient scfftole , ane bande de cuir on 
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elbalMtçaot les inoonvénients de chacune en particulier par les 
«rantages que procurait la réunion de toutes.ensemble. Sparte 
tenait quelque chose de TÉtat monarchique par Tautorité de ses 
rois. Le conseil des trente, autrement dit le sénat, était une 
véritable aristocratie ; et le pouvoir qu'avait le peuple de nom- 
mer les sénateurs et de donner force aux lois , était un crayon du 
gouvernement démocratique. L'établissement des éphores cor- 
rigea dans la suite ce qu'il pouvait y avoir de défectueux dans 
ces premiers règlements, et suppléa ce qui pouvait y manquer. 
Platon , en plus d'un endroit , admire la sagesse de Lyeurgue 
dans l'établissement du sénat, qui fut Cément salutaire aux rois 
et au peuple ; parce que, par ce moyen ', la loi devint l'unique 
maîtresse des rois , et que les rois ne devinrent pas les tyrans 
de la loi. 
2. Partage égal des terres. Or et argent bannis de Sparte. 

Le dessein que forma Lycui^ue de faire un parUge égal des 
terres parmi les citoyens, et de bannir entièrement de Sparte le 
luxe , l'avarice, les procès, les dissensions, en même temps qu'il 
en bannirait l'usage de l'or et de l'argent , nous paraîtrait un plan 
de république sagement imaginé , mais impraticable dans l'exé- 
cution , si rhistoire ne nous apprenait que Sparte a subâstédans 
cet état pendant plusieurs siècles. Concevons-nous qu'on ait pu 
persuader à des citoyens , auparavant riches et opulents , de re- 
noncer à tous leurs biens et à tous leurs revenus , de se confon- 
dre en tout avec les plus pauvres , de s'assujettir à un r^'me de 
vivre très-dur et \rès-gênaut , de s'interdire , en un mot , l'usage 
de tout ce qui est regardé ailleurs comme Msant la douceur et la 
félicité de la vie? Voilà pourtant de quoi Lyeurgue est venu à bout. 

Un tel établissement serait moins merveilleux s'il n'avait sub- 
sisté que pendant la vie du législateur ; mais on sait qu'il lui 
survécut de plusieurs siècles. Xénophon, dans l'éloge qu'il nous 
a laissé d'Agésilas, et Cicéron, dans l'une 4^ ses harangues, 
remarquent que Lacédémoue était la seule ville du monde qui 
eût conservé immuablement sa discipline et ses lois pendant 

■ N^itoç éirci5i^ xu^oç èY^TO £vOpa>icoi xiSpavvoi v6(Jlwv. l F**» 
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un si grand nombre d^années SoU, dit le dernier en parlant des 
Lacédémoniens ', toto orbeterrarum, septingetUos jam an- 
nos amplius unis moribus etnunquam muiatis lêgibus vivunt ! 
Je crois bien que du temps de Cioéron h disdpline de Sparte , 
aussi bien que sa puissance, était fort afiaiblie et diminuée ; mais 
tous les historiens conviennent qu'elle se maintint dans'toute 
sa vigueur jusqu'au règne d*Agis ,' sous lequel Lysandre, inca- 
pable lui-même de se laisser éblouir et corrompre par For, rem- 
plit sa patrie de luxe et d'amour pour les richesses, en y apportant 
des sommes immenses d'or et d'argent qui étaient le fruit de ses 
victoires , et en renversant par là les lois de Lycurgue. Cet évé- 
nement, qui fut le commencement de la décadence de Sparte , 
mérite bien d*étre ici rapporté. 

Lysandre *, ayant fait un riche butin dans la prise d* Athènes , 
envoya à Lacédémone tout Tor et l'argent qu'il avait pris. On 
tint conseil pour savoir si l'on devait le recevoir; rare et belle 
délibération, dont toute l'histoire ne fournit aucun'autre exem- 
ple ! Les plus sages et les plus sensés des Spartiates, se tenant 
rigoureusement à la loi, furent d'avis d*écarter delà ville avec 
horreur et anathème cet or et cet argent ^, comme une peste 
£atale et une amorce dangereuse de tout mal. D'autres , et ce fut 
le plus grand nombre, proposèrent un milieu et un tempéra- 
ment qui fut suivi. L'on ordonna qu'on retiendrait for et l'ar- 
gent , mais que cette monnaie ne serait empl4iyée que par !e 
trésor public et n'aurait cours que pour les propres affaires de 
l'État, et que tout particulier qui s'en trouverait saisi serait mis 
à mort sur fheure. Ce fut là une faute essentielle , et qui , avec 
la ruine des lois de Lycurgue, causa celle de TÉtat. Ils furent 4, 
dit Plutarque , assez imprudents et assez aveugles de croire qu'il 
sufBsait de placer comme en sentinelle à la porte des maisons 
la loi et la crainte du supplice, pour empêcher l'or et l'argent 

' Pro FUceo, a. 63. v6ti.t9t&a, tàv ç6€w l7ié(rr»i<70tv çuXa- 

|Pliit. toViuLyt. , ,, , xa xfld tAvvouov • «tkàc «è TOç 4;u- 

Aico«ioicoiMjei<j6ai îiSvTÔ àpyu. yà« àvtJtKXijiitwç xcU àreoeeiç Tipôç 

MOV xal xà XpwCov, &9in^ %%^ àpY^ov ou «cerripYidav, liriSoXôvTeç 

•*J^Î*T»|!f^l ^ , , elç ÇfjXov, à; (letivoO 6iq tivoç xoi 

4 CM ôè taiç jav olwflttç Tôv jko- juvaou , toO wXowrerv " 
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d'y entrer, pendant qttUlâ laîssaieiit le cœur de leurs dtoyena ou* 
▼erts à radmûration et au désir des riehesses , et qu'ils y intro- 
duisaient eux-mêmes une Violente passion d'en amasser, en fiai- 
sant regarder tomme une <^se grande et honorable de devenir 
riche. 

Mais l'introduction de la monnaie d'or et d'argent ne fut pas 
la première plaie que les Laoédéraoniens firent aux Ids de leur 
législateur : elle fut la suite du violement d*une autre loi en- 
core plus fondamentale. L'ambition fraya le chemin à ravarke. 
Le désir des conquêtes entraîna celui des riehesses , aans les- 
quelles on ne pouvait songer à étendre sa domination. Le prin- 
cipal but de Lycuigue , dans l'établissement de ses lois , et sur- 
tout de celle qui interdisait l'usage de l'or et de Targent , était , 
comme l'ont judicieusement observé Polybe et Plutarque , de ré- 
primer et de re£rénes Tambition de ses citoyens, de les mettre 
hors d'état de faire des conquêtes , et de les forcer en quelque 
sorte à se renfermer dans renofi;inte étroite de leur pays , sans 
porter plus loin leurs vues ni leurs prétentions. En effet , le gou- 
vernement qu'il avilit établi suffisait pour défendre les frontiè- 
res de Sparte ; mais il ne suffisait pas pour la rendre maltresse 
des autres villes. 

Le^dessein de Lycurgue n^avait donc pas été de former des 
conquérants. Pour en ôter jusqu'à la p^sée à ses citoyens , il 
leur défendit expressément \ quoiqu'ils habitassent un pays en- 
vlronné^de la mer, de s'exercer à la marine , d'avoir des flottes 
et de combattre sur mer. Ils furent religieux observateurs de 
cette défense pendant près de cinq siècles et jusqu'à la débite 
de Xerxès. A cette occasion , ils songèrent à s'emparer de Fem- 
pire de la mer, pour éloigner un ennemi si redoutable. Mais, 
s'étant bientôt aperçus que ces commandements éloignés et 
maritimes corrompaient les mœurs de leurs généraux , ils y re- 
noncèrent sans peine, comme nous l'avons remarqué à l'occasion 
du roi Pausanias. 

Quand Lycurgue > avait armé ses citoyens de boucliers et de 
lances, ce n'avait point été pour les mettre en état de commettre 



'' Plut, la Viu Lycurgi. 
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plus impunément des injustices , mais pour s*en défendre. Il 
en avait fait un peuple de soldats et de guerriers ' , afin qu*à 
l'ombre des armes ils vécussent dans la liberté , dans la modé- 
ration, dans la justice, dans l'union, dans la paix, en se conten- 
tant de leur terrain sans usurper celui des autres, et en se per- 
suadant qu'une ville, non plus qu'un particulier, ne peut espé- 
rer un bonheur solide et durable que par la vertu. Des hommes 
corrompus, dit encore Plutarque* , qui ne voient rien de plus 
beau que les richesses , et qu'une domination puissante et éten- 
due , peuvent donner la préférence à ces vastes empires qui 
ont assujetti l'univers par la violence. Mais Lycurgue était con- 
vaincn qu'une ville n'avait besoin de rien de tout cela pour être 
heureuse. Sa politique , qui a fait avec justice l'admiration de 
tous les siècles, avait pour principal but l'équité, la modération, 
la liberté, la paix ; et elle était ennemie de l'injustice, de la vio- 
lence, de l'ambition, de la passion de dominer et d'étendre 
les bornes de la république de Sparte. Ces sortes de réflexions 
que Plutarque sème de temps en temps dans ses Vies, et qui en 
font la plus grande et la plus solide beauté , peuvent contribuer 
infiniment à donner aux jeunes gens une véritable notion de ce 
qui fait la solide gloire d'un État réellement heureux, et à les 
détromper de bonne heure de l'idée qu'on se forme de la vaine 
grandeur de œs empires qui ont englouti les royaumes , et de 
ces fomeux conquérants qui ne doivent ce qu'ils sont qu'à la 
violence et à l'usurpation. 

3. Excellente éducation de la jeunesse, La longue durée des 
lois établies par Lycurgue est certainement une chose bien 
merveilleuse ; mais le moyen qu'il employa pour y réussir n'est 
pas moins digne d*admiration. Ce moyen fut le soin extraordi- 
naire qu'il prit de faire élever les enfants des Lacédémoniens 
dans une exacte et sévère discipline. Car , comme le fait remar- 
quer Plutarque, la religion du serment aurait été un faible lien , 

9^«aiov ^v TÔxe tc^Cotov fi'xoM^rfpt iXsuOépioi , xal aùrdpxeic Ysv6(Aevoi 

oicoXiiceiv x^ Tc6Xiv' &XX' &<Tfrsp Ivèc xal (ro^povoûvreç Itrl TcXsCerrov xpovov 

Mp^c pCfp xal icôXetoc 5Xy); vofiiCt^ dtaxsXûin. (Pi-ot. io VUa Lye,) 

•Odat|AOvtav aie' àçt.'xffi^ êYY^vs<rOai ' Plot. Ibid. et in VHa Ages, 
xal 6{iovo(aç vhz 9cp6c aChn^, icp6c 
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si par réducatlon et la nourriture il ii*eût imprimé les lois dans 
leurs mœurs, et ne leur eût £sdt sucer presque avec le lait Tamour 
de sa police. Aussi vit* on que ses principales ordonnances se con- 
servèrent pendant plus de cinq cents ans, comme une bonne et 
forte teinture qui a pénétré jusqu'au fond'. Et Cioéron fait la 
même remarque , en attribuant le courage et la vertu des Spar- 
tiates non pas tant à leur bon naturel qu'à Texcellente éducation 
qu'on recevait à Sparte : Cujus civitatis spectata ac nobiUiata 
virtus, non solum natura corroborata, verum etiam discU 
plina , putatur > « Ce qui fait voir de quelle importance 11 est pour 
un État de veiller à ce que les jeunes gens soient élevés d'une 
manière propre à leur inspirer l'amour des lois de la patrie. 

Le grand principe de Lycurgue , et Aristote le répète en ter- 
mes formels ^, était que , comme les enfants sont à l'État , il faut 
qu'ils soient élevés par l'État et selon les vues de l'État. Cest pour 
cela qu'il voulait qu'ils fussent élevés en public et en commun, 
et non abandonnés au caprice des parents, qui, pour l'ordinaire, 
par une indulgence molle et aveugle et par une tendresse mal 
entendue, énervent en méme^temps et le corps et l'esprit de leurs 
enfants 4. A Sparte, dès l'âge le plus tendre, on les endurcissait 
au travail et à la fatigue par les exercices de la chasse et de la 
course : on les accoutumait à supporter la faim et la soif, le 
chaud et le froid. Et ce que les mères auront bien de la peine à 
se persuader, c'est que ces exercices durs et pénibles tendaient 
à leur procurer une forte et robuste santé capable de soutenir les 
fatigues de la guerre, à laquelle ils étaient tous destinés, et la 
leur procuraient en effet. 

4. Obéissance. Mais ce qu'il y avait de plus excellent dani 
l'éducation de Sparte, c'est qu'elle enseignait parfaitement aux 
jeunes gens à obéir. De là vient que le poète Simonide donne à 
cette ville une épithète bien magnifique^ , qui marque qu'elle 

« "ûoicep Paç>i« ixû&xw xai laYV- Polit, lib. 8.) 

paç xaeaO^ttévTiç. [P«.o». i» compar, * « Mollli illa edacatio, qaui tedW- 

ùyc. c. Nkmi, S 5. ] gentiam tocmbiis . nerwoê omntê et ■»• 

» Cic. pro Flaceo/n. «3. ^ «* eorporit fHAgit 9 (Qo»t. Bb. I, 

* Où xç^'h vottiÇeiv otÔTOV ocOrov *■?* ^'^ . ^ ._* ^ ,ai_ 

fivaeTv«iTÔvitSliTÔv,àXXà«(4vTaç '^^j^^S^' e-t-à.-!» 

TîiiiidXeaK.AeTÔèTÔvxotvôvxoiv^ '^P'^^ ^^o"»^- 
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seule savait dompter les esprits et rendre les hommes souples et 
soumis aux lois, comme les chevaux que l'on forme et que l'on 
dresse dès leurs plus tendres années. (Test pGur cela qu'Agésilas 
conseilla à Xénophon de faire venir ses en&nts à Sparte, afin 
qu'ils y apprissent la plus belle et la plus grande de toutes les 
sciences ' , qui est celle de commander et d'obeûr. Il l'avait bien 
apprise lui-même], et il en sentait toute '^importance. Plutar- 
que observe qu'il ne parvint pas, comme 1^ autres rois*, à 
commander sans avoir auparavant pariiaiitement appris à obéir ; 
et que ce fut pour cela que de tous les rois de Lacédémone il fut 
celui qui sut le mieux s'accorder avec ses sujets \ ayant ajouté 
à la grandeur véritablement royale et aux manières nobles qui 
lui étaient naturelles, un air de bonté, d'humanité, d'affabilité 
populaire, qu'il tenait de Féâucatlon. 

Il donna dans la suite le plus mémorable exemple de sou- 
mission à la loi et à l'autorité publique , qui soit dans l'histoire ; 
«t ce n'est pas. sans raison que Xénophon et Plutarque mettent 
cette action auniessus de tout ce qu'il a fait de plus glorieux. 
Après les grandes victoires qu'il avait remportées contre les Per- 
ses, toute l'Asie étant déjà émue, et la plupart des provinces 
prêtes à se révolter, il songeait à aller attaquer le roi de Perse 
dans le cœur de ses États, et il se préparait à partir pour cette 
grande expédition. Sur ces entrefaites arrive un courrier qui lui 
annonce que Sparte est menacée d'une furieuse guerre , et que 
les éphores le rappellent, et lui ordonnent de venir au secours 
de sa patrie. Agésilas , sans délibérer un moment , partit en s'é* 
criant : O malheureux Grecs y plus ennemis de vous-mêmes que 
les barbares! Il faut être bien maître de soi , et bien respecter 
l'autorité publique , pour renoncer avec une si prompte obéis- 
sance à toutes les conquêtes qu'il avait déjà faites et aux magni* 
fiques espérances qu'un avenir presque assuré lui présentait. 

Lea princes , dit Plutarque *, font consister ordinairement leur 

Ma6Y)(TO(&évouç t(5v {j.a6i»j.âT(i>v otpj&âaraTov aùtiv xoXç Oinpiôoïc ntÊP 

%h xdXXi(Ttov> dpxeoOat xal opx^^^* P^^^ > "^V 9^^^ ^e(Mvix$ xal fa» 

[?M.vr. in Jges,% 20.} (Ti)ix(p npoaxTY)<7é(tevoc ànà tijc 

* A Sparte, les enfintt destioéi an àvwvfjçTà Stipionîtàv xal OlXdvOp»- 

iràme étalent diapeatés de la aétérité de ' ' '^ '^ ^ ^ 
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grandeur en ce qu'ils commandent à tous et n'obéissent à per- 
sonne. Souvent même , dans la crainte qu'une raison trop éclai- 
rée ne vienne à les maîtriser, et n'émousse, pour ainsi dire, la 
pointe et la force d'une autorité à laquelle ils ne veulent point 
mettre de bornes , ils afifectent de demeurer dans l'ignoranoe de 
leurs devoirs. Qui sera donc, ajouta Plutarque, le maître des rois, 
qui n'en ont point? Ce sera la loi, «elle reine souveraine des 
dieux et des hommes, comme l'appelle Pindare : mais une loi 
non éerite dans les livres^ mais gravée dans le oœur^ qui les sui- 
vra partout, qui ne les abandonnera jamais, et qui exercera sur 
leur esprit un doux et souverain em^re. Un officia jdisait tous 
les matins au roi des Perses, en l'éveillant : Souvenez-vous, sei- 
gneur, d'accomplir les ordonnances d'Orosmade : c'était le légis- 
lateur des Perses. L'amour du bien public et de la justice en dit 
autant à un prince Men sensé et bien instruit 

Pour mieux faire connaître le caractère des Lacédémonienset 
leur parfaite soumissioa aux lois , Je rapporterai ici un endrdt > 
d'Hérodote *, bien digne d'être remarqué. Xerxès, près d'entrer 
dans la Grèce, demanda à Démarate , l'un des rois de Sparte, 
qui s'était réfugié auprès de lui, s'il croyait que les Grecs osas^ 
seiit l'attendre ; et il lui recommanda surtout de lui parler avec 
sincérité. « Puisque vous me l'ordonnez, lui répondit Démarate, 
« la vérité va vous parler par ma bouche. Il est vrai que de tout 
<c temps la Grèœ a été nourrie dans la pau^nreté : mais on a iotro- 
<( duit ches elle la vertu , que la sagesse cultive , et que la vi- 
«gueur des lois maintieiM;. C'est par l'usage que la Grèce sait 
« faire de cette vertu qu'elle se défend également des inconuno* 
«dites de la pauvreté et du joug de la domination. Mais , pour ne 
<i vous parler que de mes Lacédémoniens , soyez sûr que, nés et 
» nourris dans la liberté, ils ne prêteront jamais l'oreille à au* 
« cune proposition qui tende à la servitude. Fussent-ils aban^ 
« donnés par tous les autres Grecs , et réduits à une tiroupe de 
« mille soldats ou à un nombre encore moindre , ils viendront 
« au-devant de vous et ne refuseront point le combat. > Le roi, 

* r Ub. VII , s 102. ] avec quelques temarqoet sur une exprès* 

J'iuséreral i la fin de eet article le sion de te pftSMge qui a'ett poiat MM 
texte grec de ee paesaffe d'Hérodote difficulté. 
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entendant un tel discours, se mit à rire; et, comme il ne pou- 
vait comprendre que des hommes libres et indépendants, tels 
qu'on lui dépeignait les Lacédémoniens, qui n'avaient point de 
maîtres qui pussent les contraindre , fussent capables de s'ex- 
poser ainsi aux dangers et à la mort, « Ils sont libres ' et indé- 
« pendants de tout homme , reprit Démarate ; mais Usent au- 
« dessus d'eux la loi, qui les domine , et ils la craignent plus que 
« vous-même n'êtes craint de vos. sujets. Or, cette loi leur défend 
« de fuir jamais dans le combat , quelque grand que soit lei nom- 
« bre des ennemis ; et elle leur commande , en demeurant fer- 
« mes dans leur poste, ou de vaincre ou de mourir. » La chose 
arriva comme Démarate l'avait prédit. Trois cents I^acédémo- 
niens, ayant à leur tête Léonide, l'un 4es rois^Je Sparte, osèrent 
disputer le passage des Thermopyles à l'armée innombrable des 
Perses. Enflui, après avoir fait des efforts incroyables de courage , 
accablés par le nombre plutôt que vaincus , ils périrent tous avec 
leur chef, excepté un seul qui se sauva à Lacédémone , où il fut 
traité comme un lâche et comme un traître à la patrie. Ou éleva, 
dans la suite , un superbe tomb«4U dans ce lieu^là même à ces 
braves défenseurs de la Grèce, avec cette inscription , qui était du 
poète Simonide* : 

Ke(|i£Oa , Totc xetvwv 7rei0o{ievoc vopifiOK. 

c'est-à-dire : Passant, va annoncer à Lacédémone que noiu 
sommes morts ici pour obéir à ses, saintes lois. Il est bon de 
faire remarquer aux jeunes gens la simplicité des inscriptions 
antiques. 

Observations critiqués sur un passage d'Hérodote. 
TiH "EXXàSi icevCY] (jièv alst xoTe o^tpoféc ion* àptrîi de inaxvoc iax\ , 

■ *ËXeu68pot yàp è6vTeç ou wàvra vovta; Iv' t^ tdÇei , èTcixpaxéeiv, 9^ 

èXs^epot elaiv * êneoxt yàp açt de* &nôXXu<jOat. 

Gîtiez t VOULOC f tÔV OitoSeiuuxCvouoi ^ <* Pftfi animo LacedœmoûU in Ther« 

itoXXv Itt jiaXov, ^ ot <T0l dé- Ttoieu- ^opjUs ocddcrant , in qaos Simonidei : 

m Yé5v xà àv êxsTvoç àvtoY^' àvci^YSt **'*• *^p**' Spwt» , nos t« hic Tidiwe ja- 

8è TÔvrt aUl , oOx èÛV 96UYeiV O08èv Dam^^wnSls p«tri« legibiis obsequimur. » 
nkfflOÇ «VÔpÔV ex \M.Xri^9 àX)à(lé- (Cic lib. r, Tmm, Qum$t. n. 101.) 
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T1QV Tt icsvCviv àira|ivveTai , xou ti^ &<nco9^v '. y]^ / 

Valla traduit ainsi ce passage : Grœcîa semper quidem 
ahimnafidt pattpertaHs, hospes virtufis, quant a sapientia 
accîvit et a severa disciplina; quam usurpons Grxcia , et 
paupertatem tuetur, et dominatum. Henri Estienne, au lieu de 
paupertatem tuetur^ a substitué à la marge paupertatem pro^ 
puisât; ce qui est conforme au texte grec , rh ift^iv» airofAuvcreit. 

Ce passage m*a embarrassé ; et certainement il n^est point sans 
difficulté. Il semble présenter une contradiction éyidente , en di- 
sant d'abord que la pauvreté a toujours été en honneur dans la 
Grèce , et ensuite que la même Grèce rejette et écarte loin d'elle 
la pauvreté. (Test pourquoi la traduction de Valla me plaisait 
assez , et en la suivant je trouvais un fort beau sens dans ce pas- 
sage : « La Grèce , disait Démarate à Xerxès , jusqu'ici a tou- 
« jours été le domicile de la pauvreté et l'école de la vertu. Ins- 
« truite par les leçons de ses sages, et soutenue par une rigide 
« observation de ses lois , elle s'est toujours conservée jusqu'ici 
« et dans Pamour de la pauvreté et dans l'honneur du comman- 
« àemefkt^etpatqpertatem tuetur,'et dominatum, » Mais , pour 
donner ce sens au passage d'Hérodote , il (allait changer le texte 
et supposer qu'il y avait iva^^trai au lieu de àitapuWtrac, comme 
apparemment Valla l'avait supposé. 

Me trouvant dans cet embarras, je proposai ma difficulté à un 
ami absent, fort versé dans la connaissance des auteurs grecs 
et latins , et dont les observations et les conseils m'ont été d'un 
grand secours dans l'ouvrage que j'ai donné au public. Tinsérerai 
ici sa réponse , qui pourra être utile aux jeunes maîtres , en leur 
montrant comment il faut s'y prendre pour expliquer des endroits 
obscurs et difficiles. 

Je crois, m'écrit cet ami, avoir rencontré le vrai sens du pas- 
sage d'Hérodote. Ten donnerai la traduction française , après 
avoir établi les fondements qui la justiGent. 

La principale difficulté consiste dans le sens qu'on doit donner 

', s Bfrod. 1. 7, p. 473, edit. Hear. Steph. UB. IIM. 
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â àir«{A6vtrat. Si Ton y trouve de Téquivoque en le construisant 
avec irtviDv, eette équivoque est levée par h^Kw^mt , que le 
même verbe gouyeme également. Or ^imoouwi ne signifie point 
kl ^honneur du commandement, comme vous le traduisez. 

Car, 1* pour soutemr eette version, il &udrait changer dira* 
(A6vtT«t en iiraftâvtrai de SOU autorité, et contre la foi des manus- 
erils et des imprimés , qu^il n*est jamais permis d^abandonner, à 
moins d*y toe forcé par Tévidenoe du sens que forme le texte. 

y Le caractère propre des Grecs , surtout dans ces premier» 
temps, était l'amour de la liberté, de Tindépendance, de l'af- 
franchissement de tout joug, laùTovofAix , et non. pas le désir de 
la domination, l'ambition du commandement , la gloire des con- 
quêtes. 

Z"* Que Ton nomme , si l'on peut , non un peuple , mais une 
seule ville sur laquelle les Grecs eu^nt alors étendu leur em* 
pire, et sur laquelle ilsafiectassent Fhonneur du commandement, 
Démarate se serait donc rendu ridicule de vanter à Xerxès le 
commandement des Greos, pendant qu'il ne pouvait montrer un 
Yillage surieqœi ils rexerçassenU 

4*' Quand on accorderait pour ua moment que ce Lacédé- 
monien aurait voulu exagérer la jalousie des Grecs pour l'hon- 
neur du commandement , capable de leur feire tout sacrifier 
pour se conserver cette glorieuse possession, jamais il ne se se* 
rait servi du mot ^toirooOvn pour exprimer cette pensée, n lui au- 
rait préféré certainement 47>|4bovia , «px^, ^uvo^ita, »poiîo;,et 
peut-être xoipaviii s'il avait voulu parler comme Homère. Car 
^tffirooâw) ne signifie que la domination d'un mattre sur ses es- 
daves , dominatio herilis in servos. Cest un terme odieux , qui 
emporte l'idée de servitude dans celui qui y est soumis, et quf 
donne une idée entièrement opposée au génie des Grecs , lesquels 
dans la suite, quoique leur ambition eût été allumée par leurs 
grandes victoires sur les Perses , ne pensèrent néanmoins jamais 
à établir nulle part cet empire despotique : ^Knroouwtv. Les Athé- 
niens et les Lacédémoniens , qui partagèrent tour à tour l'hon- 
neur du commandement, alitèrent dans leurs conquêtes , les 
premiers d'introduire dans toutes les villes la démocratie , et 
les autres Yarislocratie , et à les animer contre la servitude des 

22 
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Perses par cette image flattense de la liberté. Je ne tn'arréte point 
à le prouver, tonte Fhistoîre y est fomielie. 

S'' Ce que Démarate ajoute immédiatement desiiacédéaioniâis, 
pour prouver par eet exemple particulier sa thèse générale, 
montre clairement qo*\[ ne s^agit pas ici d'une ^tmoaùnt» active 
qu'ils veuillentse conserver sur les autres, mais d'une ^mismuvisv 
passive que Xerxès exigeait d*eur , mais à laquelle janais les 
Spartiates ne pourraient se résoudre quand ils seraient aban- 
âonnés de toiis les Grecs , et qu'ils rest^rdi^t seuls livrés à une 
mort certaine. CTest le but du raisonnement, c'est ce qu'il ne faut 
pas perdre de vue. 

Je ne vois donc pas comment on peutrecevoir une tradmtdoh 
qui combat en même temps le texte formel de l'original , la pro* 
priété des termes, le vrai caractère des peuples , l'évidaiioe des 
faits , et la suite du raisonnement de celui qui parle. 

Voici la traduction que f ose substituer < : 

« Il est Vrai qtie dé totit temps la Otèce à été nourrie dans la 
« pauvreté. Mais on a introduit chez eBe la vertu , que la sageaie 
« cultive , et que la vigueur des lois maintient. C'est par l'usage 
t que la (jtècé sait faire de cette vertu , qu'elle se défend ^gaie- 
K ment des incoriimodités de la pauvreté et du joug delà do- 
■ mination. » 

2. Chose blâmable dans les lois de Lycurgue, 

l^ns entrer ici dans un détail exact de tout ce qui pourrait 
^re blâmé dans les ordonnances de Lycurgue , Je me contai- 
terai de quelques légères réflexions , que le lectmnr sans doute, 
justement blessé et révolté parle simple rédt de quelques-unea 
•de ces ordonnances , aura déjà faites avant moi. 

1. {Sur le choix des enfanis qui devaient être éktés au e«- 
posés. ) En effet, pour commencer par le choix des enfants qui 
devaient être élevés ou exposés, qui ne serait dioqué de Pinjuste 
^t barbare coutume de prononcer un arrêt de mort contre ceux 
des enfants qui avaient le malheur de nattre avec une complexion 



* Le sens adopté par l'ami de Rollin ett en effet le senl admiMible. Vojrei !• 
note de Larcber, tom. V, p. 337 de sa tradaetion d'Hérodote.'— U 
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trop faible et trop délicate pour pouvoir soutenir les fatigues et 
les exercices auxquels la république destinait tous ses sujets? 
£st-ll doue impossible, et cela estril sans exemple, que des en- 
fimts, £adbïes d'abord et délicats, $e fortifient dans la suite de 
rage, et deviennent même très-robustes? Quand cela serait, 
n'est-on en état de servir sa patrie que psgr les forces du corps? 
et compte-t-on pour rien la sagesse, la prudepce, le conseil» 
la générosité , le courage , la grandeur d'âme , et toutes les qua- 
lités qui dépendent de Tesprit' ? Omnino iliud honestum, 
guod 9^ animo excetso magtdjicoque quœrimitë, animi effi-- 
cUufy tto^ çorporis v^ribu9\ Lycurguie lui-même a-t-il rendu 
moi^sie service et fait moins d'honneur à Sparte par l'établis- 
sement de ses lois quç les plus grands capitaines par leurs vie- 
toires? Agésilas était d'une taille si petite et d'une mine si peur 
avantageuse, qu'à sa prejnière vue les Égyptiens ne purent s'em» 
pécher de rire ; et cependant il avait fait trembler le grand roi de 
Perse jusque dans le fond de son palais. 

lyfais ce qui est bien plus fort que tout ce que je viens de 
rapporter, un autre a-t-il quelque droit sur la vie des hommes 
que celui de qui Us l'ont reçue, c'est-à-dire que Dieu même ? Et 
un législateur n'usurpe-t-il pas visiblement çon autorité quand) 
indépendamment de lui il s'arroge un tel pouvoir? Cette ordon» 
nance du Décalogue , qui n'était autre diose que le renouyelle- 
ment de la loi naturelle,. Tu ne tueras point, condamne géné- 
ratementtous ceux de& anciens qui croyaient avoir droit de vie et 
de mort sur leurs esclaves et même sur.leurs enfants. 

3. {Soin unique des corps.) Le grand dé&ut des lois de Lycur* 
gue, comme Platon et Aristote l'ont remarqué, c'est qu'elles ne 
tendaient qu'à former un peuple de soldats. Ce législateur parait 
en tout occupé du soin de fortifier L^ corps, nullement de ce- 
lui de cultiver les esprits. Pourquoi bannir de sa république tous 
les arts e't toutes les sciences ^ , dont un des fruits les plus avan- 
ta^ux est d'adoucir les mceurs, de polir l'esprit, de perfee- 
tionoer l^ coeur, et d'inai»rer des manières douces, civiles» 

i * de. de (Me. lib. I, n. 79. ad homaaitatem iaformari Mlet » ( Pr» 

»Ibid. 11.76. ^reA. n. 4.) 

* « Omaet artes , «nibiif «tai paerilis 
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honnêtes^ propres, en an mot , à entretenir la société , et à ren« 
dre le commerce de la vie agréable ? De là vient que le caractère 
des Laoédémoniens avmt qaelque chose de dur , d'austère , et sou- 
vent même de féroce , défaut qui venait en partie de leur éduca< 
tion, et qui aliéna d'euxTesprit de tous les alliés<« ^ 

5. {CruaiUé barbare à l'égard des enfants.) Cétait une exceU 
taite pratique à Sparte d'accoutumer de bonne heure les jeunes 
^ens à souffrir le chaud , le froid, la faim, la soif; et d'assujet- 
4ir par différents exerdces durs et pénibles le corps à la raison ' , 
à laquelle il doit servir de ministre pour exécuter ses ordres , ci 
•qu'il ne peut faire s'il n'est en état de supporter toutes sortes de 
fiitigues. Mais fallait-il porter cette épreuve jusqu'au traitement 
inhumain dont nous avons paiié?et n'était-ce pas une brutalité et 
une barbarie dans des pères et des mères , de voir de sang-froid 
couler le sang des pMes de leurs enfants , et de les voir même 
«souvent expirer sous les coups de verges? 

6. {Fermeté peu humaine dans les mères.) On admire le cou- 
lage des mères Spartiates , à qui la nouvelle de la mort de leurs 
«nfants tués dans un combat» non-seulement n'arrachait aucune 
larme , mais causait une sorte de joie. J'aimerais mieux que dans 
une telle occasion la nature se fit entrevoir davantage, et que l'a- 
mour de la patrie n'étoufEIt pas tout à feit les sentiments de la 
tendresse maternelle. Un de nos généraux , à qui dans l'ardeur 
du combat on apprit que son fils venait d'être tué, parla bien plus 
'Sagement: « Songeons, dit-il, maintenant à vaincre l'ennemi ; 
c demain je pleurerai mon fils. » 

5. {Excessif loisir. ) Je ne vois pas'comment on peut excuser 
ia loi qu'imposa Lycurgue aux Lacédémoniens de passer dans 
l'oisiveté tout le temps de leur vie , excité celui où ils faisaient 
la guerre. Il laissa tous les arts et tous les métiers aux esclaves 
«t aux étrangers qui habitaient parmi eux, et ne mit entre les 
mains de ses citoyens que le bouclier et la lance. Sans parler du 
danger qu'il y avait de souffrir que le nombre des esclaves néces- 
saires pour cultiver les terres s'accrût à un tel point qu'il passât 

' c Bzarcendnm eor|MM , et ita att- bore tolerando. » ( Df Qtflc. ttb. I» 
•ciendum est , at obedire ooniilio rationl- n. 79. ) 
•qae poMit in exteqaendii negotiis et U- 
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de beaucoup celui des maîtres , ce qui fut souvent parmi eux uue 
source de séditions , dans combien de désordres un tel loisir de- 
vait-il plonger des bommes toujours désœuvrés , sans occupation 
journalière et sans travail réglé! (Test un inconvénient qui n*est 
encore aujourd*bui que trop ordinaire parmi la noblesse, et qui 
est une suite naturelle de la mauvaise éducation qu*on lui donne. 
Excepté le temps de la guerre, la plupart de nos genûlsbommes 
passent leur vie dans une entière inutilité. Ils regardent égale- 
ment l'agriculture, les arts, le commerce au-dessous d'eux, et 
ils s'en croiraient désbonorés. Ils ne savent souvent manier que 
les armes. Ils ne prennent des sciences qu'une légère teinture , et 
seulement pour le besoin; encore plusieurs d'entre eux n'en ont 
aucune connaissance, et se trouvent sans aucun goût pour la lec- 
ture. Ainsi il n'est pas étonnant que la table , le jeu , les parties 
de chasse , les visites réciproques , des conversations pour l'ordi- 
naire ass6z frivoles, fassent toute leur occupation. Quelle vie pour 
des hommes qui ont quelque esprit I 

6. {Pudeur et modestie absolument négligées,) Mais ce qui 
rend Lycurgue plus condamnable, et ce qui fait mieux connaî- 
tre dans quelles ténèbres et dans quels désordres le paganisme 
était plongé, c*est de voirie peu d'yard qu'il a eu à la pudeur 
et à la modestie. Un maître chrétien ne manque pas d'opposer à 
cette licence effrénée la sainteté et la pureté des lois de l'Évangile; 
et par ce contraste il leur fait sentir quelle est la dignité et l'ex- 
cellence du christianisme. 

Il le fait encore d'une manière qui n'est pas moins avanta- 
geuse , par la comparaison même de ce que les lois de Lycurgue 
ont de plus louable avec celles de l*£vangile. Cest une chose 
bien admirable , il faut l'avouer , qu*un peuple entier ait con- 
senti à un partage déterres qui égalait les pauvres aux riches , et 
que par le changement de monnaie il se soit réduit à une espèce 
dé pauvreté. Mais le législateur de Sparte , en établissant ces lois , 
avait les armes à la main. Celui des chrétiens ne dit qu'un mot , 
Bienheureux les pauvres d'esprit! et des milliers de fidèles , 
dans la suite de tous les siècles, renoncent à leurs biens , vendent 
leurs terres, quittent tout, peur suivre Jésus-Christ pauvre. 
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' Sur le vol permis chez les Lacédémoniens, 

j*aicru devoir traiter cet article séparément et avec quelque 
étendue, parce que, dans le jugement qu'on en porte , il me sem- 
ble qu'on n'est pas assez attentif à examiner le fond des choses. 
On condamne durement cette coutume des Lacédémoniens, 
comme pouvant porter les jeunes gens à peu respecter , en d'au- 
tres occasions , le bien d'autrui , et comme étant contraire à la 
loi naturelle et au Décalogue. Dans le dénombrement qu'on Êdt 
des crimes permis chez différentes nations , de l'inceste parmi 
les Perses , du meurtre des pères vieux ou infirmes chez les In- 
diens, de l'adultère chez d'autres peuples , on ne manque pas 
d'y faire entrer le vol des Lacédémoniens , et de faire remarquer 
que chez les Scythes^ , nation regardée ordinairement comme 
barbare , et qui , destituée de lois , ne connaissait et ne cultivait 
la justice que par une espèce d*instinct naturel , le vol était con- 
damné et puni comme un des plus grands crimes. 

Mais peut-on raisonnablement présumer que le plus grand des 
législateurs (j'entends parmi les païens) ait autorisé formellement 
un désordre aussi grossier que le vol, pendant que les plus pe- 
tits législateurs, dans tous les pays et dans tous les siècles , ont 
eu soin de le pupir sévèrement, et même de mort? 

Plutarque , qui rapporte cette coutume dans la Vie de Lycur- 
gue , dans les Mœurs des Lacédémom'ens , et dans plusieurs au- 
tres endroits , n'y donne jamais le moindre signe d'improbation, 
quoiqu'il soit ordinairement un juge si équitable et si éclairé dans 
la morale : et je ne me souviens pas qu'aucun des anciens en ait 
fait un crime aux Lacédémoniens ni à Lycurgue. 

D'où peut donc être venu le jugement peu favorable qu'en 
portent souvent les modernes ? De ce qu'ils ne se donnent pas 
la peine d'en peser les circonstances , ni d'en pénétrer les motifs;. 

1^ Les jeunes gens à Lacédémone ne font ces larcins quepai 
ordre de leur commandant'. 

T Ils ne les font que dans un temps marqué , et en vertu dt 
la loi 3. 

* « Jostitia gentis fngeiiiis eolta, non 2 pi^t. in tHa Lye. ' 
legibos. Nallam ic«lai apad eos fùrto 3 Apophtlieg. Lao^ 
frayiHS. > (Josnir. lib. 2, cap. 2 ) 
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3"* Ils ne Yolaàent jamais que des l^mes et des vivres ' , comme 
des suppléments au peu de nourriture qu'on leur donnait exprè» 
en trèsrpetite quantité. Ainsi tous ces larcins n'étaient regardés 
que comme des tours de souplesse qu'on leur permettait publi- 
quement, pour chercher de quoi vivre plus au large. 

4'' Le législateur avait eu plusieurs motifs en permettant cette 
sorte de vol. 

C'était pour rendre les possesseurs plus vigilants à serrer et 
à garder leur bien. 

On voQlait par là inspirer aux jeunes gens plus de hardiesse 
et d'adresse , comme étant destina k la guerre. 

On leur donnait peu de nourriture afin qu'ils ne fussent jamais 
rassasiés , jamais replets et chargés d'embonpoint; qu'ils fîissrat 
alertes et l^ers ; qu'ils apprissent à supports la faim , et qu'ils 
eussent une santé plus forte et plus égale. 

Mais le principal motif* était que tous ces jeunes gens étant 
sans exception destinés à la guerre, il jugeait important de les^ 
accoutumer de bonne heure à la vie de soldat : de leur apprendre 
à vivre de peu , à pourvoir eux-mêmes à leur subsist^ce sans 
avoir besoin du pain de munition ; à soutenir de grandes fatigues 
à jeun; à se maintenir longtemps avec peu de vivres dans un pays^ 
où les ennemis , accoutumés à une grande consommation , mou- 
raient de faim dès les premiers jours , et étaient obligés d'aban* 
donner le terrain, chassés par l'impuissance où ils étaient d'y vi-^ 
vre, au lieu que le Lacédémonien y Pouvait de quoi subsister 
sans peine. C'est à quoi le législateur , tout guerrier et unique* 
ment attentif à former des soldats , avait voulu pourvoir de loin 
par l'éducation en les accoutumant à une grande frugalité et à 
une grande sobriété , faute desquelles la plupart des desseins 
échouent à la guerre , et les plus fortes arm^s sont dans l'impos- 
sibilité de maintenir leurs conqu^es. De sorte qu'aujourd'hui ,^ 
où par la bonne chère et par la somptuosité des tables on a mul- 
tiplié les besoins des armées , le plus embarrassant des soins de 
ceux qui les commandent est de pourvoir aux vivres , et le pre- 
mier obstade qui les empêche d'avancer dans le pays ennemi est 

: > iMt. Ucoa. -~ • Ibifr 
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le défaut de subsistance. Aussi ce que nos meilleurs généraoz 
tegardent comme ce qu'il y a de plus singulier et de plus ineroya- 
i»ledans Thistoire andenne, c'est la ùcilitéet la promptitude 
avec lesquelles les plus grosses armées se transportaient d'un 
pays dans un autre. 

Ce sont ces avantages que Lycurgue a voulu procurer à un 
peuple tout guerrier; et il ne pouvait choisir un moyen plus ef- 
icace ni plus certain. Cest jusque-là qu*il &ut aller pour enten- 
dre sa loi et pour lui rendre justice. Après toutes ces observa- 
tions , je ne sais si l'on fera encore aux jeunes Lacédémoniois 
un grand scrupule de leurs vols , et si on les croira obligés à 
restitution. En ce cas , il est aisé de les justifier par des raisons 
encore plus solides et plus foncières. 

Cest un principe constant que , depuis le premier partage des 
biens , nous ne possédons plus rien que dépendamment des lois 
'Ct selon la disposition des lois ; et qu'en abandonnant à chaque 
-particulier la jouissance de la portion de bien qui lui est échue , 
elles peuvent y flaire les réserves , les restrictions , et y imposer 
les servitudes et les charges qu'elles jugent convenables. Or^ tout 
le corps de l'État de Sparte, en acceptant les lois de Lycurgue , 
était convenu solennellement que, sur les trente-neuf mille lots 
distribués aux Spartiates, il sermt permis aux jeunes gens de 
prendre, parmi les légumes et les vivres, ce que le possesseur 
ne garderait pas avec assez de soin, sans qu'il pût se plaindre 
de la rapine ni avoir action contre le ravisseur. Aussi il est dair 
que lorsque le jeuue homme était surpris, il n'était jamais puni 
•comme ayant fait une injustice et pris le bien d'autrui , mais 
-seulement comme ayant manqué d'adresse. 

Rien n'est plus ordinaire dans tous les États que ces sortes de 
iréserves , et de semblables droits accordés sur le bien d'autrui. 
C'est ainsi que Dieu , non-seulement avait donné aux pauvres le 
pouvoir de cueillir du raisin dans les vignes, et de glaner dans 
les champs et d'en emporter même les gerbes entières , mais en- 
core accordé à tout passant , sans distinction , la liberté d*entrer 
autant de fois qu'il lui plaisait dans la vigne d'autrui et d'en 
manger autant de raisin qu'il voulait, malgré le maître de la vi- 
igne. Dieu en rend lui-même la première raison : c'est que la 
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terre d'Israël était à lui , et que les Israélites n'en étaient que les 
temiers, qui en jouissaient à cette condition onéreuse. 

De semblables servitudes sont établies dans les autres républi- 
ques, sans qu'cm s'avise d'y soupçonner la moindreinjustice. Les 
soldats ont droit de logement chéries particuliers; droit d'y 
prendre leur subsistance dans les marches ou dans les quartiers 
d'hiver, de se faire fournir dé chariots et d'autres besoins. Un 
seigneur a droit de s'emparer ' , comme il lui plaît et quand il 
lui plaît, de tout le gibier et des bétes fauves qui sont chez ses 
vassaux, quoique les terres qui nourrissent ces bétes ne lui ap* 
partiennent point, et même d'empêcher les propriétaires de tou- 
cher à ces bétes, quoiqu'ils les aient vues naître chez eux. 

C'est ainâ que tout le corps de l'État lacédémonien, composé 
de tous les particuliers, avait transpcwté publiquement aux 
jeunes gens le droit de venir prendre dans les jardins et dans 
les salles les vivres qui les accommodaient. Et ces jeunes gens 
n'étaient pas plus criminels en se servant de cette liberté, que 
les bourgeois d'Athènes en allant prendre dans les jardins et 
dans les vergers de Gimon ce qui leur convenait , parce que 
tous les particuliers de Sparte étaient censés avdr donné una« 
nimement aux jeunes gens, qui après tout étaient leurs propref 
enfants, la même permission que Cimon avait accordée aux 
Athéniens, qui n'étaient que ses concitoyens. / o ! 

Pour ce qui regarde l'exemple des Scythes, chez qui le vol 
était sévèrement puni , la raison de la différence est sensible. 
Cest que la loi, qui seule décide de la propriété et de l'usage 
des biens , n'avait rien accordé chez les Scythes à un particulier 
sur le bien d'un autee particulier , et que la loi chei les Lacédé- 
moniens avait fait tout le contraire. Ceât été un véritable vol 
d'aller prendre du fruit dans les jardins de Périclès , de Thé- 
mistocle, d'Alclbiade, parce qu'ils s'en étaient réservé la pro- 
priété ; mais ce n'en était point un d'en aller cueillir dans les 
vergers de Cimon et de Pélopidas , parce qu'ils avaient associée 
la jouissance de ces biens tous leurs concitoyens. 

n n'était nullement à craindre que la coutoroe reçue à Sparte 

• 11 est preiqae IttatUc d'obferrer qoe eet timpl* b'« piM r ^ pill c it it» wvwi 
roof. — L. 
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apprît aux jeunes gens à ne pas respecter en <f autres cas le bieo 
d'autmi : car les établlssementf de Lycargue , qui avaient banni 
de Sparte Tusage de For et de Pargent , et qui obligeaient tous les 
dtoyeiffî de vivre et de manger ensemble , avaient rendu le vol 
des meubles et de la ipaonnak , ou inutile , ou même impossible. 
Aussi ne voit*on pas que pendant tant de siècles on sût jamais 
découvert un seul vd à Laeédémone. 

QUATBIÈME MOBCEÀU TIBÉ DE l'hISTOIBE GBBCQUE '. 

Beaux joun de Thèbes , et délivrance de Syracuse, 

Ce n'est que dans le dessein d'être court que je joins ces deux 
morceaux d'histoire , quoiqu'ils soient tout à &it séparés ; et que 
par la même raispn , sans presque faire aucun récit, je me con- 
teaterai de foire connaître le caractère de o»ix qui y ont eu le 
plus de part. 

\, Beaux jours de Thèbes, 

Pïul trait de l'histoire ne âut mieux sentir, ce me semble, ce 
que peut le vrai mérite, et de quelle ressource sont pour un 
£tat de grands c^taines , que ce qui arriva à Thèbes dans un 
assez court espace d'tmnées. Cette ^le par elle-même était très- 
faible , et elle venait tout récemment d'être comme réduite en 
servitude. Laeédémone, au contraire, était depuis longtemps 
en possession du commandement et maîtrisait toute la Grèce. 
Veux Thébains par leur courage et par leur sagesse abattirent 
jk pouvoijr formidable de Sparte, et portèrent leur patrie au plus 
haut point de gloire. Je ne ferai presque que montrer cet événe- 
ment , sans entrer dans un grand détail. . 

Ces deux Thébains furent Pélopidas et Épaminondas , tous 
deux sortis des plus illustres familles de leur ville. Le premier 
était né avec de grands biens, qu'il augmenta beaucoup étant 
devenu seul héritier d'une maison très-riche et très-florissante. 
Pour l'autre , la pauvreté lui était domestique , et il l'avait reçue 
eoinme un héritage de père en fils :; mais il se la rendit emwre 

* Vo/ez rHistbire Ancien&t. toiM V dt BOtrt édi|ioB. — U 
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plus familière et plas facile à supporter par Téta de sérieuse qu'il 
fit de la philosophie , et par le genre de vie simple qu'il suivit 
toujours d'une manière constante et uniforme. L'un montra Tu- 
sage qu'on devait faire des richesses , et l'autre celui qu*on pou- 
vait faire de la pauvreté. Pélopidas faisait part de ses biens à 
tous ceux qui avaient besoin d'être secourus et qui méritaient 
de l'être, faisant voir/ dît Phitarque, qu'il était le înattre et 
non l'esclave de ses biens. TTayant pu jamais porter Épaminon- 
das , son ami , à accepter ses offres et à user de son bien , il ap- 
prit de lui à vivre comme pauvre au milieu des richesses. Il fai- 
sait à dessein la visite des maisons des pauvres, pour apprendre 
d'eux à se passer de beaucoup de choses. 11 aurait eu honte , 
disait-il, de dépenser plus pour sa table iet pour ses habits que 
le dernier des Thébains; et il n'était si sévère coiftre lui-même 
que pour être en état de partager s6ii bien avec un plus grand 
nombre d*honnêtes gens qui en avaient besoin. 

Ils étaient tous deux également nés pour les grande^ choses ; 
avec cette différence pourtant que ^Pélopidas s'appliquait da- 
vantage à exercer son corps , et Épaminondas à cultiver son 
esprit. Ils employaient tout leur loisir, Tuu aux exercices de la 
lutte et à la chasse. Feutre à la conversation et à l'étude de la 
philosophie. »>•»♦.. 

Mais ce que les personnes les plus sensées ont admiré par* 
dessus tout en eux , a été cette amitié et cette union inaltérable 
qu'ils conservèrent pendant tout le cours de leur fie, quoiqu'ils 
se trouvassent presque toujours employés ensemble, soit dans 
le commandement des armées , soit dans le gouvernement de 
la république : union fondée sur une estime mutuelle de part 
et d'autre, et encore plus sur Tamour du bien. public , qui 
faisait que chacun d'eux regardait les succès de l'autre comme 
les siens propres. Cette intelligence et ce bon accord , qualités 
infiniment rares parmi ceux qui tiennent ensemble le timon de 
l'État, comme .on peut le voir par l'exemple des plus grands 
hommes d'Athènes , .ne peut être que Feffet d'une véritable 
grandeur d'âme, et d'une vertu solide, qui, ne cherchant ni 
la gloire, ni les richesses, sources funestes des dissensions et de 
l'envie , mais le bien et l'agrandissement de la patrie , est bien 
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au-dessus des petitesses et des fidblesses d*une basse jalousie, 
pour qui le mérite d'autrni est un tounnent. 

La première et la plus éctotante preuve que Félopidas donna 
de son courage et de sa prudence, ûit le dessein hardi qu'il con- 
çut et qu'il exécuta , quoiqu'il fût encore fort jeune, de délivrer 
sa patrie du joug de la domination des Lacédémoniens, qui par 
surprise s^étaient emparés de la citadelle de Thèbes. 11 sut former 
en peu de temps une conspiration considérable contre les tyrans. 
Quoique cette affaire eût été conduite avec tout le secret possi- 
ble, un moment avant Texécution un courrier, qui avait âdt 
grande diligence, demanda Archias, chef des tyrans, qui tous 
ensemble étaient à table et se réjouissaient; et il lui remit entre 
les mains une lettre qu'il disait être fort pressée et regarder des 
afl&ires sérieuses. En effets on sut depuis qu'elle marquait un 
détail circonstancié de toute la ooiyuration. Arcdiias* , se met- 
tant à rire , ^ deimin donc , dit-il , les ajfaires sérieuses ; et il 
mit la lettre sous le coussin sur lequel il était appuyé. Mais il 
n'y eut point de lendemain pour lui. Il fut tué la nuit même 
avec tous les tyrans , et la dtadelle reprise. On peut dire que le 
changement qui arriva bientôt après dans les affaires , et que 
la guerre qui rabaissa l'orgueil de Sparte et qui lui ôta Tempire 
de la Grèce , lurent l'ouvrage de eeUe seule nuit , dans laquelle 
Pélopidas, sans prendre ni château ni place, mais avec une 
petite poignée de gens , délia , pour ainsi dire , et rompit les 
nœuds delà domination des Lacédémoniens , qui paraissaient nt 
pouvoir jamais être ni rompus ni déliés. 

Il eut part, dans la suite, à toutes les victoires que Thèbes 
remporta contre Lacédémone. Après de si grandes et de si heu- 
reuses expéditions , toutes les villes de Thessalie appellent Pélo- 
pidas contre le tyran qui les opprime. Il marche aussitôt , et 
leur rend la liberté par sa présence. Les deux princes qui se dis- 
putaient la couronne de Macédoine le prennent pour arbitre de 
leur querelle. Il leur prescrit les conditions de la paix, et exige 
d'eux des otages pour sûreté de leur parole : tant était grande 
la renommée de la puissance de Thèbes , et la confiance qu'on 
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avait en sa justice! li va ensuite , en qualité d'ambassadeur, au^ 
près du roi de Perse, et il en est reçu avec les plus grandes mar- 
ques de distinction et d'estime; et, pendant que les députés des 
autres républiques s'empressent d'en tirer des avantages parti- 
culiers, il n'est occupé que du bien général de la Grèce, et, 
sans rien demander pour sa patrie , il ne veut que la liberté par- 
Êilte de tous les Grecs et leur enti^ indépendance. Content de 
l'avoir obtenue, et peu touché des présents magnifiques que le 
roi lui offre, il n'accepte que ceux qui, sans l'enrichir, mar- 
quaient simplement la bienveillance du prince et sa jfaveur. 

Tant de belles actions furent terminées par une mort fort glo- 
rieuse, à la vérité, mais qui laisse pourtant quelque chose à 
désirer ; car Pélopidas, poursuivant trop vivement le tyran de 
Phères , qui fuyait devant lui , et qui s'était retiré dans le batail- 
lon de ses gardes , succomba enfin sous le grand nombre après 
avoir fait des actions héroïques de courage. Il aurait dd se sou- 
venir que les grands hommes sont redevables de leur vie à leur 
patrie, et que c'est pour elle seule et non pour eux-mêmes qu'ils 
doivent mourir. 

Pour ce qui regarde Épaminondas yce n'est point sans raison 
qu'il a été considéré comme le premier homme de la Grèce >. IL 
serait difficile de dire s'il fut plus grand capitaine qu'homme de 
bien *. Il réunissait en lui seul , comme le remarque Diodore de 
Sicile, toutes les belles qualités des plus fameux généraux, et 
n'en avait point les vices. Il était également insensible à l'ambi- 
tion et à l'avarice. Il chercha, non à commander lui-même, malt 
à procurer le commandement à sa patrie. Les richesses, loin de 
le tenter, ne purent jamais approcher de lui : il semble qu*U se 
serait cru déshonoré en devenant riche; et sa pauvreté l'accom- 
pagna jusqu'au tombeau , où il ne put être porté qu'aux dépens 
du public. Étant né pauvre, il voulut toujours le demeurer ; et ja- 
mais son ami Pélopidas ne put vaincre sa résistance. « Je ne rougis 
« point, lui disait-il, d'une pauvreté qui ne m'a point empêché 
« de mériter les premiers emplois de la république et le com^ 

* « Thebanam EpamiBondam , haud eiset Nam tt imperiom nos fiU fempir, 

■cio an summam Tinim Gnedae. » ( Cic. sed patiiœ qnasirit : et paeanfae mêm 

de OraU lib. 3 , n. 138. ) parcns fiiit, nt iomptos Aueri daAieiit. » 

3 a Fait incertain , Tir melior an dnx ( Jvit. lib. 6, cap. 8.) 

TH. DES ÉTVD. T. II. 23 
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« mandement de ses armées. Elle ne m'a point fait de honte , et 
« je ne veux pas non plus lui en Mie en l'abandonnant. » 

n ne fut pas plus avide de gloire que d'argent '. Jamais il ne 
brigua les premières places; ce furent les dignités qui allèrent 
k chercher, et elles furent souvent obligées de faire violence à 
ta modestie. Il s'en acqnita toujours dételle sorte, qu'il parut 
leur foire plus d*honneur que lui-même n'en était honoré. 

Sa droiture , sa sincérité , son amour invincible pour la justice ^ 
lui attiraient une pleine confiance des citoyens et même des en- 
nemis. On ne pouvait s'empè^er d'aimer et d'admirer en lui un 
caractère de bonté et de douceur constante que rien n'étmt ca- 
pable d'altérer, et qui ne diminuait rien de la haute estime et de 
la vénération que ses grandes qualités lui attiraient. C'est en ces 
sortes de vertus que Plutarque foit consister la véritaUe gran- 
deur d'Épaminondas *. Rien , en effet , n*est plus rare que ces 
qualités dans un pouvoir presque souverain , au milieu des guer- 
res et des victoires , àla tête des grandes affaires *, et il n'y a rien 
qu'il soit plus nécessaire de bien montrer aux gens de qualité, 
qui souvent sont tentés d'y substituer l'artifice , la dissimulation , 
les airs de hauteur et de faste. 

L'élévation de ses sentiments lui fit toujours supporter 
avec douceur et avec patienee la jalousie de ses égaux, la 
mauvaise humeur de ses citoyens, les calomnies de ses ennemis, 
et l'ingratitude de sa patrie après sesgrands services. 11 était per- 
suadé que la grandeur d'âme consiste principalement à souffrir 
ces épreuves sans se troubler ^ , sans se plaindre, sans rien ra- 
battre de son sèle , parce qu'il en est de la patrie comme de ceux 
qui nous ont donné la vie ^ , dont nous devons endurer les mau- 
vais traitements avec soumission. 

1 « Glorfae qaoqiM non cnpidior, qaam xtti 9Cp^6TV)Ti. ( Pi>vt. in Ptfop. ) 
peconte : qvippe recnsanti omnla impe- > Tè ôè 9UX09àvTV)uia xal t9j; icet- 
ri» ingetta sont; honorc«ine ita gtssit, p^^^ 'ETcaitetvwvôoç ^v6Yxe npdMCt 

.tadinm. Jam philoMphte doctrina tan- Xf*« '^^ ?v ^0'« 7Î^TSÏÏi *^'*** 

ta, ut mirabite Tideretnr, iinde tam in- xtav TCOlou{i«vo«. (M* »«»«"•} 

•igiils militi» acîentîa homini intcr Utte- * « Ut parentnm •«▼itiam, aie patriae, 

na nato. » ( JasT. lib. 6, cap. 8 ) patlendo ac ferendo lenieniam ene. i» 

» 'Hv 4X7ieôç (Ûyoc iYxpattC(f, (Liv. Ub. 27,n. 34,| 
lucl 8ixato<7Ûvig, xal (ieYOAOtjA^C^y 
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Jamais personne ne sut mieux que lui le métier de la guerre. I) 
joignait à un courage intrépide une prudence consommée. Et 
toutes ces vertus ne furent pas moins l'effet de Texcellente édu- 
cation quUl avait reçue que de son heureux naturel. Dès sa 
plus tendre jeunesse U avait témoigné un goût merveilleux pour 
rétude et pour le travail ; en sorte qu'on pourrait s'étonner 
comment un homme né parmi les lettres , et nourri dans le sein 
de la philosophie , avait pu acquérir une science si parfaite de 
l'art militaire. 

Voilà ce qui fait les grands hommes , et comment ils se for- 
ment ; et l'on ne saurait trop en avertir les jeunes gens destinés 
à la guerre, aux premières places de l'État, et généralement à 
quelque emploi [que ce soit, dont plusieurs regardent l'étude 
comme inutile pour eux, et presque déshonorante. Cicéron ' , 
dans le troisième livre de l'Orateur, fait un long dénombrement 
des capitaines les plus illustres delà Grèce, qui tous avaient pris 
grand soin de cultiver leur esprit par l'étude des sciences, et en 
particulier par celle de la philosophie : Pisistrate,Périclès, Al- 
cibiade; Dion de Syracuse, dont nous parlerons bientôt; Ti- 
motbéei fils de Conon; Agésilas et Épaminondas. C'est un 
grand malheur quand ceux qui entrent dans les charges et dans 
le maniement des affaires publiques y entrent , pour me servir 
des termes de Cicéron, nus etdésarmés, c'est-à-dire sans con- 
naissances , sans lumières , et presque sans aucune teinture des 
sciences qui servent à orner et à embellir l'esprit. Nunc contra 
pleriquead honores culipiscendos , et ad rempubUcam geren- 
dam nUdi veniunt atque inermes, nulla cognitione rerum, 
nuUa scientia ornati *. 

2. Délivrance de Syracuse. 

Deux hommes fort illustres travaillèrent à rétablir la liberté 
dans Syracuse , Dion et Timoléon. Le premier en jeta les fonde- 
ments, et le second acheva entièrement ce grand ouvrage. 

DION. 

Je ne sais si parmi les vies des hommes illustres que Plntarque 

* De Orat. Ub. 3, n. 137. 141. * Ibid. b. 186. 
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nous a laissées il y en a aucune plus belle et plus curieuse que 
celle de Dion ; mais il n*y en a point certainement qui marque 
davantage quel est.le prix de la bonne éducation , et de quelle 
utilité peut être la conversation des gens savants et vertueux. 
Cest presque Tunique point auquel je m'arrêterai, en faisant 
quelques réflexions sur les circonstances de la vie de Dion qui y 
ont le plus de rapport. 

PBEMIÈBE BEFLEXION. 

Conversation des gens de lettres et de probité infiniment utile 

auxprinces, 

Dion était frère d'Aristomaque , que le premier Denys avait 
épousée. Une espèce de hasard , ou plutôt, dit Plutarque , une 
providence particulière , qui jetait de loin les fondements de la 
liberté de Syracuse , y avait amené Platon , le plus célèbre des 
philosophes. Dion devint son ami et son disciple , et profita bien 
de ses leçons. Car, quoique élevé dans des mœurs basses sous un 
tyran, quoique accoutumé à une sujétion craintive et serviJe , 
quoique nourri dans le faste et les délices, en un mot dans un 
genre de vie qui fait consister le souverain bien dans la volupté 
et dans la magnificence , il n*eut pas plutôt entendu les discours 
de ce philosophe et goûté de cette philosophie qui mène à la 
vertu , qu'il sentit son âme enflammée d'amour pour elle. 

Le second Denys avait succédé à son père dans un âge où , 
comme le dit Ute-Live d*un autre roi de Syracuse ' , à peine 
était-il capable d'user modérément.de sa liberté, loin de pou- 
voir gouverner avec sagesse. Dès qu'il fut monté sur le trdne, le 
premier soin des courtisans fut de s'emparer de son esprit , et 
d'obséder ce jeune prince par des flatteries continuelles. Ils ne 
pensaient qu'à lui fournir tous les jours de vains amusements, 
le tenant toujours occupé à des festins, à des commerces de fem- 
mes, et à tous les autres plaisirs les plus honteux. Dion, per- 
suadé que tous les vices du jeune.Deigrs ne venaient que de la 

■ « Pueram, TUdom libertatem, ne- pnedpitandam in omala Tltla acMp«* 
dam dominationem , modice latnram. rnnt. » ( Lit. lib. S4, a. 4.) 
Laete id ingeninm tatoret atqae amid ad , 
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mauvaiseéducationquMl avait eue, chercha à le jeter dans des 
conversations honnêtes, et à lui faire goûter des discours capa> 
blés de former les mœurs. Pour cela il l'engagea à faire venir à 
sa cour Platon. Quelque répugnance qu*eût le philosophe pour 
ce voyage, dont il n'espérait pas un grand fruit, il ne put résis- 
ter aux vives sollicitations qu'on lui fit de toutes parts. Il arriva 
donc à Syracuse, et y fut reçu avec des marques d'honneur et 
de distinction extraordinaires. 

Platon trouva les plus heureuses dispositions du monde dans 
le jeune Denys , qui se prêta sans réserve à ses leçons et à ses 
conseils. Mais comme il avait lui-même infiniment profité des 
avis et des exemples de Socrate son maître , le plus habile homme 
qu'ait eu le paganisme pour faire goûter la vérité , il eut soin 
de manier l'esprit du jeune tyran avec une adresse merveilleuset 
évitant de heurter de front ses passions , travaillant à gagner sa 
confiance par des manières douces et insinuantes, et surtout 
s'étudiant à lui rendre la vertu aimable , pour la rendre en même 
temps victorieuse du vice , qui ne retient les hommes dans ses 
liens qu'à force d'attraits, de douceurs, de plaisirs et de délices 
qu'il leur présente. 

Le changement fut prompt et étonnant. Le jeune prince ^ 
plongé jusque-là dans l'oisiveté , dans la mollesse et dans l'igno» 
rance de tous ses devoirs, qui en est une suite inévitable, sor- 
tant comme d'tm sommeil léthargique , commença à ouvrir let 
yeux , à entrevoir la beauté de la vertu , à goûter les doueeuit 
et les charmes d'une conversation paiement solide et agréable» 
et il se livra avec autant d'empressement au désir d'apprendre 
et de s'instruire qu'il en avait eu auparavant d'éloignement et 
d'horreur. La cour, qui est le singe des princes , et qui suit en 
tout leurs inclinations, entra dans les mêmes sentiments. Ton- 
tes les salles du palais, comme autant d'écoles de géométrie, 
étaient pleines de la poussière dont les géomètres se servent pour 
tracer leurs figures ; et en très-peu de temps l*étude de la philo- 
sophie et des plus hautes sciences devint le goût dominant et 
général. 

Le grand fruit de ces études , par rapport à un prince , n'est 
fÊÊ feulement de loi rem^ l'esprit d'une infinité de connais- 

ô 
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sances très-curieuses, très-utiles, et souvent très-nécessaires 
mais encore plus de le retirer de Toisiveté, de l'indolence et 
dei yains amusem^ts de la cour; de Taccoutunier à une vie ap- 
pliquée et sérieuse ; de lui &ire naître le désir de s'instruire des 
deroiis de la royauté, et de connaître ceux qui ont excellé dans 
Tari de régner; en un nu>t, de le mettre en état de gouverner 
par lui-même et de voir tout par ses propres yeux, c'est-à-dire 
d*étre véritablement roi. Mais c'est à quoi s'opposeront toujours 
les courtisans et les flatteurs , comme cela ne manqua pas d'ar- 
river sous le jeune Denys. 

SEGONDB BBFLEXION. 

FkUleursy peste fime$te des cours et ruine des princes. 

Ce que dit Cicéron » de la flatterie par rapport à l'amitié n'est 
pas moins vrai par rapport à la cour des princes, qu'elle en est lé 
poison le plus nnortel : Sic habendum est, nuUam in amicitHs 
pestent esse majorent , quant adulationem '. Il entend par flat- 
teurs ces hommes faux et doubles , d'un esprit souple et pliant, 
qui, vrais protées, prennent mille formes différentes selon le 
besoin ; uniquement attentifs.à plaire au prince , toujours occu- 
pés à étudier ses goûts et ses inclinations , et à lire sur son visage 
ce qu'il désire ; se faisant une loi de ne lui présenter jamùs au- 
cune vérité choquante, de ne le contiredire en rFen , et de parler 
toujours le même langage que lui. Les gardes veillent autour du 
P^s des rois , dit un ancien , pour écarter des ennemis moins 
dangereux que n'est la flatterie. Elle trompe les sentinelles^; 
el)e pénètre non-seulement dans le cabinet, mais dans le cœur 
du prince , et elle travaille à lui enlever ce qu'il y a de plus pré- 
cieux et de plus essentiel à son bonheur, c'est-à-dire un esprit 
sage et équitable, le discernement du vrai et du faux , l'amonr 
de la justice et du bien public. 

Il n'est pas étonnant ^ qu'un jeune prince comme Denys , qui, 

1 De Amidt. n. 9(. ditur. » ( Syb ss. de Regno.) 

" ;bid. n. 91-93. * « Vix artibas taonetlis pador reftee- 

' n Sola qaippe hce (adolatio) , ne> tar, uedum inter certamina Titioram pa* 

quicquam TigilaBUbua satellitibas impe- dicitia, aat modesUa, aot quidquam 

rium depraedatur; regamqae nobilissi- probi moris servaretor. » (Tac. Jnmal. 

mata partem. aoJmam nimhrum, ^ggre* lib. 14 « cap. 15.) ^ 
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avec le phis scellent naturel et au milieu des meilleurs exem- 
ples, aurait eu bien de la peine à se soutenir, ait enfin succombé 
à une tentation si délicate dans une cour infectée depuis long- 
temps, où il n*y avait d'émulation que pour le vice, et où il 
était environné d'une troupe de flatteurs qui ne cessaient de le 
louer et de Tapplaudir en tout* lis comtnmcèrent par jeter un 
ridicule parfait sur la vie retirée qu'on lui faisait mener , et sur 
les études auxquelles on rappliquait, comme s'il s'agissait d'en 
faire un philosophe. Ils allèrent plus loin, et travaillèî'ent de 
concert à lui rendre suspect , et même odieux, le zèle de Dion et 
de Platon , en les lui représentant comme d'incommodes oen« 
seurs et d'impérieux pédagogues ' , qui prenaient sur lui une au- 
torité qui ne convenait ni à son âge ni à son rang. Enfin Dion 
et Platon , sous différents prétextes et en différents temps , furent 
éloignés de la cour, qui se trouva de nouveau abandonnée à tou- 
tes sortes de désordres et d'excès. 

! On voit par là combien il est difficile à un prince d'éviter les 
pièges qui lui sont tendus par la conspiration d'un petit nombre 
de personnes qui occupent les premières places auprès de lui el 
les premiers emplois ; qui ont intérêt à se ménager les uns les 
autres, à lui cacher une partie de ce qui devrait lui être connu ^ 
et à s'accorder sur divers points malgré leurs intérêts différents, 
leurs jalousies , leurs haines secrètes , pour se rendre seuls les 
maîtres des affaires, pour borner à eux seuls la confiance du 
prince, et pour le tenir comme captif dans l'étroite enceinte dont 
ils l'ont environné. Claudentes principem senem, et agentes 
ante omnia ne quid sciât '. 

TEOISIÈMB BBFLEXION. 

Gracies qualités de Dion mêlées de qmîques légers défauts. 

Il est difficile de trouver réunies dans une seule personne au- 
tant d'excellentes qualités qu'on en voit dans le prince dont nous 
parions. Grandeur d'âme, noblesse de sentinients, générosité a 
répandre ses biens , valeur héroïque dans les con^ats acoom* 

I o Tristes et superdUosoi alienœ Titœ EpUt. 128. ) 
MMOTM, pvblicos padAgofot* » ( Stir. • Lanpricl, te Vita àktm, n^ 66. 
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pagnée d*iiii sang-froid et d*une prudence peu commune , un 
tfprit yaste et capable des plus grandes vues , une fermeté iné- 
branlable dans les plus grands dangers et dans les revers de 
fortune les plus inopinés , un amour de la patrie et du bien 
publie porté presque jusqu'à l'excès : voilà une partie des vertus 
de Dion. Il saisit les préceptes de la philosophie avec une ardeur 
dont Platon témoigne avoir vu peu d'exemples ; et il l'étudia , 
non par curiosité ou par vanité, mais pour s'instruire de ses 
devoirs et pour en faire la règle de sa conduite. 

Quelque passionné qu'il fût pour la philosophie, cette étude 
ne le détourna jamais de son devoir , et il sut contenir son ar- 
deur dans de justes bornes'. Après que Denjs l'eut obligé de 
quitter Syracuse et la Sicile , il menait dans son exil la vie la plus 
agréable qu'il soit posàble d'imaginer pour un homme qui a bien 
goûté une fois la douceur de Tétude ; jouissant tranquillement 
de la conversation des philosophes , assistant à leurs disputes , 
y brillant d'une manière toute particulière par la beauté de son 
génie et par la solidité de son jugement; parcourant les villes de 
la docte Grèce pour y cueillir, a^il est permis de parler ainsi, la 
fleur des beaux esprits, et pour y consulter les plus habiles po- 
litiques; laissant partout des marques de sa libéralité et de sa 
magnificence , également aimé et respecté de tous ceux qui le 
connaissaient, et recevant dans tous les lieux où il passait des 
honneurs extraordinaires , qu'on rendait encore plus à son mé- 
rite qu'à sa naissance. C'est du milieu d'une vie si douce qu*H 
s'arracha pour aller secourir sa patrie qui implorait sa protection, 
et pour la délivrer du joug de la tyrannie sous lequel elle gémis- 
sait depuis longtemps. , 

Jamais peut-être entreprise ne fut plus hardie , et n'eut en 
même temps un succès plus heureux. Il partit avec huit cents 
hommes seulement et deux vaisseaux de charge, pour aller at- 
taquer à main armée une puissance aussi redoutable que celle 
de Denys. « Qui aurait jamais cru, dit un historien, qu'un 
« homme, avec deux vaisseaux de charge, fût venu à bout de 
« détrôner un prince qui avait quatre cents navires de guerre , 



' • RettMittiw,ftd Ml dllMinmna, n Mpiwiia aodMU »(Ta«. Im /H» 
igrtê, B. 4. ) 
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ê eent mille hommes de pied, dix mille chevaux , une aussi grande 
« provision d'armes et de blé, et autant de richesses qu'il en fal* 
« lait pour entretenir et pour soudoyer des troupes si nombreu- 
« ses ; qui , outre cela , était maître d'une des plus grandes villes 
« de Grèce; qui avait des ports, des arsenaux, des dtadeiles 
« imprenables , et qui était soutenu et fortifié par un grand nom- 
« bre d'alliés très-puissants? La cause des grands succès de Dion 
« fut sa magnanimité et son courage , et l'affection de ceux à 
« qui il devait procurer la liberté '. » 

Mais ce que je trouve de plus beau dans la vie de Dion , de 
plus digne d'admiration, et, s'il était permis de parler ainsi , de 
plus au-dessus de l'humain, c'est cette grandeur d'âme et cette 
patience inouïe avec laquelle il souffrit l'Ingratitude de ses ci- 
toyens. Il avait tout quitté pour venir à leur secours ; il avait ré- 
duit la tyrannie aux abois , et touchait au moment où il devait 
les rétablir dans une entière liberté. Pour prix de tani de ser- 
vices , ils le chassent honteusement de leur ville, accompagné 
d'une poignée de soldats étrangers dont ils n'ont pu corrompre 
la fidélité; ils le chargent d'injures, et ajoutent à la perfidie les 
plus durs outrages. Il n'a , pour punir ces ingrats et ces rebelles , 
qu'à faire un mouvement; il n'a qu'à laisser agir l'indignation de 
ses soldats. Maître de leur âme comme de la sienne, il arrête 
leur impétuosité, et, sans désarmer leurs mains , il met un frein 
à leur juste colère, ne leur permettant , dans le feu même et 
dans l'ardeur du combat , que d'effrayer et non de tuer ses en- 
nemis , parce qu'il les regardait toujours comme ses concitoyens 
et comme ses frères. 

n disait , dans une autre occasion , « que les capitaines pas- 
« salent ordinairement leur vie à s'exercer aux armes et à ap- 
« prendre le métier de la guerre ; que , pour lui , il avait passé 
« un fort long temps à Athènes, dans l'académie , pour y appren- 
« dre à dompter la colère, l'envie et le ressentiment; que la 
« marque de la victoire que l'on a remportée sur ses passions , 
« ce n'est pas d'être doux et affable à ses amis et aux gens de 
« lûen , mais de se montrer humain à ceux qui nous ont fait in- 
• justice, et d'être toujours prêt à leur pardonner... n est vrai , 

. Sic. Hift. Bb. 16. 

23. 
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« disait-il , que , selon les lois humaines , il est plus pardonna- 
« ble et plus permis de se venger quand on a été maltraité que 
« de commettre le premier une injustice contre les autres. Mais 
« fil on consulte la nature, on trouvera que Tune et Tautre de 
« ces fautes viennent de la même source , el qu'il y a autant de 
« faiblesse à se venger d'une injure qu'à la faire le premier. » 

Toutes les injustices et les ingratitudes de sa patrie ne furent 
pas capables de ralentir son zèle. Après beaucoup d'aventures il 
la rétablit dans sa liberté , et en chassa les tyrans. Il n'eut pas 
la consolation de jouir du fruit de ses travaux. Un traître forma 
un complot contre lui , et l'égorgea dans sa propre maison. Sa 
mort replongea Syracuse dans de nouveaux malheurs. 

On ne pouvait , ce me semble, reprocher à Dion qu'un défaut : 
c'est qu'il avait quelque chose de dur et d'austère dans l'humeur , 
qui le rendait moins accessible et moins sociable , et qui éloi- 
gnait un peu de lui jusqu'aux plus gens de bien, et jusqu'à ses 
meilleurs amis. Platon i*avait souvent averti de ce dé&ut. U 
avait tâché même de l'en corriger, en le liant particulièrement 
avec un philosophe qui avait du jeu et de l'agrément dans l'es- 
prit, et qui était fort propre à lui inspirer des manières douces 
et insinuantes. Il Ten fit encore depuis souvenir dans une lettre 
qu'il lui écrivit, où il lui parle ainsi : « Faites réflexion > , je vous 
« prie , qu'on trouve que vous manquez de douceur et d'affa- 
« bilité; et mettez-vous bien dans l'esprit que le moyen le plus 
« sûr de faire réussir les affaires, c'est de se rendre agréable à 
« ceux avec qui l'on a à traiter. La fierté \ écarte le monde , et 

> *EvOu|XOt3 Se xal 6n SoxeTc Ttfflv d'occasion de la faire paraltrt. C* «ite 
êvSeearfow; wO TCpooinxovTOC Oepa- demande des témoins et des spMtatMrt. 

gtl 8ia TOU àp^<ntew toi; àvôpwTlOtç, ^^nde ; qu'elle éloigne de nous ceux qoi 

xat TÔ TtoatreiV e<rrtv. nous devraient être le plus vnis : qn'au 

' *H d aùOàfieta» êplf)(<.t(f ^votxo;. lien que l'affabilité attire da monda de 

Cette pensée de Platon est parfaitement toas côtés auprès des grands, et lea fait 

belle , mais ne se fait pas sentir tout comme haUter an milieu d'une fbale de 

d'un conp. M. Dacler l'a traduite ainsi : personnes, même inconnoes et étraa* 

La Aerté est toujours compagne de la so- gères , qui let approchent Tolonticrt et 

litudes ce qui n'offre aucune idée, on qui s'empressent de s'attacher à eux; an 

plutôt en présente une absolument con- contraire la fierté fait autour d'eux un 

traire à la Térité. Car U n'est point rrai désert, met tout en fhite, et les l^uit 

que la fierté se tronre toi^ours dans la à demeurer senls comme dans une so)i* 

solitude. Un homme seul et réduit à lui- tude , et par lA les prive du secours des 

même en est peu susceptible, et n'a point hommes doBt U« ont besoin pour le fae^ 
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« réduit un homme à la solitude. » Malgré les reproches qu'on 
lui faisait do la gravité trop austère et de l'inflexible sévérité 
avec laqudle il traitait le peuple<< , il se piqua toujours de n'en 
rien relâcher, soit quo son natutel fût entièrement éloigné deb 
attraits de l'insinuation et de la persuasion , soit que; dans le des- 
sein qu'il avait de corrige et de ramenar les Syrâeasains gâtés 
et corrompus par les discours flatteurs et complaisants des ora- 
teurs, il crût devoir employer des manières plus fermes et plus 
mâles. 

Dion se trompait dans le point le plus essentiel du gouverne- 
ment. A compter depuis le trône jusqu'à la dernière place de l'É- 
tat, quiconque est chargé du soin de gouverner et de conduire les 
autres doit , avant tout, étudier l'art de manier les esprits*, de 
les fléchir, de les tournera son gré, de les amener à son point; 
ce qui ne se fkit point en voulant les maîtriser durement , en leur 
commandant avec hauteur, en se contentant de leur montrer la 
r^le et le.devoir avec une rigidité inflexible. Il y a dans le bien 
même et dans la vertu , et dans l'exercice de toutes les charges , 
une exactitude et une fermée, ou plutôt une sorte de roideur, 
qui souvent dégàière en vice quand elle est poussée trop loin. 
Je sais qu'il n'est jamais permis de courber la règle : mais il est 
toujours loualrie et souvent nécessaire de l'amollir et de la ren- 
dre plus maniable : ce qui se fiiit surtout par des manières dou* 
ces et insmuantea, en n'exigeant pas toujours le devdr avec 
une extrême rigueur, en fermant les yeux sur beaucoup de pe- 
tites fautes qui ne méritent pas dMtre relevées, en avertissant 
avec boitte de cdles qui sont plus considérables ; en un mot , en 
tâchant par tous les moyens possibles de se £aire aimer, et de 
rendre la vertu et le devoir aimables. 

ces de leur* affaire», «fl 8* aôdà&t«y ' 'AXXà ÇUOSI T6 çalvBTai Trpôç xb 

épY)(ji{qi ^voixoç.. La fitnié réduit un niOavàv du(Txepd<rr()> xe^pYipivoç, &v- 

hcmm» à la toMude. tkttcÇv te tovç Eupaxoyaiovç ayav 

ss RoUin explique trèa>bieB cette &v8t(iLévov< xai ètO(TeOpv(JL|jiivoU( icpo- 

pensée de Platon , que Platarqae aimait OutiOU^iEvoç. ( Vvvr. in A^i^a Dion* ) 

beaaeonp, et à laqaeUe U fhtt allniion ^ c*66t te qu'an ancien poète appelait 

ploa d'ane fois (in Diane, g 8. — Qp. /Uxatriww atque omwhm reglma rmm 

moral, p. 69, 808 ). — L oratio. v (Cic. de Divinat. Ub, I, a. «0. 

et Or.^Jib. II, 0. isl; 
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TIMOLÉON. 

Timoléfm, qui était de Corinthe, acheva à Syracuse ce que 
Dion j a?ait commencé si heureusement ; ^ il se signala dans 
cette expédition par des exploits inouïs de yaleur et de sagesse , 
qui Calerait sa ^oire à cdie des plus grands hommes de son 
temps. Après avoir obligé Denys de se retirer hors de la Sicile, 
il rappela tous les citoyens que la tyrannie avait dispersés ea 
dififi^entes contrées, il en rassembla jusqu'à soixante mille 
pour répeupler la ville déserte , il leur parls^ea les terres , il leur 
donna des lois, et il établit une police avec les commissaires de 
Corinthe; il purgea toute la Sicile des tyrans gui l'avaient si 
longtemps infestée, rétablit partout la sûreté et la paix, et 
fournit aux villes ruinées par la gume tous les moyens de se 
relever. 

Après de si glorieuses actions , qui lui avaient donné un cré^ 
dit sans bornes , il se déposa lui-même de son autorité , et passa 
le reste de sa vie à Syracuse en simple particulier, goûtant la 
douce satIsfsKstion de voir tant de villes et tant de milliers d'hom- 
mes lui devoir le repos et la félicité dont ils jouissaient. Mais il 
fut toujours respecté et consulté comme Foracle^commun de la 
Sicile. Il n'y avait ni traité de paix , ni.établissement de loi, ni par- 
tage de terres , ni r^lement de police, qui fussent bien faits si 
Timoléon ne s'en était mêlé et ne les avait fiips lui-même. 

Sa vieillesse fut éprouvée par une affliction bien sensible, qu'il 
supporta avec une patience étonnante ; je veux dire par la perte de 
la vue. Cet accident, loin de rien diminuer de la considâfatîon 
et du respect qu'on avait pour lui , ne servit qu'à les augmenter. 
Les Syracusains ne se contentèrent pas de lui rendre de fréquen» 
tes visites ; ils lui menaient encore à la ville et à la campagne 
tous les étrangers qui passaient chez eux, afin qu'ils vissent leur 
bienfaiteur et leur libérateur. Quand ils avaient à délibérer dans 
l'assemblée publique sur quelque affaire importante , ils rappe- 
laient à leur secours ; et lui , sur un char à deux chevaux , il 
traversait la place , se rendait au théâtre , et , monté sur ce diar, 
il était introduit dans l'assemblée avec des cris et des acdama- 
tions de joie de tout le peuple. Après qu'il avait dit son âTis, 
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qui était toujours religieusement suiri, ses domestiques le 
menaient au trarers du théâtre , et tous les citoyens le recondui- 
saient jusque hors des portes avec les mêmes acclamations et 
les mêmes battements de mains. 

On lui rendit encore de plus grands honneurs après sa mort. 
Rien ne manqua à la magnificence de son convoi , dont le plus- 
bel ornement furent les larmes mêlées aux bénédictions dont 
chacun s'empressait de combler le défunt , et qui n'étaient accor^ 
dées ni à la coutume ni à la bienséance , mais partaient d'une af- 
fection sincère et de la plus vive reconnaissance. Il fut ordonné^ 
qu'à l'avenir toutes les années , le jour de son trépas, on célé-^ 
brerait en son honneur des jeux de musique et des jeux gymni- 
ques , et qu*on ferait des courses de chevaux. 
V Nous n'avons encore rien vu de plus accompli que ce que l'his- 
toire nous apprend de Timoléon. Je ne parle pas seulement de 
ses exploits guerriers et de l'heureux succès de toutes ses entre^ 
prises. Ce que j'admire le plus en lui, c'est son amour vif et 
désintéressé pour le bien public, ne se réservant que le plaisir de 
voir les autres heureux par ses services ; c'est son extrême éioi- 
gnement de tout esprit de domination et de hauteur, sa retraite à- 
la campagne, sa modestie, sa modération, sa fiiite des bon* 
neurs , et , ce qui est encore plus rare , son aversion pour toute- 
flatterie et même pour les plus justes louanges. Quand on rele- 
vait en sa présence sa sagesse >, son courage, et la gloire qu'iF 
avait eue de chasser les tyrans , il ne répondait autre chose si- 
non qu'il se sentait obligé de témoigner une grande reconnais- 
sance envers les dieux de ce qu'ayant résolu de rendre à la Si* 
cUe la paix et la liberté , ils avaient bien voulu pour cela se 
servir principalement de son ministère : car il était bien persuadé 
que tous les événements humains sont conduits et r^lés par les- 
ordres secrets de la Providence divine. 

Je ne puis finir cet article , qui regarde le gouvernement de- 
la Sicile , sans prier le lecteur de comparer l'heureuse et paisible 

I « Quam suas landes andiret praedi* eonatitaissent, tom se polisdmiim dacem 

cari, Banqnain aliod dizit, qnam se in esse TolnUsent. mhil enlm remm homa- 

ea re maximas diis gratiaa agere atqne namm dne deomm nuoine agi p«ti^ 

habere, quod, qanm ^ciliam recreare bat. » (CoavBi.. Nsr. in TYmol* eap. 4*)< 
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vieillesse de Timoléon , estimé , bo9oré, aimé géoéralemeat de 
tous les peuples, avec la vie misérable que traînait Dejoys 1< 
tyran ( je parle du père ), toujours agité de troubles et de frimeurs 
qui ne lui laissaient aucun repos, et devenu Tborreur et l'exé- 
cration du publie ^ Pendant tout, le temps de son^ègne, qui fut 
de trente-huit ans , il porta toujours sous sa robe une cuirasse 
d'airain. Il ne harai^ait son peuple que du haut d'une tour. 
N'osant se ier à, aucun de ses amis ni de ses proches , il se fu- 
sait garder par des étrangers et des esclaves , et sortait le plus 
rarement qu'il pouvait, la crainte l'obligeant de se condamner 
lui-même à une espèce de prison. Pour ne point confier sa tête 
et sa vie à la main d'un barbier, il chargea ses filles, encore 
très-jeunes , de ce vil ministère; et quand elles ûirent plus 
^gé€^, il leur dta des mains les ciseaux et le rasoir, et leur ap- 
prit àjui brûler la barbe et les cheveux avec des coquilles de 
noix ; et enfin , il se rendit lui-même ce service , n'osant plus ap* 
paremment se fier à ses propres filles *. Il n'allait jamais de nuit 
dans la diambre de ses femmes sans avoir fait fouiller partout 
auparavant avec grand soin. Le lit était environné d'un fossé 
tr^large et très-profond , avec un petit pont-ievis qui en ouvrait 
le passage. Après avoir bien fermé et bien verrouillé les portes 
de sa chambre, il levait ce pont-levis, afin de pouvoir dormk 
^n sûreté ^. Ni son frère, ni son fils même, n'entraient dans sa 
chambre sans avoir changé d'habits et sans avoir été visités par 
les gardes. Est-ce régner, est-ce vivre, que de passer ainsi ses 
jours dans une défiance et une frayeur continuelles? Un coi^» 
véritablement digne de ce nom , n'a besoin de gardes que pour 
la bienséance et pour l'éclat extérieur de la majesté, parce qu'il 
vit au milieu de sa famille ^, qu'il ne voit partout où il va que 
^es en£Bints , qu'il ne visite que ses amis , qu'il ne marche que 
dans un pays confié à ses soins et à sa bonté, et que tous ses su- 
jets, loin de le craindre, ne craignent que pour lui. 

I de. Totc. Quaest. lib. 5 , n. 58^3. cap. 13. ) 

' De Offlo. lib. 2, n; 25. ' « Qaod tutias imperium est , qaaa 

' Plut in Vita Dion. illad qaod amore et caritate monitor t 

^ « Princepf, fois benefidic tntas, Qnis securior qnam rez -ille , qnem bob 

oihil praesidio eget : arma ornamenll metannt, sed coi metaont cabditi. » 

caiwa habet. » (Sur. de Clcm, lib. 1, ( Sfuss. de Regwo.) 
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Quelle comparaison, dit Cioéron > dans un de ses livres des 
rosculanes, entre la vie mallieureuse et tremblante de Denys 
le tyran, et celle que menait un Platon, un Archytas, et tant 
d^autres philosophes qui vivaient du même temps 1 Ce prince , 
au milieu du faste et de la grandeur, condamné par son propre 
choix à une espèce de cachot, exdu du commerce des honnêtes 
gens , passait sa vie avec des esclaves , des scélérats , des barba- 
res , regardant comme ennemi quiconque savait Mte cas de la 
liborléy ne s'oocnpant que de meurtres et de carnages, et pas- 
sant les jours et les nuits dans une frayeur continuelle. Les au- 
tres , li^ ensemble par l'estime et le goût des mêmes biens et des 
mêmes études, formaient entre eux la plus douce et la plus agréa* 
ble société qu'il soit possible dlmaginer, exempts de tout soin 
et de toute inquiétude , et ne connaissant d'autre plaisir que ce- 
lui qui vient de la contemplation de la vérité et de l'amour de 
la vertu , en quoi ces philosophes faisaient consister tout le bon* 
heur de Thomme. 

Cest dans leur école et dans leurs conversations que Dion > 
avait puisé ces principes et ces sentiments qu^il s'efforçait d'ins- 
pirer au jeune Denys, en l'exhortant à gouverner ses sujets avee 
bonté et douceur, comme un bon père gouverne sa famille. « Peur 
« sez, lui disait-il , que les liens qui maintiennent et affermis- 
« sent la domination monarchique, et que votre père se vantait 
« d'avoir rendus aussi difficiles à rompre que le diamant , ne sont 
« ni la créante , ni la force, comme ilTacru, ni le grand nombre 
« de galères , ni ces milliers de barbares qui composent votre 
« garde ; mais l'alfection , l'amour et la reconnaissanee que font 
« naître dans le cœur des peuples la vertu et la justice des prin- 
« ces ; et que des liens formés par de tels sentiments, quoique plus 
« doux et moins serrés que ces autres si roides et si durs, sont 
« pourtant plus forts pour la durée et pour le maintien des États : 
« que d'ailleurs un prince n'est ni honoré ni estimé parce qu'j 
« est habillé magnifiquement, qu'il a de grands équipages et de» 
« meubles somptueux, qu'il entretient sa maison dans le luxe, 
« dans la délicatesse, dans les délices et dans tous les plaisirs 
« les plus redierchés, pendant que du côté de l'esprit et de la 

* Tmc. QoKst Ub. S. n. 03*00. * riut. in Vita Dioo. • 
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« raison il n*a aucun avantage sur le moindre de ses sujets» et 
c qu'uniquement occupé à parer et à enrichir ses appartements» 
c il dédaigne de tenir le palais de son âme décemment et royale- 
« ment orné. » 

ARTICLE II. 

De rhistoire romaine. 

Quelque prévenu que paraisse Tite-Lire en faveur du peuple 
dont il écrit l'histoire , on ne peut nier que le magnifique éloge 
qu'il en fait dès l'entrée de son ouvrage n'ait de très-justes fonde- 
ments ; et l'on doit reconnaître avec lui qu'il n'y a jamais eu de 
république ni plus puissante , ni gouvernée arec plus de justice, 
ni plus riche en grands exemples , et qu*il n'y en a point eu non 
plus où l'avarice et le luxe soient entrés si tard, et où la pau- 
vreté et la frugalité aient été en si grand honneur, et pendant un 
si longtemps. Cxterum, dit Tite-Iive, autmeamor negoW, 
susceptifallit, aut nuUa unquam respublica nec major j nec 
sanctior, nec bonis exempUs ditiorfuit; nec in quam tamserx 
avàritia luxuriaque immigraverint, nec ubi tantus ac tam^ 
diupaupertati ac parcimonix honosfueril '. 

La Providence , après avoir montré dans Nabuchodonosor, 
dans Cyrus, dans Alexandre, avec quelle facilité elle renverse 
les plus grands empires et en forme de nouveaux , a pris plaisir 
à en établir un d'un genre tout différent, qui ne tint rien de 
cette impétuosité précipitée des premiers, et de ce tumulte où le 
hasard parait plus dominer que la sagesse ; qui s'étendit par me^ 
sure et par degrés ; qui fût conquérant par méthode; qui s'af- 
fermît par la sagesse des conseils et par la patience; dont la pnis^ 
sance fût le fruit de toutes les plus grandes vertus humaines « et 
qui par tous ces titres méritât de devenir le mod^e de tous 
les autres gouvernements. Dans cette vue , elle a jeté de loin les 
fondements capables de porter ce grand édifice. Elle y a préparé 
par une longue suite de grands hommes , et par un «ndiaine- 
ment d'événements singuliers que les païens n'ont pu 8*empécher 
d'admirer, et auxquels ils ont été forcés d'avouer que la Divinité 

« Tit«-UT. la Pnef . 
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présidait. Tite-Live , dès le commencement de son Histoire , dit 
que Torigine et la fondation da plas grand empire qui fut sur la 
terre ne pouvait être que l'ouvrage des destins * , et l'effet d'une 
protection particulière des dieux. Il fait déclarer par Romulus *y 
dans le moment qu'il est admis dans le ciel , que les dieux veu* 
lent que Rome devienne la capitale de l'univers , et que nulle 
puissance humaine ne pourra lui résister. Il rapporte avec soin- 
les prodiges qui , dès la fondation de cette ville 3, en attestaient 
la future grandeur, et Mt remarquer, dans plusieurs de ceux qui 
la gouvernèrent d'abord comme un secret instinct et un pressen* 
timent assuré de la puissance à laquelle elle était destinée. Enfin^ 
Plutarque dit 4 en termes exprès que, pour peu d'attention que- 
l'on fasse sur la conduite et sur les actions des Romains , on re- 
connaîtra clairement qu'ils ne seraient jamais parvenus à ce- 
haut point de gloire si les dieux n'en avaient pris soin dès le? 
commencement , et si leur origine n'avait eu quelque chose de 
miraculeux et de divin. Et dans un autre endroit , qui m'a paru 
bien digne d'attention , il attribue cette rapidité incroyable de- 
conquêtes ^ qui étonna l'univers , non à des efforts humains de- 
prudence et de valeur, mais à une protection spéciale des dieux, 
dont la faveur, comme un vent impétueux , seinblait s'être hâtée* 
d'accroître par de prompts succès et de porter au loin la puis» 
sance romaine. 

C'est de l'histoire de ce peuple que j'entreprends de donner ici 
quelque idée. J'en rapporterai pour cela quelques morceaux dé- 
tachés, comme j'ai fait en traitant de Fhistoire grecque ; et je tUm- 
sirai ceux qui font mieux connaître le caractère et l'esprit du peu- 
ple romain, et qui présentent de plus grandes vertus et de plus^ 
beaux modèles. Ty joindrai aussi quelques réflexions , pour ap- 

* « Debebatwr, nt opiner, fatis tantas dieandam tanti imperii molea traditatr 

origo «rbia, mazimiqne secandom deo- deof. » (Ibid. n. 65.) 

rom opet imperii principiam. » (Lit. * Plat, im VltaRom. 

Ub. I, n. 4. ) s 'H eOpota tôv fcoaYit^Tcov xal Tà« 

» « AM : mmda Ronuttif, eœlMtes ôoOtov tî|c elç TOffoOiiiv «vvaaiv xol 

tta Telle, nt mea Roaa capat orbU ter- «gç^^^ ^^ ^ y^^ M^ém^ 

ranun ait. . . •ciaatqne, et ita posteria -.»v' x^./J^ \J^,.^JL^î'^0^4Z»»»0^ 

tradânt, BDUaa op^ homanaa armia °î^ ôûttalç it{M)<JX»pou<J«v ^iysjlO- 

romaaia reaiatere poaae. » (Id. ibid. n. ^V*^> ®8l^ « îCOlwr^ xai 7CVSU|MEtt 

16.) tuxYic sictTetxuvo{iéw)c eictocixvut«tt. 

'«InterpriAeipiaeiMuieBdihi^aaope* TOÎ; ipOwc Xo^it^Ofiivotç. (Px.«t. ât 

rie (CapitoUi), aMTiaae namea ad in- Fort, Rom.) 
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prendre aux jeunes gens à tirer de leurs lectures tout le firuil 
qu'on en doit attendre. 

Le premier morceau de cette histoire traitera de la fondation 
de l'empire romain par Romulos et Numa : le second, de l'ex- 
pulsion des rois et de l'établissement de la liberté : le troisième 
aura beaucoup plus d'étendue, quoiqu'il ne renferme que l'es- 
pace d'environ cinquante ans , depuis le commencement de la 
seconde guerre punique jusqu'à la déMte de Persée, roi de Ma- 
cédoine , qui est le temps des plus grands événements de l'his- 
toire romaine. £nfin , le quatrième çt dernier morceau aura pour 
matière le changement delà république romaine en monarchie, 
prévu et marqué par Phistorien Polybe. 

PBBIUSE KORGEAU DB L'HISTOIEB EOMÂ.INB. 

Fondation de Tempire romain par Romultis et Numa. 

On trouve réunis dans Romulus et dans Numa tous les prin- 
^"Ipes et les fondements de la puissance de Rome , les causes de 
son agrandissement et de sa durée , les maximes de sa politique , 
les règles de son gouvernement, le génie particulier de son 
peuple, et l'esprit dont il a été animé dans toute sa conduite et 
dans toutes ses différentes situations pendant plus de douze 
siècles. C'est dans ces deux règnes que le peuple romain a puisé 
\ês caractères propres et singuliers qu'il a portés depuis avee 
tant d'éclat et de succès; et l'impression en a été si intime et 
si profonde , qu'elle a duré sans altération , non-seulement du 
temps des rois et de la république , mais sous les empereurs , et 
jusqu'à la décadence de l'empire. 

PREMIER CARACTÈRE DES ROMAINS. 

La valeur. 

Un des caractères dominants du peuple romain a été d'être 
l)elliqueux, entreprenant, conquérant; de se consacrer tout 
entier à la profession des armes, et de préférer à tout la gloire 
qui revient des exploits guerriers. Romulus , son fondateur, sem- 
ble lui. avoir inspiré ce caractère. Ce prince, endurci dès soa 
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enfonce par les pénibles exercices de la chasse , et accoutumé à 
combattre contre les voleurs; obligé ensuite de défendre les 
franchises de Tasile qu'il avait ouvert; n*ayant pour sujets de 
son nouveau royaume qu'un assemblage de gens hardis , déter- 
minés y féroces , qui n'espéraient de sûreté pour leurs person- 
nes que par la force, et qui, ne possédant rien, ne pouvaient 
trouver de subsistance qu'à la pointe de Fépée , ce prince , dis-je, 
s'accoutuma à avoir toujours les armes à la main , et il passa 
son règne à faire successivement la guerre aux Scobins , aux Fi- 
dénates , aux Véiens et à {ous les peuples voisins. 

Il mit fort en honneur la bravoure militaire, par les fré- 
quentes victoires qu'il remporta , et par ses exploits personnels. 
Et l'édat avec lequel on le vit entrer deux fois dans Rome por- 
tant un trophée à la tête de ses troupes victorieuses « au milieu 
d'une foule de captifs et parmi les acclamations de tout le peu- 
ple, donna lieu aux triomphes qui furent en usage dans la suite, 
et qui étaient eu même temps Paiguillon le plus puissant de 
Tambition des généraux , et le dernier comble de la grandeur à 
laquelle ils pouvaient aspirer. Romulus ne fut pas moins atten- 
tif à animer le courage des simples soldats par les récompenses 
et les différents honneurs militaires , et par l'amorce des ter- 
res conquises qu'il leur partageait. 

SECOND GÀRÀGTBRB DES ROMAINS. 

Mesures sages pour étendre Fempire. 

Un autre grand caractère des Romdns consiste dans les sa- 
ges mesures qu'ils ont toujours prises pour étendre et agrandir 
leur empire, et dont Romulus leur a donné l'exemple. Ce 
prince , persuadé qu'un État n'est puissant qu'à proportion de la 
multitude des sujets qui le composent , emplojra deux moyens 
pour augmenter le nombre des siens. 

Le premier fut Tusage modéré et prudent qu'il fit de ses vic- 
toires et de ses conquêtes. Au lieu de traiter les vaincus en en- 
nemis , selon la coutume des autres conquérants, en les exter- 
minant, en les dépouillant, en les réduisant en servitude, ou en 
les forçant , par la dureté du joug qu'on leur impose , de haïr le 
nouveau gouvernement, il les regarda tous comme ses sujets na 
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tarels, les fit habiter avec lui dans Rome, leur communiqua 
tous les privilèges des anciens citoyens, adopta leurs fêtes et leun 
sacrifices, leur ouvrit indifféremment l'entrée à tous les emplois 
civils et militaires ; et , en les intéressant par tous ces avantages 
au bien de TÉtat , il les y attacha par des liens si puissants et si 
volontaires, qu'ils ne furent jamais tentés de les rompre. 

Les Romains , portant au fond du cœur un pressentiment 
secret de la giandeur à; laquelle ils étaient destinés, furent en 
tout timps fidèles à suivre cette maxime d'une politique ^ pro- 
fonde et si salutaire. On sait que c'était ordinairement le géné- 
ral même qui avait fait la conquête d'une ville ou d'une province , 
qui en devenait le protecteur, qui plaidait leur cause dans le 
sénat, qui défendait leurs droits et leurs intérêts, et qui , ou- 
bliant sa qualité de vainqueur, ne se souvenait que de celle de 
patron et de père, pour les traiter tous comme ses clients et ses 
enfants. 

Le second moyen que Romulus employa fut de ne pas dédai- 
gner des bergers , des esclaves , des gens sans biens et sans nais- 
sance , pour augmenter le nombre de ses sujets et de ses citoyens. 
Il savait que les commencements des villes et des États s aussi 
bien que de toutes les autres choses humaines, étaient Mblea 
et obscurs, et que c'est ce qui avait donné lieu aux fondateim 
des villes de feindre que leurs premiers habitants étaient nés et 
sortis de la terre. Il reçut donc dans son asile tous les fugitifi 
que l'amour de la liberté et les poursuites pour dettes ou pour 
d'autres raisons obligeaient de chercher une retraite. Ce premier 
bienfait, joint à la fête des Saturnales, que Numa introduisit 
depuis , et où les maîtres admettaient leurs esclaves aux mêmes 
festins, et vivaient avec eux dans une parÊdte ^alité, inspira 
aux Romains plus de douceur et de bonté pour leurs esclaves qoe 
n'en a eu aucun peuple policé. Chaque citoyen avait le pouvoir, 
en donnant la liberté à ses esclaves, de les rendre citoyens ro- 
mains comme lui , de leur en accorder le rang et tous les droits, 



■ a Urbes quoqve, nt caetera, ex infl* orbes, qni obtcoram atqae hunUrai 

m» nasei : deinde* qnas soa virtos ac dendo ad se maltiCodiaem • natas • 

dii jaTcnt, magaas siÛ opes magaamqoe terra dbl polem eaeatiebaBtor, «iflaB 

nomen Ikcere, . . AdUiciendae moltitudi' aperit. i* (l.tv. lib I, a 8 ft 9. ) 
Bis caasa, Tetere eon^o coadeatiiuB 
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«t de les anîr à TÉtat d^une manière si étroite et si honorable, 
qu*on n'a point vu d'affranchi qui n*ait préféré cette nouvelle pa- 
trie à son pays natal et à sa famille. * 

C'est par ces deux moyens que Rome se renouvelait sans 
cesse et se fortifiait. Cest par là qu'elle réparaitses pertes, qu'elle 
remplaçait les anciennes familles qui s'éteignaient par les acci- 
dents de la guerre ; qu'elle trouvait dans son sein des recrues 
toujours prêtes à remplir les légions, et des sujets capables d'oc- 
cuper tous les emplois de la paix et de la guerre ; et que , se sen- 
tant surchargée par une multiplication trop féconde, elle était 
en état d'envoyer au loin de nombreux essaims , et d'établir sur 
tes frontières de puissantes colonies, qui servaient de remparts 
contre les ennemis, et faisaient la sûreté des nouvelles conquêtes. 

En s'incorporantsans cesse des étrangers, et les transformant 
en citoyens et en membres , elle leur communiquait ses mœurs, 
ses maximes, son esprit, la noblesse de ses sentiments, son zèle 
pour le bien public ; et, en les associant à sa puissance, à ses avan- 
tages et àsa ^oire, elle formait un État toujours florissant, que le 
dehors et lededanseontribuaient ^(alement à fortifier et à agrandir. 

Les Romains évitèrent en tout temps la faute capitale que fit 
Périclès S quoique d*aiileurs un des plus grands politiques qu'ait 
eus la Grèce, en déclarant qu'on ne tiendrait pour Athéniens na- 
turels et véritables que ceux qui seraient nés de père et de mère 
athéniens. Par ce seul décret , qui excluait plus du quart de ses 
citoyens, il affaiblit extrêmement sa république. Il la mit hors d'é- 
tat de Mte des conquêtes , ou de les conserver; et , forcé de se 
contenter d'avoir les villes conquises pour alliées ou pour tribu- 
taires, au lieu de les unir à soi comme membres du corps de 
i'Ëtat et comme parties de sa république , selon les principes 
des Romains, il les vit bientôt secouer le nouveau joug et se 
mettre en liberté. 

Cest avec raison que Denys d'Halicamasse ' regarde la cou- 
tume introduite par Romulus d'incorporer dans l'État les villes 
et les nations vaiBCoes , comme la plus excellente maxime de 

* Plot, in Vita Pericl. ^ inX r^' ^Ye(WvCav àvà^ovroiv où» 

» KpàTtoTov àTtàvTWV icoXiTeu(jià- éXaxCoTYiv (i.otpav Tcope^x** t ■>«•»«•• 

scdv OicàpYOV, 3 xal tijc ^sêaCou Hxlic. ^ntigr. rom. lib. S. j 
!Pta>(x.aîotc é>evôeptoi; ^px^* ^^ '^^^ 
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politique , et qui a le plus contribué à Tétablissemcut et à raffer- 
missement de la grandeur romaine. Il remarque que ce fut le 
mépris ou Tignorance de cette maxime qui ruina la puissance 
des Grecs , qui mit Sparte hors d'état de se relever après la ba- 
bataille de Leuctres , et qui , à la bataille, de Châronée , fit perdre 
pour toujours aux Thébains et aux Athéniens l'empire de la 
Grèce; an lieu qu'on a vu la république romaine survivre aux 
plus san^antes défaites , et mettre sur pied de nouvelles armées 
encore plus nombreuses que celles qu'elle venait de perdre. 

L'empereur Claude, dans un excellent discours qu'il fit au 
sénat pour justifier le privilège de citoyen romain qu'il avait ac- 
cordé aux peuples de la Gaule, remarqua judicieusement que ce 
qui avait perdu les républiques de Lacédémone et d'Athènes » 
était Textréme différence qu'elles avaient mise entre les citoyens 
et les peuples conquis , traitant toiyours ces derniers comme 
des étrangers, les tenant séparés de tout, et ne les intéressant 
ainsi jamais au bien public : au lieu que le fondateur de Kome, 
par une politique infiniment mieux entendue, avait incorporé 
dans le nombredes citoyens les peuples qu'ilavait vaincus ; et que, 
dans le jour même où il les avait combattus comme ennemis, 11 
les avait reçus comme membres de FÉtat, admis à tous les privi- 
lèges des sujets naturels , et engagés par leur propre intérêt à 
défendre la même ville qu'ils avaient attaquée. 

Ce fut principalement par ce moyen , comme on Ta déjà re- 
marqué , que le plus étendu de tous les empires fit un corps 
dont toutes les parties étaient liées beaucoup plus par Taffection 
que par la crainte. Les Romains avaient des colonies dans tous 
les pays ; et les peuples de toutes les provinces étaient admis au 
gouvernement de TËtat sans qu'il y eût presque de diff»enee en- 
tre eux et les vainqueurs. Les Gaules étaient pleines de famil- 
les consulaires*. Les charges civiles et militaires étaient égale- 

1 « Qaid «Und exitio Lacedosmoniis et sait Céréalts, général de Farmée ro- 

Atheniensibas ftalf. qaamqnam armis maine , à ceux de Drêveê et de LoMgres), 

pollerent, nisl qnod Tictos pro alicnige* Ipsi plernmqae legionibns iioftris pnen- 

nia arcetùintit At conditor noster Roinu> detis : ipsi bas aliasqae proTindas regi> 

lus lantom sapientia Talait, nt plerosqae tis. Mihil separatnm, davsnmTe. . . 

popalot eodem die hostes dein cives ha- Proinde pacem et nrbem , qnam Ticti 

bvcrit. » (Tac. ^nnal. lib. I.Ucap. 24.) Tictoresqae eodem Jure obtinemos, ama- 

3 M C«atera in commimi sita sont (d(- te, colite. » ( T*c. HUt. lib. 4 , cap. 74.) 
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ment remplies ou par les Romains, ou par des hommes du pays. 
Saint Augustin remarque, en quelque endroit, qu'on distin- 
guait peu à Garthage si elle était libre ou vaincue , tout étant 
commun entre ses citoyens et ceux de Rome , et le goureme- 
/nent étant ^al pour l'un et pourFautre. 
; Ce principe de politique à Fégard des peuples vaincus , observé 
exactement à Rome dans tous les temps , est bien digne d'at- 
tention, et peut être d'un grand usage. Les voies dures et hau« 
tes ne sont propres qu'à entretenir une division dangereuse, 
qui éclate à la première occasion. Le bon traitement au con- 
traire fait aimer le vainqueur, attache au nouveau gouvernement » 
efface les anciennes impressions; et eomme les peuples con- 
quis servent ordinairement de frontière, leur fidélité devient 
une barrière plus ferme et plus sûre que tous les remparts. 

TROISIÈME GABÂCTÈEE DES ROMAINS. 

Sagesse des délibérations dans le sénat. 

Le troisième caractère est la sagesse du sénat, qui commença 
soiis Romulus à prendre une forme arrêtée et fixe. Le sénat 
était le conseil public de la nation, toujours subsistant > ; com- 
posé, non de membres arbitraires, mais de personnes tirées 
des plus considérables familles. Les sénateurs, intéressés par 
leurs fortunes et par leurs dignités au succès du gouvernement, 
capables , par la maturité de l'âge et par une longue expérience , 
de gouverner sagement , tenaient le milieu et la balance entre 
Tautorité souveraine du prince et la fsdblesse du peuple, et four- 
nissaient une foule de magistrats formés au bien et préparés 
aux plus grands emplois par une excellente éducation , rem- 
plis de lumières et de sentiments supérieurs à ceux du vulgaire. 
On les appelait pères {patres ) , afin que d'un côté ce nom les 
fît souvenir qu'ils étaient en place et tenaient un rang distingué 

' < Majores nostri , qaam regam po* todem,pne8i<lem,propagnatorem collo' 

(estatem non tnlissent, ita.magistratna caTeniat. najas ordinis aoctoritate nti 

annnos creaverqnt, nt condlinm senatas magistratos , et qaasï ministros grayis» 

rdpablietB pneponerent semjrfteniom : simi condlii esse Tolnerant : senatan» 

dellgerentur antem in id conciliom ab aatemipsamproximoramordinam'splea* 

uiiTersopopaIo,aditasqneinillamsa]n* dore confirmari» plebis libertatem *t 

asiUB ordÛnem omniam cÎTinm indostrisB commoda taeri at^ae aagere Tolaeroat. » 

ce Tirtati pateret. Senatnm reipab. cas- (Ctc. Orat. pro Sext. •• 137. ) 
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pour devenir les protecteurs du peuple, dont ils devaient procu- 
rer les avantages avec une vigilance, un désintéressement , un 
jeèle de pères*; et que d'un autre côté le peuple fût averti du res- 
pect et de Faffectiott qu'il était obligé de leur témoigner, et de 
la confiance avec laquelle il devait faire usage de leur conseil , 
fde leur crédit et de leur protection. 

Ce sénat fut dans tous les siècles suivants le plus ferme appui, 
la piincipale force, la plus grande ressource de TÉtat, même sous 
les empereurs. On sait la célèbre parole de Cinéas, que Pyrrhus 
avait député vers les Romains. Quand il fut de retour, il dit à 
son maître que le sénat de Rome lui avait paru une assemblée 
de rois s tant il y avait reconnu de grandeur et de majesté. Ce 
ji'est point dans les édifices ', dit l'empereur Othon à l'occasion 
d'une émeute où il craignait pour le sénat, ni dans la magnifi- 
cence extérieure, que consistent la gloire et la durée de l'empire. 
Tout ce qui n'est que matériel est peu de chose; il peut se dé- 
truire et se rétablir, sans que l'essentiel souf&e aucun change- 
juent. Mais c'est attaquer le fond de l'État et le prince même, 
que de donner atteinte à l'autorité du sénat. 

J'aurai lieu de parler encore ailleurs du sénat, lorsque /exa- 
minerai plus en détail la forme du gouvernement établi dans la 
république romaine. 

QUATRIÈME GÀRÀCTÈaS DES ROMAINS. 

Union étroUe de toutes les parties de PÉtat, 

Le peuple romain n'était d'abord qu'une multitude confuse, 
iormée par l'assemblage tumultueux et fortuit de plusieurs peu- 
ples, opposés de caractères et d'intérêts, différents d'inclinations 
et de professions, pleins de jalousies et d'animosités. Pour faire 
isesser cette diversité, nuisible à l'affermissement solide de l'État, 
Romulus commença par distribuer tous les citoyens en tribus et 
en légions; et ensuite Numa, allant encore plus loin au-devant 



* « Qnem qui ex regibns coiutare nima intercidere «c reparaii 

dizit, uaus Teram spedem romani sena» tant : aeteraitas reram, et pa^geattam* 

taa cepit. » (Lit. lib. 9, n. 17.) et mea cam Tettra aalu, liwlaMiUta 

' « Qaid I vos ppleherrimam hane ar- senatoa Ârmatar. » ( Tao. ffi«l. lib. 1 » 

bem domibaa et tectia, et congesta la- cap. 84.) 
pidum stare creditia? Mata ista et itta- 
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du mal s rassembla tous-ceux d'un même art et d'un même mé- 
tier, et les réunit dans une même confrérie , en leur assignant 
des jours de fêtes et des cérémonies propres, pour leur faire ou- 
blier par oes nouveaux liens de religion et de plaisir la diversité 
de leur ancienne origine. 

Mais ce qui contribua le plus à établir une parfaite concorde 
dans ce peuple naissant fut le droit de patronage établi par 
Romulus*; parce qu'en unissant par des liens très-étroits et 
très-sacrés les patriciens avec les plébéiens , les riches avec les 
pauvres , il semblait ne faire du peuple entier qu'une seule fa- 
mille. On appelait les premiers patrons ou proiecleurs^ et les 
autres clients. Les patrons étaient engagés par leur nom même 
à protéger en toute occasion leurs clients, comme un père sou- 
tient ses enfants; à les aider de leur conseil , de leur crédit , de 
leurs soins; à oonduireet poursuivre leurs procès, s'ilsen avaient; 
en un mot, à leur rendre toutes sortes de bons offices. Les 
clients, de leur côté, rendaient toute sorte d'honneurs à leurs 
patrons, les respectaient comme de seconds pères , contribuaient 
de leurs biens à marier leurs filles si elles étaient pauvres, à ra- 
cheter leurs enfants s'ilsfavaient été pris par l'ennemi , à les faire 
subsister eux-mêmes s'ils tombaient dans quelque disgrâce^ On 
a déjà remarqué que dans les temps postérieurs ce n'était pas 
seulement des particuliers, mais des villes et des provinces en« 
tières , que l'on mettait sous la protection des grands de Rome. 

Cette union des citoyens, comme l'observe Denys d'Halicar- 
nasscy formée ainsi dès le commencement, et cimentée avec 
soin par Romulus, s'affermit de telle sorte dans la suite, que 
pendant l'espace de plus de six cents ans , quoique la république 
fût continuellement agitée par les divisions intestines qui exer- 
cèrent si longtemps le peuple et le sénat , jamais on n'en vint 
jusqu'à prendre les armes et à répandre le sang; mais les dis- 
putes, quelque échauffées et violentes qu'elles fussent, se paci- 
fiaient toujours à l'amiable, sur les remontrances qui se faisaieot 
de part et d'autre^, chacun cédant mutuellement de son côté, et 
relâchant quelque chose de ses droits ou de ses prétentions. 

* nnt. in Vite Nnm«. ' DetOovTEÇ xal StSaffxovreç èXkrr 

» IMonyf . HaUcara. Antiq. rom. lib. 2. Xovc, xai xà |jièv etxovTCÇ, xà 8è îc«p* 
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CINQUIÈME GÀBÀCTÈBE DES BOMÀINS. 

jémaur de la simplicité, de la frugalité, de la pauvreté, 
du travail, de l'agriculture. 

Un des premiers soins de Numa, quand on Tent choisi pour 
roi , fut d'inspirer à ses nouveaux sujets l'amour du travail , de 
la simplicité, de la frugalité , de la pauvreté, dont le goût et 
l'estime ont duré si longtemps parmi les Romains. La nianière 
dont il était monté sur le trône lui donnait droit de recomman- 
der fortement toutes ces vertus à ses citoyens. 

Numa> était né et faisait sa résidence ordinaire à Cures , 
principale ville des Sabins, d'où les Romains , unis avec cette 
nation , s'appelèrent Quirites, Porté naturellement à la vertu , 
il avait encore cultivé son esprit par l'étude de toutesks sciences 
dont son siècle était capable, et surtout de la philosophie. 11 en 
mit les règles en pratique dans toute sa conduite. La campagne 
et la solitude faisaient ses délices. U s'y occupait à cultiver la 
terre , et à étudier dans les ouvrages de la nature les merveilles 
de la puissance divine. 

Il jouissait d'un si doux repos, lorsque les ambassadeurs des 
Romains vinrent lui annoncer que les deux partis qû divisaioit 
Rome s'étaient enfin réunis à le choisir pour leur roi. Gette 
nouvelle le troubla , mais ne le déconcerta pas. Il leur iqprésenta 
combien il était dangereux, à un homme qui était heureux el 
content dans la vie qu'il menait, de passer brusquement à un 
genre de vie tout opposé. « J'ai été nourri et élevé, leur dit-îl, 
« dans la discipline dure et austère des Sabhis; et, hors le temps 
« que je donne à étudier et à connaître la Divinité , je ne 
« m'occupe qu'à cultiver la terre et à nourrir des troupeaux. Si 
« l'on croit vdr en moi quelque chose d'estimable, ce sont 
« toutes qualités qui doivent m'éloignar du trône : l'amour du 
« repos, une vie r^irée et appliquée à l'étude, une extrême 
« aversion de la guerre, et une grande passion pour la paix. 
« Me siérait-il bien, entrant dans une ville qui ne retentit que 
« du bruit des armes et qui ne respire que les combats , de 

é%6vTa>v Xa{t6dvovTec , TToXtTixà; XOoeiç. (Oioicts. Hi.«e. Bb. a.) 
ifcotoûvro Tàç tc5v èyi>yï\Mxw* 8ia- * Plot, la VIU Nhmub. 
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« yoaloir enseigner et inspirer le respect des dieux , l'amour 
« de la justiee) la haine des violences et de la guerre, à un peuple 
« qui semble désirer beaucoup plus un capitaine qu*un roi? » 

Le refus de Numa ne servit qu*à redoubler les instances 
des Romains. Us le prièrent et le conjurèrent de ne pas les 
lejeter dans une nouvelle sédition , qui aboutirait à une guerre 
civile , puisqu'il ù'y avait que lui seul qui fût au gré des deux 
partis. 

Quand ces ambassadeurs se furent retirés, son père et Martius 

son parent n'oublièrent rien pour le port^ à accepter le sceptre. 

« Si vous n'êtes sensible, lui disaient-ils, ni au plaisir d'amasser 

« de grands biens parce que vous vous contentez de peu , ni à 

« l'ambition de commander parce que vous jouissez d'une gloire 

« plus grande et plus réelle, qui est celle de la vertu, considérez 

« que bien régner c'est rendre à Dieu l'hommage et le culte qui lui 

« est le plus agréaMe. C'est Dieu qui vous appelle , ne voulant 

« pas laisser inutile et oisif le grand fonds de justice qu'il a mis 

« en vous. Ne vous dérobez donc point à la royauté, puisque 

« c'est à un homme sage le plus vaste cliamp du monde pour 

« fedre de belles et de grandes actions. C'est là qu'on peut servir 

« magnifiquement les dieux, et adoucir insensiblement l'esprit des 

« hommes et les plier sous le joug de la religion , car les sujets 

« se conforment toujours aux mœurs de leurs princes. Les Ro- 

« maïm ont aimé Tatius, quoiqu'il fût étranger ; et ils ont con- 

« sacré par des honneurs divins la mémoire de Romulus,^ qu'ils 

« adorent. Que sait-on si ce peuple victorieux n'est pas las de 

« guerres, et si, plein de triomphes et de dépouilles , il ne désire 

« pas un chef plein de douceur et de justice, qui le gouverne en 

« paix sous de bonnes lois et sous une bonne police ? Mais quand 

• Ucontinuerait d'aimer la guerre avec la même fureur, ne vaut-il 
« pas mieux tourner ailleurs cette fougue en prenant en main 
« ses rênes, et unir par des nœuds d'amitié et de bienveillance 

♦ votre patrie et toute la nation des Sabins avec une ville si 
« puissante et si ilorissante ? » 

. Numa ne put résister à de si fortes et de si sages remontran- 
tes, et il se mit en marche. Le sénat et le peuple, pressés d'un 
merveilleux désir de le voir sortirent de Rome, et allèrent au- 
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deyant de lui. L'idée qu'ils avaient conçue depuis longtemps de 
M probité s'était beaucoup accrue parce que les ambassadeurs 
leur avaient rapporté de sa modération ' . Ils comprenaient qu'il 
fallait qu'il y eût un grand fonds de sagesse dans un homme ea« 
pable de refuser la royauté , et qui regardait avec indifférence 
et même tvec mépris ce que le reste des hommes considère 
comme le comble de la grandeur et de la félicité humaine. 

I9uma conserva sur le trône les vertus qu'il y avait portées. Au- 
tant que les bienséances de son rang le pouvaient permettre, il 
vécut avec la simplicité et la modestie qu'il avait choisies dès le 
temps de sa vie privée. On voit en lui un modèle parÊdt de la 
royauté. Il tempère la majesté du prince par la modération du 
philosophe, ou plutôt il la relève par un nouvel édat , et la rend 
pins aimable et plus assurée. Content de s'attirer le respect psr 
ses qualités vraiment royales , il bannit le vain apparâl de sa 
grandeur, qui n'impose qu'aux sens , et dont sa vertu n'avait pas 
besoin. Il est sans faste , sans luxe , sans gardes. Dès le premier 
jour de son règne il casse la cohorte que Romulus tenait toujours 
auprès de sa personne, en déclarant qu'il ne voulait ni se déOer 
de ceux qui se fiaient > à lui , ni commander à des hommes qui 
se défieraient de lui. 

n partage entre les pauvres citoyens les terres conquises, afin 
de les éloigner de l'injustice par les fruits légitimes de leur tra- 
vail , et afin de les porter à l'amour de la paix par les soins de 
l'agriculture, qui en a besoin. Il arrête et il charme leur ardeur 
trop bouillante pour la guerre , par les douceurs d'une rie tran- 
quille et utilement occupée. Pour les attacher à la culture des 
terres d'une manière plus intéressante et plus fixe , il les distri- 
bue par bourgades , leur donne des inspecteurs et des surveil* 
lants, visite souvent lui-même les travaux de la campagne, 
juge des maîtres par l'ouvrage, élève aux emplois ceux qu'il re> 
oonnait laborieux, appliqués, industrieux, réprimande les né- 
l^igents et les paresseux. Et par ces différents moyens, soutenus 
de son exemple et appuyés par la persuasun, il met Fagricultort 
si fort en honneur, que, dans les siècles suivants, les généraux 

> Dtonyf. HaU^rn. Hb. 2. oCtft Pa<nXeueiv àmffTOUVTWV flëo»» 
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d'armée! et les premiers ma^strats, bien loin de regarder 
comme au-dessous d'eux les oecnpatioDS rustiques, faîsaiciit 
gloire* de cultiver leurs champs de ces mêmes mains vicioTieu* 
•es et trîomphantes qui avaient dompté l'ennemi ; et le peuple 
lomain ne rougissait pas de donner le commandement de set 
années et de conCer le salut de l'État h ces illustres laboureurs 
qu'il allait prendre à la charrue, et leur disait quitter le soin de 
tours terres pour prendre celui de l'empire. 

Scipion l'Africain', après avoir vaincu Annibal, bêchait lui- 
Menie la terre, selon l'usage des andens, plantait et greffait 
■es aibres, et s'occupait des travaux rustiques. Personne n'i- 
gnore combien Caton l'ancien , surnommé le Censeur, s'était 
appliqué à l'agriculture, dont il nous a même laissé des précep- 
tes. Cicéron^, dans son beau plaidoyer pour Roscîus d'Amélie, 
entre dans une juste indignation contre l'accusateur de sa par- 
tie, qui , ayant dégénéré de l'ancien goât, décriait le séjour de 
Ilosdus à la campagne, et voulait qu'on le prit comme une 
preuve de la haine de son père contre lui j et qui , par le même 
principe, aurait dû regarder comme un homme dégradé et dés- 
honoré un Attilius , que les députés du peuple romain trouvèrent 
dans son champ occupé actuellement à semer ses terres. ■ Nos 
* ancêtres, dit-il, pensaient bien autrement. Et c'est par une 




_^ , . ' ihnma jqdleïtT». At bvcnla d^omi 

SnUidii UMpU fu TiritlB dlTlMun. a«bi Inita illlv et 4e 1U« et da cMcilt 

tar aipaii icri Mplm ]■(«» idii mIui telll»i Tlrii uiittubul. lUniiM R nl- 

ludutrla eoluarit , Iwm tgriller ariiii bIbu UwiiulBaqie rejMliaa "■'-" 

^mutent. Et ne aluialoe Intwpatlf e el florentUilBiiii ibobij nUqnerant, ^-"' 

tadta/d Tel colcodl paUiot qnûltofqec blii^m , alqae hoc impïriiun , et pi 

' ■ U k« ufilo iUe Carllu^iili Bok ^mtr.B. M.) 
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« telle conduite que de faible et de médiocre qu'était notre ré- 
« publique ils Tout rendue puissante et si florissante. Ils cul* 
« tivaient leurs propres terres avec soin, et ne désiraient point 
« celles d'autrui parle sentiment d'une basse et insatiable ava* 
« rice; et par là ils ont enrichi la république et grossi Tempire 
« romain de tant de terres, de villes et de nations. » 

Mais cet amour du travail et de la vie champêtre n*a pas seii- 
lement contribué aux conquêtes et à Tagrandissement de Yemr 
pire romain ; il a servi aussi à y conserver pendant tant de siècles 
cette noblesse de sentiments , cette générosité, ce désintéresse? 
ment, qui ont encore plus Ulustré le nom romain que toutes 
les plus fameuses victoires. Car, il faut Tavouer, cette vie inno- 
cente de la campagne ' a une liaison bien étroite avec la sagesse , 
dont elle est comme la sœur; et Ton peut avec raison la regar- 
der comme une excellente école de simplicité *, de frugalité , de 
justice, et de toutes les vertus morales. 

Numa , élevé dans cette école , inspira le même goût et les 
mêmes sentiments , non-seulement à ses propres sujets , mais 
aux villes voisines , comme Tobserve Plutarque dans la magni- 
fique description qu'il nous a laissée de son règne. Car le peuple 
romain n'était pas le seul qui fût adouci et calmé par la justice 
et l'humeur pacifique de ce bon roi , mais aussi les villes des 
environs , dans lesquelles, comme si un doux zéphyr eût soufQé 
du côté de Rome , on aperçut un admirable changement de 
mœurs, et l'on vit succéder à la fureur de la guerre un ardent 
désir de vivre en paix , de cultiver la terre , d'élever tranquille- 
ment ses eiïfants, et de servir les dieux en repos. Dans tout le 
pays ce n'étaient que fêtes, que jeux , sacrifices, festins , et ré- 
jouissances de gens qui se visitaient et qui allaient les uns chez 
les autres, sans aucune crainte , comme si la sagesse de I^uma 
eût été une riche source d'où la vertu et la justice eussent coulé 
dans l'esprit de tous les peuples , et répandu dans leur cœur 
la même tranquillité qui régnait dans le sien. 

En effet, pendant le règne de Numa on ne vit ni guerre ni 
esprit de révolte; et l'ambition de régner ne porta personne à 

> a Res rastica, sine dabitatione, > «c Vita rostica parcimoniae , dili- 
proxima et qaad consangoinea sapientiœ gentise, justitiœ magistra est. w (Oni/. 
«•t. » CCoLVK. d$ Rê mst Ub. 1.) pn Rose, Amer, a 76.) 
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ooospirer contre lui. Mais , soit que le respect pour son éminente 
▼ertu, ou la crainte de la Divinité, qui le protégeait si visible- 
ment, eût désarmé le crime ; soit que le ciel, par une faveur 
singulière, prtt plaisir k préserver cet heureux règne de tout at- 
tentat qui pût en souiller la gknre ou en troubler la joie , il a 
servi de preuve et d'exemple à cette grande vérité que Platon osa 
prononew, longtemps depuis 9 lorsqu'en parlant du gouverne- 
ment il dit : Les villes et les hommes ne seront délivrés de leurs 
maux que lorsque, par une protectitmpartiêuHêre des dieux, 
la souveraine puissance et la philosophie^ se trouvant réîmies 
dans un mène homme , rendront la vertu victorieuse du vice ». 
Car le sage n'est pas seidement heureux, mais il rend encore heu- 
reux tous ceux qui écoutent les paroles qui sortent de sa bouclie. 
n n'a presque jamads besoin d'en venir à la force et aux menaces 
pour réduire ses sujets, qui, voyant éclater la vertu dans un mo- 
dèle aussi illustre et aussi exposé aux yeUx qu'est la vie de leur 
prince, se portent naturellement à l'imiter, et à mener comme lui 
une vie irrépréhensible et heureuse ; ce qui est lefruit le plus doux 
d'un sage gouvernement, comme d'un autre côté la plus solide 
gloire d'un prince est de pouvoir inspirer à ses sujets une si noble 
inclination et de les conduire à une vie si parfaite, ce que per- 
sonne n'a su si bien faire que Numa. 

Tai cru devoir exposer avec quelque étendue les raisons de 
Numa pour refuser la couronne , les motifs qui le déterminèrent 
à l'accepter, les excellentes règles qu'il suivit dans son gouver- 
nement, et la belle description que fait Plutarque des merveil- 
leux effets que produisit son règne, fondé sur la justice et sur 
Tamour de la paix. Ce caractère est grand , et presque unique 
dans l'histoire; et il me semble que le devoir d'un maître est de 
bien faire sentir à ses disciples des endroits si pleins de beaux 
sentiments, et si propres à former en même temps et l'esprit et 
le cœur. 

» « Alqnc illeqiridem princeps ingenii sent. Hanc coiganctioiMm videlicet po- 

et doctrinas Plato, tnm deniqae fore te»Uti« et lapicntiaB «alati ccMuit citiU- 

bcata» respobHcas putayit , si aat docti tibof eue posse. » ( Cic. ad Outnt JfnU 

et sapientes homines eaf regere cœpia- Ub. I , Bptti. I.) 

•ciàt ; aat , qui regerent , omne «nom fto- * Ub. 6 , de Rep. 
dium in doctrina ac sapientia coltoca*- 
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SIXIÈME CABÀGTÈBE DES BOMÀINS. 

Sagesse des lois. 

Huma comprit , dès le commenceinenl de son règne , que la 
Justice , qui est la base des empires et de toute société, était eii- 
oore plus nécessaire à un peuple élevé dans Texercice des armes, 
accoutumé à subsister par la Tiolence, et à Tifre sans discipline 
et sans police. Pour adoucir la férocité de ces esprits , et pour 
réduire à l'uniformité tant de caractères différents, il établit des 
lois sages, et les rendit aimables par sa modération et sa dou- 
œur, par Texeinple des plus grandes vertus, par un amour in- 
VBiriable pour Téquité envers les étrangers aussi bien qu'à l'é- 
gard des citoyens. Par cette conduite , il inspira à ses sujets un 
si grand respect pour la justice , qu*il changea toute la face de 
la ville. Et le zèle pour observer des lois si utiles et si saintes , 
et pour en perpétuer Fesprit, fut si grand, que Ton vit toujours 
à Rome, jusque sous les derniers empereurs, une tradition 
suivie de jurisprudence, une espèce d'école de sages l^islateurs 
et de célèbres jurisconsultes , qui , formant leurs décisions sur 
les plus pures lumières de la raison et sur les plus sâres maxi* 
mes de l'équité naturelle , composèrent ce corps de droit et de 
jurisprudence qui est devenu l'admiration de tout l'univers, et 
que toutes les nations policées ont adopté, ou du moins imitéi 
tn y puisant les lois les plus salutaires. 

SEPTIEME CABâCTÈBE DES BOMÀINS. 

La religion. 

Le septième caractère est un grand respect pour la religioiif 
Jne exacte fidélité à tout commencer par elle et à y rapporter 
tout. Romulus avait déjà montré beaucoup d'attachement pooT 
la religion, comme Plutarque Tobserve; mais Numa le porta 
beaucoup plus loin , et s'appliqua à lui donner plus de lustre 
et plus de majesté. Il en prescrivit les règles particulières; il en 
marqua en détail les exercices et les rites, et les accompagna de 
tout ce que les cérémonies pouvaient avoir de plus auguste et 
les fêtes de plus agréable et de plus attirant. Par ces spectacles 
nouveaux de religion, et par ce commerce fréquent avec les 
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eboses saintes, qui semblaient rendre ia Divinité présente par- 
tout, il rendit les esprits plus dociles, plus traitables , plus bu- 
mains , et tourna insensÛ)Iement le pencbant qu'ils avaient à 
la violence et à la guerre vers Tamour de la justice et vers le 
désir de la paix, qui en est le fruit. Cette babitude de faire en- 
trer la religion dans toutes les actions remplit le peuple d*une 
▼énération pour la Divinité si profonde et si durable , que dès 
lors , et dans tous les siècles suivants, on ne créait point de ma- 
gistrats, on ne déclarait point la guerre, on ne donnait point de 
bataUle, on n'entreprenait rien en public , et Ton ne faisait rien 
en particulier, ni mariage, ni funérailles, ni.voyages', sans l'avoir 
consacré par la religion. Le soin qu'il eut de bâtir un temple à 
la Foi , et de la faire r^arder comme la dépositaire sacrée des 
paroles données et des promesses , et comme la vengeresse in- 
exorable de leurs violements , rendit le peuple si fidèle à ses 
engagements , que jamais dans aucune nation la sainteté du 
serment ne fut plus inviolable. 

Polybe et Tite-Live rendent sur cela un glorieux témoignage 
aux Bomains. Le premier' dit que quand ils avaient une. 
fois prêté serment, ils gardaient inviolablement leur parole , 
sans qu'il fât besoin ni de cautions, ni de témoins, ni de 
promesses par écrit; au lieu que toutes ces précautions étaient 
inutiles cbez les Grecs. Le second * remarque que « les dififé- 
« rents et continuels exercices de religion établis par Numa , 
« qui faisaient intervenir la Divkûté à toutes les actions humai- 
« nés, avaient rempli d*une si grande religion tous les esprits , 
« qu'une parole donnée et un serment n'avaient pas moins de 
« poids et d'autorité à Rome que la crainte des lois, et des 
« ebâtiments. £t non-seulement les Romains prirent le carac- 
« tère et les mœurs pacifiques de Numa, se formant sur leur roi 

I Âi* a\nrii tîJc xaxa t&v opxov mines ad régis, velot onid exempli, 

wCoreo); TYipovtxi TO xaeijxov. CP01.TB. mores formarcnt, tom fioitiini etJa» 

11^ ^ \ ^ . ^ popnli, qui ante, castra, non arbeoi 

i « Deorum assidaa insidens cura , Pf^^»™ i» medio ad soUicitandam om- 

qnnm interesse rebas hamanis cœleste »*«"> P»c«™ crediderant, in eam TeM- 

namen Tlderetnr, ea pietate omniam cund iam adducti sont . nt avitatem to. 

pectora imboerat , ut fides ac jnsjaran. **"> *«» c^*»"» yersam deorum j}oM^ 

dam proxime legiim ac pœnaram metam ocrent nefks. » (Ut. Ub. i , a. 21 ) 
eMtatem regerent. Et qnam ipsi se ho* 
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« comme sur un modèle parfait, mais les nations voisines» qui 
R auparavant avaient regardé Rome moins comme une ville que 
« comme un camp destiné à troubler la paix de tous les peuples, 
M conçurent une si profonde vénération pour le prince et pour 
« ses sujets, qu'ils auraient cru que c'eût été commettre un 
« crime et une espèce de sacrilège que d'attaquer une ville tout 
« occupée du culte et du service des dieux. » 

En commençant à parler de l'histoire romaine , il m'a paru né- 
eessaire de donner d'abord une idée de ce fameux peuple, dont 
les principaux caractères , qui l'ont rendu si célèbre et l'ont si 
fort élevé au-dessus de tous les autres peuples , se trouvent heu- 
reusement réunis dans Romulus et I9uma , ses deux fondateurs. 
On voit par là de quelle conséquence sont, non-seulement pour 
les particuliers, mais même pour des nations entières, les pre^ 
mières impressions qu'on leur donne ; et il est visible que ce 
furent ces grandes et solides vertus , établies dans Rome dès sa 
naissance, et toujours cultivées de plus en plus et infiniment 
accrues dans la suite des siècles , qui la rendirent victorieuse et 
maîtresse de l'univers: car, selon la judicieuse remarque de Denys 
d'Halicarnasse ', c'est une loi immuable et fondée dans la na- 
ture même, que ceux qui sont supérieurs en mérite le devien- 
nent aussi en pouvoir et en autorité, et que les peuples qui ont 
plus de vertu et de courage l'emportent tôt ou tard sur ceux qui 
en ont moins. 

SECOND MOBCEAU DE L'HISTOIBE BOMÀINB. 

Expulsion des rois et établissement de la liberté. 

L'époque de l'expulsion des rois et de l'établissement delà 
liberté à Rome est trop considérable pour ne s'y pas arrêter. Cet 
événement mémorable est la base de la plus fameuse république 
qui ait jamais été ; c'est la source de ses beaux jours, et de tout ce 
qu'on a admiré en elle de plus grand et de plus merveilleux. De 
là le peuple romain contracta encore deux caractères singuliers, 
l'un de haine irréconciliable contre la royauté et contre tout ce 

' <!>u<Tea>; yàp Si^ ^6(10; dcTcaoi xoi- X6ivà£iTwv:^Tr6v(i)VTC'yxp6tT!rova> 
vè;, 8v où6el; avaXu<rsi XP^^^C* ^ (Diowys. Halic. Jniiq. rom. Ifl». I.) 
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qui en présentait la moindre apparence, Taiitre d'un violent 
amour de sa liberté, dont il fut jaloux dans tous les temps pres- 
que jusqu*à Texcès. La modération réciproque que le sénat et le 
peuple gardèrent dans leurs disputes fait encore un troisième 
caractère bien digne d'être remarqué. ^ 

PBBMIEA CÀBÀGTBBE. 

Haine de la royauté. 

Plusieurs circonstances et divers motifis concoururent à faire 
nattre cette haine implacable de la royauté et à la fortifier. 

V Le mécontentement et Taversion que le peuple romain cou- 
vait depuis longtemps contre les violences et le gouvernement 
tyrannique des Tarquins éclatèrent enfin à l'occasion de l'ou- 
trage îàX à Lucrèce, et de la manière funeste dont elle punit sur 
elle-même le crime du prince « en se donnant la mort de sa pro- 
pre main. 

2'' Ces dispositions augmentèrent infiniment par la fermeté 
inouïe avec laquelle le consul Brutus fit en sa prince trancher 
la tête à ses enfants , pour être entrés dans un complot qui ten- 
dait au rétablissement des rois. Le sang de deux fils répandu par 
un père, avec le saisissement et l'effroi de tous les assistants, 
fit sentir plus vivement quel étrange malheur c'était que le joug 
des Tarquins, puisqu'il en fallait acheter l'affranchissement à 
un si grand prix. Cette exécution sanglante, et la fin tragique 
de Lucrèce , qui faisaient Clément horreur à la nature , gravè- 
rent si avant dans tous les esprits l'aversion de la royauté, que 
même dans les siècles suivants ils n'en purent souffrir jusqu'à 
l'ombre; et ils crurent, à l'exemple de leurs ancêtres , devoir 
sacrifier ce qu'ils avaient de plus cher, et tenter ce qu'il y a de 
plus extrême pour écarter un mal qu'ils étaient accoutumés, 
dès la jeunesse , à regarder comme le plus grand et le plus insup- 
portable de tous les maux. 

Z"" En livrant au pillage les biens du roi, en abattant son pa- 
lais et sa maison de campagne, en consacrant au dieu Mars 
ses champs près de Rome afin d'en rendre la restitution impos- 
sible , en ietant dans le Tibre la moisson de ses terres , ils ache* 
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vèrent de rendre la rupture irréconciliable ; et tout le peuple , 
yii avait pris part à Finsulte et au pillage, comprit qu'il ne pou- 
vait trouver Tinipunité que dans une résistance inflexible. 

4* L'acharnement opiniâtre des Tarquins à fatiguer les Ro< 
mains par une longue et rude guerre, et à soulever contre eux 
tous leurs voisins , les mit dans la nécessité de se défendre sans 
ménagement. Les attaques réitérées, les fréquentes batailles , 
la mort d'un de leurs consuls tué dans le combat avec les plus 
considérables des citoyens , entretinrent et échauffèrent leur 
animosité, et firent passer en habitude la crainte et la haine de 
la royauté. On peut juger de Fhorreur qu'ils en avaient conçue 
dès le commencement, par la réponse qu'ils firent aux ambas- 
sadeurs du roi Porsena, qui sollicitait fortement le rétablisse- 
ment des Tarquins. Ils déclarèrent < qu'ils étaient disposés à 
ouvrir plutôt leurs portes aux ennemis qu'aux rois, et qu'ils 
aimeraient mieux perdre leur ville que leur liberté. 

5" La loi qui donnait pouvoir de prévenir quiconque tenterait 
de se rendre mattre de la république, et de le tuer avant qu'il 
fût juridiquement condamné, pourvu qu'après le meurtre on 
apportât des preuves de l'attentat, semblait armer indifférem- 
ment la main de tous les citoyens contre l'ennemi oommon, 
établir tous les particuliers* comme également dépositaires de 
la liberté publique , et les rendre responsables de sa conser- 
vation. 

6"" La valeur héroïque d^Horatius Coclès, avec les récompen- 
ses et les honneurs extraordinaires qu'il reçut pour avoir arrêté 
seul sur le pont l'armée auxiliaire des Tarqums ; Faudace intré- 
pide de Scévola , qui punit sa main pour avoir manqué son coup; 
le courage de Glélieet de ses compagnes ; les triomphes décernés 
à Publicola et à Marcus son frère à cause des victoires rempor- 
tées sur les rois; l'éloge funèbre et les honneurs solennels ren- 
dus à Brutus comme père de la liberté, et ceux qu'on rendit en- 
suite à Publicola en reconnaissance de son amour constant pour 
la république : tous ces objets enflammèrent de plus en plus 

' « Ita indoxiMe in animam , hMtibM bertati erit in IHa urbe finit , Idem mU 
potios qoam regibas portaf patefacere ; ait. » (Ltr. Ub. 3, n. 16.) 
Mm eiM Tolantatem omniam , nt qui U* ' 
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le zèle pour la. liberté et la haine de la tyrannie, et , en attirant 
Tadmiration de tous les esprits vers ces grands modèles , leur 
inspirèrent un ardent désir de les imiter. 

70 Le serment solennel que fit le peuple sur les autels, en son 
Dom et au nom de toute la postérité , que jamais , sous quelque 
prétexte que ce pât être , il ne souffrirait qu'on rétablit à Rome 
la royauté' , fut toujours dans la suite des siècles aussi présent 
à ce peuple que s'il eût tout récemment secoué le joug d'une 
servitude également dure et honteuse. 

Cette aversion , cimentée par tant de sang et fortifiée par de si 
puissants motifs, a passé d'âge en âge non-seulement pendant 
que la république a subsisté, mais sous les empereurs mêmes, 
et n'a pu s'éteindre qu'avec l'empire. L'entreprise de Manlius ', 
qui aspirait à la royauté , effaça le souvenir de toutes ses gran- 
des actions, et le fit précipiter impitoyablement du haut de ce 
roc même qu'il avait sauvé d'entre les mains des ennemis. Rien 
ne hâta plus la mort de César que le soupçon qu'il avait donné 
qu'il pensait à se faire déclarer roi. Ses successeurs , outre la 
puissance tribunitienne , accumulèrent les titres de César, d' Au- 
guste, de grand pontife , de proconsul , d'empereur, de père de la 
patrie; mais ni leur ambition, ni la ûatterie des peuples , n'osa 
aller plus loin, ni trancher le mot. Et quoiqu'ils fussent , autant 
qu'aucun roi de la terre , en possession d'une pui^ance absolue; 
quoique quelques-uns même, comme Caligula, Néron, Domitien, 
Commode , Caracalla , Héliogabale, poussassent l'abus de la 
souveraineté jusqu'à la plus cruelle tyrannie , aucun ne s'est ha- 
sardé à prendre le diadème , parce qu'il était regardé comme la 
marque d'un titre dont huit ou dix siècles n'avaient pu effacer 
ce qu'il avait d'odieux; et , ce qui est étrange et paraît presque 
incroyable, pendant que leur religion impi leur permettait de 
se donner pour des dieux , une politique p us réservée leur dé* 
fendait de se donner août des rois. 



' « Oiniiiutli primaitk avtdam nom deje<3enint .* locasqae idedi ia ono hù* 

libertatis popolam , ue postmodam flecti mine et eximiae gloriœ monimentum et 

precibas aat doaia regiif posset, jure- pceu» oltim» fuit... Ut sciant homines 

inrando adegit (Brotos) , neminem Roma qa« et qaanta décora fœda capiditas re. 

passaros regnare. » (Id. ibid. n. 1.) gni , non ingrata solam , sed invUa etiaiÉ 

' « Damnatum tribnni de sazoTarpdo reddiderit. u ^Id. Ub. 6, a. 30.) 
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SECOND GAHACrltBl. 

Amour excessif de la liberté, et application à en étendre les 

droits. 

On sait qcie \t corps entier de la république romaine était 
composé de deox ordres , qui avaient châcuii leurs magistrats 
particuliers aussi bien que leurs intérêts diffêitnfits, et qm furent 
toujours opposés entre eut. L*un s'appelait le sénat , et il était 
comme le chef et le conseil de TÊtat ; Fautre était le simple 
peuple, nommé tr\\d^Xiptebs ou plèbes, (fui était distin^é de 
la ttOl)fe8se et des familles patriciennes. Ces deux ordres réunis 
ensemble formaient ce qu*on appelle proprement le peuple ta- 
maitt jpopulus romanus, dont les assemblées générales se te^ 
naient ou par centuries, et étaient nonmiées centuriata comi* 
tia, et te sénat y était plus puissant; ou par tribus, triàuta 
comitia, et le peuple y dominait davantage. 

Ce peuple, à qui les victoires fréquentes et les eonqvêtes sur 
ses voisins avaient déjà fort élevé le cœur, prit encore des sen- 
timents plus hauts et conçut plus d'amour pour la liberté, par la 
part qu'on lui donna à Tautorité et m% aftaires publiques, et 
par les complaisances que 16 sénat fut obligé d*a?oir pour lui 
dans les premiers temps qui suivirent la révolution. 

Rien ne fut plus capable de flatter ce peuple que la promptN 
tude avec laquelle le consul Publicola fit raser dans une nuit si 
maison, sur quelques murmures qu'on iiaisait contre sa situa- 
tion élevée, et contre la grandeur de Fédifiee, que Ton traitcdl 
de citadelle. 

Le même Publicolér, poitr ôter au gouvernement consulaîte 
ce qu'il montrait de terrible , et pour le rendte plus populaire 
et phrs doux , fit dter dans la ville les haches des faisceaux qu*oti 
portait devant les consuls ; et, en se présentant à rassemblée du 
peuple, il fit baisser les faisceaux >, comme s'il les lui soumet- 
tait et lui faisait hommage de son autorité. 

Il augmenta encore extrêmement le pouvoir du peuple et ses 

' « Oritam id moltitadini HMctacotam •oainlU m^jettat— ▼ioifiM wm^mimiÊ 
fait , MoimiMa sibi eue iaperii insigai» , esM. » (Uv. Uk,%fm.l4 
«onfcMioaMuque iS»«i«in pop«li «aa« 



immtinit4^ pdr là Un qui permettait d'appeler au peuple du ju- 
gement des consuls et du sénat ; par eelle qui condamnait à mort 
ceux qui prendraient q^ielque diar^ sans la recevoir du peuple ; 
par la loi qui affranchissait des impôts les pauvres citoyens ; par 
celle qui çxemptaitde punition corporelle ceux qui désobéi- 
raient auic consuls, et qui réduisait toute la peine de leur dé- 
sobéissance à une amende pécuniaire. 

Il crut aussi, pour affermir davantage Tautorité du peuple, 
devoir se décharger de la garde et de la dispensation des deniers 
publies, et en interdire le maniement à ses proches et à ses 
amis. Il les mit donc en dépôt dans le temple de Saturne; et, 
en permettant au peuple de dioisir lui-même deux gardes du tré- 
sor, il lui donna beaucoup de porta Tadministration des finances, 
qui sont la force d*un État, ie nerf de la guerre, et la matière 
des récompenses. 

Le peuple , ayant pris goût pour le gouvernement et pour Tau- 
loiité , fiit toujours attentif dans la suite à porter plus loin les 
anciennes bornes ; et l'on ne pouvait le flatter plus agréablemeirt 
qu'en lui donnant des ouvertures et des prétextes pour éteudns 
ses prérogatives et ses droits. 

La plus forte barrière qu^il opposa aux entreprises du sénat 
et des consuls, et le plus ferme appui de son crédit et de sa li- 
berté, fîit rétablissement des tribuns du peuple ', qui ^t une 
des eonditione de sa réunion avec le sénat, et de son retour dans 
la ville lors de sa retraite sur le «nont Sacré. La personne de ses 
tribuns, qui étaient proprement les hommes du peuple, fut 
déclarée inviolable et sacrée. On en créa d'abord deux , et ils 
furent multipliés dans la suite jusqu'au nombre de dix. L'entrée 
dans cette charge fut absolument interdite aux patriciens; et, 
pour les mettre hors d'état d'influer par leur crédit dans l'élec- 
tion des tribuns , il fut ordonné que tous les magistrats plébéiens 
seraient nommés dans les assemblées qui se faisaient par tri- 
bus >, où les sénateurs avaient moins d'autorité. La violence et 

' ' c Agi ddftdede eoneordf a enptaa , * t Tolero , tHbnnns pleblf, rogatto. 
eoncetsanique iu eonditiones , nt plebi nem tolit ad popalam , ut plebeH ma- 
tai maxistratus easent McroMneti , qui* gistratas tributis comitiU flereat. Haud 
busaidrilli Latio advercat eoamiles asuet, parra res , sab tHolo prima speeie mi. 
aère aai patram eapere «am magistra- aime atroci , ferebatar; sed quas patriciif 
\im liaerat, » (Ut. Ub. S, a. 88.) omsam patMtatam fer «lienUam raffra- 
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V injustice des décemvirs , qui fut roccasion de la seconde retraite 
du peuple sur le mont Aventin , donna lieu aussi à fortifier de 
nouveau la puissance des tribuns. Il fut arrêté que les lois por- 
tées par le peuple dans les assemblées par tribus obligeraient le 
peuple romain entier, et par conséquent le sénat comme le reste, 
ce qui arma les tribuns d'une grande autorité ' : qu^jon ne crée* 
rait aucune magistrature dont il ne fût permis d'appeler; et Ton 
donnait pouvoir à tout particulier de tuer impunément quicon- 
que contreviendrait à cette ordonnance : que la personne des 
tribuns serait de nouveau déclarée plus que jamais sacrée et in- 
violable. Leur pouvoir en effet allait fort loin , et s'étendait jus- 
que sur les consuls même, qu'ils prétendaient avoir droit de 
faire mettre en prison, comme ils le déclarèrent publique- 
ment dans une occasion où le sénat eut recours à leur auto- 
rité pour réduire à leur devoir des consuls qui refusaient de lui 
obéir. 

Après que le peuple eut ainsi affermi son autorité , il ne cessa 
de former de nouvelles entreprises que les tribuns, -par com- 
plaisance ou par zèle , ne manquaient pas de seconder avec cha- 
leur. 11 n*y a point d'efforts qu'il ne Ht pour s'ouvrir le chemin à 
toutes les dignités , et surtout au consulat , qui était la première 
charge de l'État, dans laquelle résidait presque toute l'auto- 
rité publique , et qui était réservée aux seuls patriciens. Après 
de longues et de vives contestations , il y parvint enfin ; et une lé- 
gère aventure en fit naître ^occasion. Qu'il me soit permis d'en 
insérer ici le récit, l'un des plus beaux et des plus naturels qui 
se trouvent dans Tite-Live. 

Fabius Ambustus^ avait marié sa fille atnée à Senr. Sul- 

gia creandi qaos Tellent tribanos au- militimi, domo sororesFabin, qaam in- 

ferret. » (Liv. ibid. n. 26.) ter se , at fit, sermonibas tempus tere> 

' R Qaa lèse tribunitiis rogationibas reat , lictor Sidpicii , qaam is de foro u 

telam acerrimum datum est. » (Id. lib. domam reciperet , forem, at mos est, 

3, n. 55.) Tirga percateret. Qaaai ad id, morts 

3 a Pro coUegio pronunciai t , placere ejas lasaeta . expavisset min«r Fabia , 
consoles senutui dicto aadiei tes esse : si risai sorori fuit , miranti igaorare id so- 
adversas consensum amplissimi ordiais rorem. Cœteram, is risas stimolos par- 
aîtra teadaat , in vincala se daci eos jos* via mobili rébus animo moliebri sabdi- 
saroB. » (Id. lib. 4 , n. 26.) dit : Crequentia qaoqae prosequentiom 

3 « M. Fabii Ambasti , potentis viri , rogantiamque numqaid vellet , cred« 

fliiae daae naptae, Serr. Saipicio major, fortunatom matrimoniam ei sororis vi- 

mioor C. Licinio Stoloni erat. . Forte sam ; suiqae ipsam malo arbitrio , qoo 

ita incidit, ut in Senr. Solpicii, tribani a proximi« qaisque minime aateiri Tnlt» 
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piciuSf de race patricienne, et la cadette à un jeune homme 
plébéien, nommé Licinius Stolo. Un jour que celle-ci était allée 
rendre visite à sa sœur, pendant qu'elles s'entretenaient ensem* 
ble, Sulpicius , alors tribun des soldats avec la puissance con- 
sulaire, revenant chez lui, le premier des licteurs frappa à la 
porte avec la verge qu'il portait à la main, comme c'était Tordi- 
naire , et fit grand bruit. La jeune Fabia, pour qui cette cou- 
tume était nouvelle, ayant fait paraître quelque frayeur, sa 
sœur se mit à rire d'une telle simplicité , s'étonnant que cet 
usage lui fût inconnu. Gomme souvent les moindres choses font 
impression sur les personnes du sexe, cette innocente plaisan- 
terie piqua jusqu'au vif la cadette. La foule des personnes qui 
accompagnaient le tribun militaire par honneur, et qui lui de- 
mandaient ses ordres, lui fit sans doute regarder le sort de son 
atnée comme beaucoup plus heureux que le sien ; et une secrète 
jalousie, qui fait qu'on ne peut voir sans peine ses proches au- 
dessus de soi, lui fit regretter d'être alliée comme elle l'était. 
Dans le trouble que cette plaie de son cœur encore toute ré- 
cente lui causait , son père , l'ayant trouvée plua triste qu'à l'or- 
dinaire , lui en demanda la cause. Mais , comme elle ne pouvait 
l'avouer sans paraître manquer d'amitié pour sa sœur et de 
respect pour son mari, elle dissimula quelque temps. Enfin 
Fabius , par sa douceur et ses caresses , tira d'elle le sujet de 
son chagrin, et l'obligea à lui avouer qu'elle avait de la peine de 
se voir engagée par une alliance inégale dans une maison où ja- 
mais ne pouvait entrer ni charge ni crédit. Son père la con- 
sola, et lui dit de prendre courage, rassurant que bientôt elle 
verrait dans sa maison ces mêmes dignités qui lui faisaient trou- 
ver sa sœur si heureuse. C'est à quoi, depuis ce moment, il 
travailla de toutes ses forces avec son gendre Licinius. Ayant as- 
socié à leur dessein L. Sextius, jeune homme entreprenant, à 
qui il ne manquait, pour mériter les plus hautes dignités , que 

pœnitoiBse. Conftuam eam ex recenti doloris , qaod janota impari esset , nnpta 

morsa animi qaum pater forte vidisset, in domo qaam nec honos nec gratia in- 

percauctatas scUin* salva, ayertentein trare posset. Consolans inde flliam Am- 

caosam doloris (qnippe nec satls piam bastns, bonam animam babere jassit , 

adverfus sororem , nec admodam in ri* eosdem propediem domi visnram bono 

ram bonoriflcam ) dicuit, comiter sels- res , qaos apad sororem viderai. » (Li^. 

«itando, ut fateretur eam esse caasam lib. 6,n. 34.) 
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la rang éê patrldeii , ils saisirent l'oeeasbn faroraUe que fa 
ONijoneture do temps leur présentait ; et , après aroir livré aux 
patriciens bien des attaques , ils les forcèrent enfin d'admettre 
Us plébéiens au eonsolat. L. Sextius fut le premier à qui cet hon- 
neur fut accordé. 

Depnis cette victoire, rien ne demeura inaceessiUe an peaple : 
pr^ure, censure, dictature même et sacerdoce , tout lui fut ou- 
vert, tout lui fut accordé, le sénat jugeant bien qu'après sfétre 
vu forcé de t^er pour le consulat * , il ferait d'inutiles efforts 
pour conserver le reste. Cest ainsi qu'un peuple presque es- 
clave sous les rois , et faible client sous les patriciens , devint 
par degrés égal à ses patrons , et leur associé dans toutes les 
dignités de la république. 

TB0I81ÈKS C49ACTÈRS. 

Modération réciproque du sénat et du peuple dans 

leurê disputes. 

Les disputas 'entre le peuple et le sénat au spjet des émarges 
publiques durèrent fort longtemps, et furent poussées avec 
une force et une vivacité qui semblaient ne pouvoir se terminer 
que par la ruine de l'un des deux partis. Les tribuns du peuple, 
fort violents pour l'ordinaire et fort emportés , ne cessaient dV 
nimer la multitude par des discours pleins de fiel et d'amertume 
contre les consuls et le sénat. Au siyet des mariages avec les 
patriciens, qu'on avait interdits a ceux du -peuple, «Sentez vous', 
« leur disaient-ils, dans quel mépris vous vivez? Ils vous ôte* 
« raient, s'ils le pouvaient, une partie de cette lumière qui vous 
< éclaire. Ils souffrent avec peine que vous respiriez avec eux un 
« même air, que tous parliez un même langage, et que vous 

' ff Senafa , qaam in sammis imperlis tatninatam, indignam connobio kaberi T » 

id Don ubtinaisset , minas in praetora ten- (Id., lib. 4 , n. 3 et 4 . ) 

lente. » (Lit. lib. 8, n. I5) « Nullius eorum ( qni tx plèbe creati 

2 < Eeqnid sentilin in quanta omi* tfait trlbual mUituai ) popalam 



(emptn Tivatis? Lncis robis hajna par* pœnituiase. Consalntua» aaperaaae pla- 

tem, si lieeat, adiraant. Qaod spiratis, beiia. Bam esse aroem Hbertatis, M oo* 

qnod Toeem mittitif, qaod fermas ho< lamen Si eo perveftCam ait, tam po f 

minom babetis , indignantnr... An esse lum romanan vere ecactM es nrW r** 

nUa majur ant insignior oontamelia po> gea, et stabilen libertateai aoua «xlaH 

test , qaam partep civitatis, velat con- matorwn. » ^Id. ttb. S , a. 17.) 
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<i ayez la figure <rbomme atissi bien ^*e(n. Y a*t-il dene rien 
« de plus outrageux et de plus hifamaot que de déelarer ime par- 
a lie de la Tille indigne de s'allier avec les patriciens, comme 
« étant souillée et impure? Et quant aux dignités, la républi- 
« que a*t-eile lieu d'être mécontente du service des plébéiens 
« dans toutes les charges qui lear oùt été conGées ? Il ne leur 
« reste donc plus que le consulat. Cest en ce point désormais 
<t qu'ils doivent faire consister leur salut et leur liberté , et ce 
« n'est que do jour qu'ils y seront parvenus qu'ils peuvent comp- 
« ter être devenus libres, et avoir secoué le Joug de la servitude 
« et de la tyrannie. » 

Du côté du sénat îl oTy avait pas quelquefois moins de vio- 
lence et d'emportement. Tout ce qu*on accordait au peuple pour 
affermir sa liberté', ils croyaient que c'était autant de perdu 
pour eux : et * , quoiqu'ils reconnussent que leur jeunesse 
était souvent trop vive et trop échauffée , cependant , s'il fallait 
que de part ou d'autre on sortît des bornes, ils aimaient mieux 
voir faudace poussée trop loin du côté de leurs partisans que de 
celui de leurs adversaires : tant, dit Tite-Live, il est di£Bcile 
dans ces sortes de disputes , où Ton croit ne vouloir qu'établir 
une parfaite égalité entre les deux partis , de tenir la balance 
dans uniqullibre si juste qu'elle ne penche ni de côté ni d'autre, 
chacun travaillant insensiblement à s'élever pour abaisser son 
adversaire, et à se rendre formidable pour n'être point soi- 
même en état de le craindre , comme sll n'y avait point de milieu 
entre faire et souffrir l'injure. 

Cependant, il faut Tavouer à la gloire du peuple romain, cette 
disposition prochaine , ce semble , à en venir aux dernières 
extrémités et à éclater par de sanglantes séditions^ , qui est la 

! 

' « Qnidqald libertat! pleblt evrere* dot «Itro se eflBcInot : et ioiarUm « m^ 

tuf , Id patrea decedere auU o/ùbns çre* bU repuUam* ttaQqDam ant tuaxte aat 

debant. » (Liv. lib. 9» n. 6b.) pati necesse ait, injua^imiif aUU. »(ld. 

* « Seaiorei patram , nt nimlt feiocei lib. 3 , a. 65.) 
saoa credere jav«ne« esfe , ita malle , ai 'a /Bternat este opes romanas, nlsi 

modos ezeedendos esset , suis goaiQ ad- inter semetipsof seditiôaibos sseviaot. 14 

versarils soperesse animos. Adeo mo^* onam veneanm . eaia laban eiWtatlbu 

deratio ttiends libertaUs , dnm segnarf opaleiitU repertam , at ma^na iiaperia 

▼elle simnlando ita se qaisqne extolUt , niortalia esseot. nia ««steiHaUun id sSft* 

nt d eprimat alian , i|i difOcili est ; ca- Inm partim patnun cpasi liis , «part^ pa* 

▼endoqne ne metnant homiaes, metaen* tientia plebis. w Ûd. Ub. 2, n. 44.) 

25. 
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source et la cnase ordinaire de )a ruine des grands empires, fat 
longtemps arrêtée et comme suspendue, partie par la sagesse 
des sénateurs, partie par la patience du peuple ; et pendant plus 
àe six cents ans, comme on l'a déjà remarqué, jamais ces disputes 
domestiques ne dégénérèrent en guerres civiles. 

11 se trouvait toujours dans le sénat de ces hommes graves 
et sages, amateurs zélés du bien public, qui, évitant paiement 
les deux excès contraires ', ou de trahir les intérêts du sénat 
pour se rendre agréables au peuple , ou d'aigrir et d'irriter le 
peuple en se déclarant trop vivement pour le sénat, savaient ra- 
mener doucement les esprits à la paix et à Tunion, et, par de pru- 
dentes condescendances, prévenir les suites funestes qu'une résis- 
tance trop ferme auraitinfailliblement attirées. Ils représentaient 
à leurs consuls trop échauffés et trop violents, tel qu'était un 
Appius », qu'ils ne devaient pas prétendre porter la majesté con- 
sulaire au delà des justes bornes que demandait le bien commun 
de la paix et de la concorde ; que, pendant que les tribuns et les 
consuls tiraient tout chacun de leur côté, la république ainsi di- 
visée et déchirée demeurait sans force, les deux partis songeant 
moins à la conserver qu'à s'en rendre maîtres. Ils représentaient 
aussi aux tribuns ^ qu'il ne serait ni glorieux ni utile pour eux de 
vouloir établir et accroître leur autorité sur la ruine de celle du 
sénat, qui était le conseil public; et que l'unique moyen d'affermir 
la liberté dans Rome, et de maintenir l'égalité entre les citoyens, 
était de conserver à chaque corps et a chaque ordre ses droits , 
ses privilèges et sa majesté. 

Le peuple , de son côté, montrait quelquefois une modération 
étonnante , et se piquait d'une générosité dont on aurait de la 
peine à croire qu'une multitude fût susceptible : témoin ce qui 

' c< Alios consoles , aot per proditio> trahant , nihil relictnm esse Tirinm ïm 

nem dignitatis patrum plebi adolatos , medio : distractam laceratamqne rem- 

aut acerbe tuendo jnra ordinis , aspe- pablicam magis quorum in mana sit , 

riorem domando multitndinem fecisse. qaam ut incolamis sit, quœri. » (Id.lib. 

T. Qaintiam orationem memorem ma* 2 1 n. 57.) 

jestatis patrnm concordiaeque ordinam ' « Ne ita omnia tribani potestatis 

habuisse. » (Llv. lib. 3 , n. 09.) saae implerent , ut nallam pablicam oon- 

^ H kh Appio petitar ut tantam con* silinm sinerent esse. Ita demom Uberam 

snlarem majestatem esse vellet, quanta civitatem fore , ita sequatas leges , si sua 

in concordi civitate esse posset. Dam qnisqae jura ordo, snam majestatearte* 

tfibani consalesqoe ad M qaisqne omnia neat. » (Id. lib. 3 , m. GS). 
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arriva dans une assemblée où les esprits avaient paru plus 
échauffés que jamais. Le peuple paraissait déterminé à ne point 
prendre les armes pour repousser les ennemis qui étaient en cam- 
pagne , si Ton refusait de l'admettre dans les charges publiques. 
Le sénat, voyant qu'il fallait céder ou au peuple ou aux ennemis, 
après s'être inutilement relâché sur ce qui regardait les maria- 
ges, crut le devoir faire aussi sur les honneurs ; et, ayant pro< 
posé de nommer des tribuns militaires au lieu de consuls , 
il consentit que les plébéiens fussent admis à cette charge. L'é- 
vénement montra' qu'après la chaleur et le feu des disputes, 
lorsque les esprits, tranquilles et rassis , sont en état de juger 
sainement des choses , le peuple était tout autre que dans les 
disputes mêmes. Content de la condescendance qu'avait eue pour 
lui le sénat , il ne nomma pour tribuns militaires que des patri- 
ciens, par une modération, dit Tite-Live , une équité et une 
grandeur d'âme qui se trouvent rarement , même dans des par- 
ticuliers. Hanc modesttam , œquitatemqm y et aUitudinem 
animiy ubi nunc in uno inveneris, quœ tune poptUi universi 
fuit? 

TBOISIÈME MORGEA.U DE l'HISTOIRE BOMÀINE. 

Espace de cinquante-trois ans, depuis le commencement de la 
seconde guerre punique jusqu^ à la défaite de Persée. 

Je prends pour troisième morceau de l'histoire romaine ce 
que Polybe avait choisi pour sujet de celle qu'il avait composée; 
je veux dire les cinquante-trois années qui se passèrent depuis le 
commencement de la seconde guerre punique jusqu'à la fin de 
la guerre de Macédoine , qui se termina par la défaite et la prise 
de Persée, et par la destruction de son royaume. 

Polybe regarde cet intervalle comme le beau temps de la répu- 
blique romaine, où parurent les plus grands hommes, ou l'on vit 
briller les plus solides vertus, où se passQ^ntles plus grands et 
les plus importants événements ; en un mot , où les Romains 

1 a Eventas eoram comitiornm do- posita eertandiia iacorropto jadieio 
cmt , alioa animos in contentione liber* ° eue. » (Lit, Ub. 4 , m. 6,) 
tutu difnitatiaqae , alios secondom 4c- 
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commencèrent à entrer en possession de ce va«te empire qui 
dans la suite embrassa presque toutes les parties du monde Qin- 
nues pour lors, et qui parvint par des progrès suivis et fort ra- 
pides à ce degré de grandeur et de puissance qui a fait l'admira- 
tion de tout 1 univers. 

Or, rétablissement de l'empire romain étant, selon Polybe % 
le plus merveilleux ouvrage de là Providence divine parmi les 
hommes, et ne pouvant être regardé comme Teffet du hasard et 
d'une fortune aveugle , mais comme la suite d'un plan et d'un 
dessein formé de loin , concerté avec poids et mesure , et conduit 
à sa fin avec une sagesse qui ne s'est jamais démentie, n'dst-ce 
pas , remarque encore le même auteur, une curiosité bien loua- 
ble et bien digne d'un esprit solide, de vouloir connaître en 
quel temps , par quels préparatifs, par quels moyens , et par l6 
ministère de quels hommes , une si belle et si grande entreprise 
a été exécutée ? 

C'est ce que Polybe , l'historien le plus seûsé qtie nous 
ayons, et qui était lui -môme grand homme de guerre et grand 
politique , avait montré fort au long dans l'histoire qu'il avait 
composée , dont le peu qui nous en reste doit faire extrêmement 
regretter la perte. C'est aussi ce que j'entreprends de tracer dans 
ce morceau de l'histoire romaine, mais d'une manière fort 
courte et fort abrégée, en tâcliant pourtant d'y faire entrer une 
partie de ce qui me paraîtra de plus beau dans Polybe , dans Tite- 
Live et dans Plutarque, qui sont les sources où je puiserai pres- 
que tout ce que j'ai à dire sur ce sujet, soit pour les faits 
irémes, soit pour les réflexions que j'y joindrai. 
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De la troisième Phiiippique. 

II. Extrait de la uarangue d*Esehlne. 

m. Extraits de la harangue de Démosthène pour Gtésiphon. 

Succès des deux harangues. 

% III. Jugement des anciens sur Démosthène. 

g lY. De réloquence de Cicéron, comparée avec Cette de Dén^os- 
tbène. 

g y. De ce qui a fait dégénérer l'éloquence à Athènes et à Rome. 

g Vf. Courtes réflexions sur la manière de faire des rapports. 

Art. II. Par quels moyens les Jeunes genà peuvent se préparer 
à la plaidoirte. 

Démosthène. 

Cicéron. 

Réflexions sur ce qui vient d*étre dit. 

Art. III. Des mœurs de Tavocat. 

I. Probité. 

3. Désintéressement 

3. Délicatesse dans le choix des causes. 

4. Sagesse et modération en plaidant 

6. Sage émulation , éloignée d'une basse Jalousie. 
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CHAPITRE 11. 

De l'éloquence de la ekaire. «6 

Article I. De la manière dont un prédicateur doit parler. Ibid, 

Pitmier devoir du pr^cateur : Instruire, et pour celt parler 
«v«Q QiarK IbitU 
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Combien la clarté est nécessaire dans les catéchiste^. 68 
Second devoir du prédicateur : Plaire , et pour cela parler d*une 

manière ornée et polie. 71 

Premier défaut : Trop rectiercher les ornements du discours. 75 

Second défaut : Trop négliger les ornements du discours. 77 
Troisième devoir du prédicateur : Toucher et émouvoir par la force 

du discours ceux à qui il parle. 84 

Extrait de saint Augustin. W 

Extrait de saint Cyprien. 88 

Extraits de saint Jean Cbrysostome, contre les serments. 89 
Extrait du discours de saint Jean Gbrysostome, sur la disgrâce 

d'Eutrope. »l 

Extrait tiré du premier livre du sacerdoce. 95 

Art. II. Du fonds de science nécessaire à Torateur chrétien. 98 

S I. De l*étude de l'Écriture sainte. 99 

8 II. De rétude des Pères. 104 

CHAPITRE UI. 

De réioquence de TÊcriture sainte. '^ 

§ I. Simplicité des Écritures mystérieuses. '09 

^ II. Simplicité et grandeur. ^10 
g III. La beauté de rËcriture ne vient point des mots, mais des 

choses. *^^ 

fi IV. Descriptions. ^'"^ 

8 V. Figures. \22 

1. Métaphore et similitude. f^t^ 

2. Répélilion. 123 

3. Apostrophe. Prosopopée. Jbid. 
§ YI. Endroits sublimes. 125 
g Vil. Endroits tendres et touchants. '29 
S VllI. Caractères. ^53 
§ IX. CanUque de Moïse après le passage de la mer Rouge, ex- 
pliqué selon les règles de la rhétorique. i 37 



LIVRE SIXIÈME. 

DE l'histoire. 
Avant-propos * ^* 

PREMIÈRE PARTIE. 

SUR LE COUT DE LÀ SOLIDE GLOIRE ET DE LA VÉRITABLE CRAKDEOR. 

§ T. Richesses. Pauvreté, W 
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Pegei. 

I ttt. Àtteoblements. HabUlemeoti. <<wip>|»t 179 

gIV. DaLaxeetdeIctabli. 180 

g V. Dignités , honoeara. IM 
g VI. Victoires, iu)bies8ed*extractioD, talnts de l'wpcit» féfMila- 

U«iL 199 

Victoires. Ibid, 

Noblesse de' l'extraction. 802 

Talents de Pesprit. 207 

Réputation. 210 
1. Souffrir avec peine fa kmànge, et pâticr de loi-mème avec 

modestie. 213 

3. Contribuer de bon Cftor à Hi fé|MtanMi des attires. 214 

3. Sacrifier sa réputation à ruliiilé publique. 2I6 

g VII. En quoi consiste la solide glolfe et It véritable grandeur. ai7 

SECONDE PARTIE. 

DB L*IIIST01RB 8A1NTB. 
CHAPITRE PREMIER. 

Principes Déoessatn» pour rinteUigaice de l'Histoire sainte. 229 
Articlb raswBR. Gmetkeis propres et parUcnliers à l'Hi»laire 

sainte. 230 

Abt. II. (RMêrfatlons atllia pow mode do nUiUAre saiiMe. 239 

CBAPrrRB II. 

Applications des principes à quelques exemples. SM 

Articlb premier. Histoire de Joseph^ ibid, 
I. Josepb vendu par ses frères ; conduit en Egypte cbex Putiphar ; 

mis en prison. ( Gen. c 87, 39 et 40.) ihid» 

Réflexions. 266 

5. Élévation de Joseph. Pteuder voyage de tei ként en Egypte. 

( Gen. c 41 et 42. ) S69 

Réflexions. SOI 
3. Second voyage des enfants de Jacob en Egypte, loieph MOOflM 

par ses frères. (Gen. c 43» 44, 46.) 803 

Réflexions. 900 

Rapports entre Josepb et Jésus-Christ 208 

Art. II. Délivrance miraculeaie de JéMsaleiii MMii '^^^*^fi^ S7e 

Réflexions. 278 

1. Sennacbérib instrument de la colère de Dled. Atd. 

2. Les grands ont recours aux rois d'Ethiopie et d*ll|sypCe. 274 

3. Discours impie et lettre blasphématoire de Sennacbérib. 276 

4. Défaite du roi d'Ethiopie. liiâ, 

6. Armée des Assyriens détruite par range exterminateur. 270 
0, Raisons de la patience de Dieu à souffrir Sennacbérib, et de 
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sa lenteur à délivrer lémsalem. 278 

7. Confiance en Diea , caractère dominant d*Ézéchias. 379 

8. Jérusalem délivrée, figure de l'Église. 280 
Xbt. III. Prophéties. 881 
Prophétie de Daniel au soijet de la statue composée de différents 

> métaux. 382 

Réflexion sur les Prophéties. 386 

TROISIÈME PARTIE. 

DE l'histoire profane. 
CHAPITRE PREMIER. 

Règles et principes pour l'étude de THistoire profane. S87 
g I. Ordre et clarté nécessaires pour bien étudier l'Histoire. Ibid*. 
g II. Observer ce qui regarde les lois, les usages, et les coutu- 
mes des peuples. 288 
S m. Chercher surtout la vérité. 290 
g IV. S'appliquer à découvrir les causes des événements. 293 
g y. Étudier le caractère des peuples et des grands hommes dont 

parle l'histoire. 297 
g YI. Observer dans l'histoire ce qui regarde les mœurs et la 

conduite de la vie. 300 

g VU. Remarquer avec soin tout ce qui a rapport à la religion. 303 

CHAPITRE n. 

Application des règles précédentes à quelques faits d'histoire par- 
ticuliers. 304 

Article premier. De l'histoire des Perses et des Grecs. — Pre- 
mier morceau Uré de l* Histoire des Perses, f^*^' 

Cyrua. If>*d 

I. Éducation de Cyrus. ^*«<^« 
Réflexions. 30* 
3. Premières campagnes et conquêtes de Cyrus. 3io 
Réflexions. **8 
Continuation de la guerre. Prise de Babylone. Nouvelles Conquê- 
tes. Mort de Cyrus. 319 
Réflexions. Première réflexion. ^^ 
Seconde ré&txioo. 328 
Second morceau tiré de VHisUnre grecque, — De la grandeur cl 

de l'empire d'Athènes. ^^ 

Réflexions. **^ 
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t. Caractères àe thémistode, d*Artottde, de amoQ et de M- 

ridèt. «*« 

s. De rostradsme. Sb7 

8. ËmnlatioQ pour les arts et pour les sdenoes. Ml 

IMsUme morceau Hré de V Histoire grecque, — Da goavenie* 

ment de Lacédémone. 364 

Premier ÉtablissemenU — Sénat. 866 

Second ÉtablissemenU — Partage des terres, et Décri de la mon- 
naie d'or et d'argent. 366 
Trwsième Établissement, — Repas pabUcs. St? 
Antres ordonnances. 869 
Réflexions sur le gouvernement de Sparte et sur les lois de Ly 

curgue, 
l. Choses louables dans les lois de Lycurgue. 874 

Observations critiques sur un passage d*Hérodote. 893 

S. Choses blâmables dans les lois de Ljcorgae. 886 

Sur le vol permis chei les Lacédémoniens. 890 

Quatrième morceau tiré de l'Histoire grecque, — Beaux Jours 

de Thèl)es et Délivrance de Syracuse. 394 

I. Beaux Jours de Thëbes. Jbid, 

3. Délivrance de Syracuse. 399 

Dion. ^ Ibid, 

Première réflexion. — Conversation des gens de lettres et de pro- 
bité infiniment utile aux princes. 400 
Seconde réflexion, — Flatteurs, peste ftmeste des cours, et ruine 

des princes. 403 

Troisième réflexion, — Grandes qualités de Dion mêlées de quel- 
ques légers défauts. 408 
Thnoléon. 408 
Art. II. De rhlstoire romaine. 412 
Premier morceau de V Histoire romai$ie» — Fondation de l'empire 

romain par Romulus et Numa . 414 

Premier caractère des Romains. — La valeur. Ibid, 

Second caractère des Romains, — Mesures sages pour étendre 

l'empire. 415 

Troisième caractère des Romains. — Sagesse des délibérations 

dans le sénat 419 

Quatrième caractère des Romains, — Union étroite de toutes les 

parties de l'État 499 

Cinquième caractère des Romains. — Amour de la simplicité, de 

la (rugaUté, de la pauvreté, du travail, de l'agriculture. 422 

Sixième caractère des Romains, — Sagesse des lois. 428 

Septième eametère des Romains. — La religion. Ibid, 

Second morceau de V Histoire romaine, ~ SzpulsioQ des Rois et 
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StabHssoMMi de ia lUicriA* 

Premier caractère, — Haine de la royauté. 

Second caractère, ~~ Amour excessif de la liberté , et appUcattoa à 
eb étendre les droits. 

TYoUième caractère» -^ Modératioo céoipteque du sénat et dor 
peuple dans leurs disputes. 

Troisième morceau de l'Histoire romaine, — Espace de cinquante- 
trois ans, depuis le oommeacemaot de 1» seconde guerre puni- 
que Jusqu'à la défaite de Persée. 
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